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A Monsieur LE Banox DE MACKAU, 


Mon cher ami, 


Ce livre a été commencé sous vos ombrages pendant les 
loisirs des vacances; je l'achève sous votre toit durant 
l'épreuve d'une longue convalescence. Comment ne le point 
dater de la demeure hospitalière où l'affection la plus déli- 
cate n'a cessé de me prodiquer ses soins, ses consolations ; 
ses conseils? Acceptex donc cet hommage du premier ouvrage 
sorti de ma plume comme une faible preuve de ma tendre 
reconnaissance, et croyez à ma joie de voir en téte de cette 
Histoire votre nom uni à celui d'un des plus anciens et du 
plus dévoué de vos amis. 


M. Hocssave, 


Prêtre. 


Vimer, 29 septembre 1874. 
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INTRODUCTION 


Je voudrais, si Dieu m'en fait la grâce, raconter l'his- 
toire d'un homme vraiment grand. 

Né vers le déclin d’une des époques les plus agitées et 
les plus fécondes de notre histaire, mort au début d’un de 
ses siècles les plus brillants et les plus disciplinés, Pierre 
de Bérulle tient de l'un et de l'autre. À l'originalité de son 
génie, dont aucun moule n'a fxé ni retenu le jet puissant, 
à son amour passionné pour la réforme du clergé, à la 
virilité prématurée de son caractère, on reconnaît l’homme 
dont la verte jeunesse a grandi et pris conscience d’elle- 
méme au milieu des orages du seizième siècle. Par son 
culte pour l'autorité dans l'Église et dans l'État, par son 
goût pour la sainte antiquité, par la marche lente, grave. 
majestueuse de sa pensée, par je ne sais quel éclat tem- 
péré, mais saisissant, qu'imprime à sa physionomie la triple 
dignité du prêtre, du docteur et du magistrat, qu'on crai- 
rait voir à la fois reluire en lui, il est un des premiers re- 
présentants du dix-septième siècle, un des types les plus 
achevés qu'il ait produits. 

Redouté dés sa jeunesse par les protestants comme l’un 


des plus rudes controversistes que pût leur opposer l'Église, 
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signalé de bonne heure à l'attention publique par des 
écrits où une rare expérience des voies de Dieu s'appuie 
sur la plus haute théologie, il était à vingt-ncuf ans nommé 
par le Pape l'nn des trois snpérieurs des Carmélites dont 
on lui devait l’établissement en France ; et à trente-six 
ans, il fondait la congrégation de l'Oratoire de Jésus- 
Christ. La Cour, qui avait voulu successivement lui confier 
l'éducation du Dauphin, lui donner les plus riches béné- 
fices, l’élever aux premiers siéges du royaume, ne vit dans 
ses refus qu'un motif de l'estimer davantage. Aussi lors- 
qu'il s’agit de négocier à Rome le mariuge de l’infortunée 
fille de Henri IV, Henriette de France, avec le prince de 
Galles, de l'accompagner en Angleterre, de prendre au 
conseil une place redoutable, puisqu'on y siégeait en face 
de Richelieu, ce fut sur lui qu'on jeta les yeux. Et partout 
il resta lui-même. Au Valican, au Louvre, à Suint-James, 
il ft entendre le méme langage. Il osa parler au Pape des 
fautes de ses prédécesseurs, et il en reçut la pourpre; il 
osa résister au Cardinal, qui ne le lui pardonna jamais. 

Mais l’aversion des grands pas plus que leurs faveurs 
n'était capable d’altérer la sérénité de son âme. Les 
grâces dont il avait été prévenu dès l’âge le plus tendre 
lui avaient vite révélé la vanité du monde.et fuit dédaigner 
tous ses honneurs. Le lieu de su pensée et de son amour 
n'était pas sur la terre, De ses réflexions profondes, de ses 
vastes lectures, de ses entretiens prolongés avec Dieu, il 
était sorti pénétré pour Jésus-Christ d'une adoration aussi 
humble, aussi ardente qu’elle était savante ct lumineuse. 
Sous la conduite des Pères de l'Église, dont il possédait à 
fond Ja doctrine, il s'était élevé jusqu'au sein de Dieu, et 
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il en était redescendu d'autant plus anéanti devant les 
abaissements du Verbe incarné qu'il avait sondé plus avant 
les grandeurs du Verbe incréé. Sous l'empire de cette 
pensée unique, car il y ramenait toutes les autres, on le 
vit, malgré les travaux si divers qui se disputaient tous ses 
moments, planer d’un vol soutenu dans les plus hautes 
régions de la contemplation. Tant il se possédait lui-même, 
étant toujours dépendant de Dieu! Tant était vraie la dé- 
finition qu'on donnait de lui dès sa jeunesse : « C’est une 
* âme qui est toujours debout ! » 

Debout, il avait vécu ; debout, il vit venir la mort. Il 
l’attendait à l'autel, et ce fut là qu’elle le saisit. 

Ilmourut pleuré par les Carmélites, qu'il avait conduites 
dans les voies de la perfection ; par le clergé, dont il avait 
procuré la réforme ; par ce que la France renfermait de plus 
honuèle et de plus vertueux; et sur sa tombe, ses fils au- 
raient pu graver, comme inscription dernière, ces paroles 
du pape Urbain VIII qui résument toute sa vie et qui di- 
sent toute sa gloire :-« Il fut l'Apôtre du Verbe incarné. » 

Et cependant, chose étrange, la mort, qui d'ordinaire 
est la vengeresse des saints, n'a pas veillé sur cette grande 
mémoire; l'indifférence a de bonne heure délaissé son tom- 
beau, la calomnie défiguré son image. A plusieurs 
reprises, il est vrai, on tenta d'écrire son histoire; mais ce 
fut sans succès, La vie que publia, en 1646, Germain Ha- 
bert, abbé de Cerisy, et l'un des quarante de l'Acadéinie 
française, ne manquait pas d'un certain mérite. Com- 


1 La Vie du cardinal de Berulle, instituteur el premier superieur gene- 
ral de la congrégation de l'Orataire de Jésus-Christ Notre-Srigneur, 
par Germain Habert, abbé de Cerisy. A Paris, chez Sébastien Huré, 
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posée d’après des documents originaux, elle faisait revivre 
en plusieurs de ses parties l'âme même de M. de Bérulle. 
Malheureusement Habert se sauvint trop qu'il était, c'est 
Ménage qui l'affirme, un des plus beaux esprits de son 
temps'. Il eut le tort de croire que la simplicité n'était 
pas de mise dans un sujet si relevé. Il adopta un style à 
la fois solennel ct précieux qui fit sourire les lecteurs, et un 
ton de panésyriste qui, soutenu pendant neuf cents pages, 
lassa leur patience. « C'est une vie écrite par épigrammes, 
tant il y n de traits » ,uvait malicieusement remarqué Go- 
deau, « le célébre M. Godeau », comme on disait alors ; 
etun autre oracle des gens de goût, Patru, avait ajouté : « 1] 
y a cinq on six cents testes à cet auvrage, car il commence 
à tout bout de champ. » C'en était assez pour faire tomber 
le livre, et, à en croire Tallemant, le libraire s’y pensu 
ruiner. Trois ans après l'insuccès de Habert, Louis Doni 
d’Attichy, évêque de Rietz, livra à l'impression une nou- 
velle Vie de M. de Bérulle *, On était en droit de lui pré- 
sager un plus heureux sort qu'à la première. L'auteur, 


ruë Saint-Jacques, au Cœur-Bon, mocxivr, Avec privilége du Ray. Liv. I, 
ch. x1r1, p. 194. 

1 IL Rt, entre autres, une pièce de neuf cents vers sur la Métamorphose 
des yeux de Phillis en astres, en 1639. Ce qui ne l'empêcha pas d'ètre un 
des commissaires désipnés par l'Académie pour revoir et corriger le Cid. 11 
mourut en 1643, dans La baronnie de Marcé, près d’Argentan, d'uù depen- 
dait son abbaye, 

2 Les Historiettes de Tallemant des Réaux. Édit. Monmerqué et Paulin 
Paris. Techener, 1857, t. VI, cocuuix, p. 947. 

3 Louis Doni d'Autichy était le deuxième hls d'Octavien Dani, seigneur 
d'Attichy, près de Compiègne, et de Valence de Marillac, sœur du garde 
des sceaux et du maréchal, IL entra chez les Minimes, devint évèque de 
Hietz, et mourut en 1664, évêque d’Autun. C'est en 1649 qu'il publia sa 
Vie du cardinal de Bérulle : De Vita et rebus gestis Petri Berullii cardi= 
nalis, cangregationis Oratorit in Gallia fundatoris, Parisiüs, 1649, in-4°. 
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neveu de M. Marillac, ce fidèle ami de M. de Bérulle, avait 
dû puiser nombre de faits inédits dans ses papiers de fa- 
mille et dans ses propres souvenirs. L'attente du public 
fut trompée. Ce petit ouvrage n'était, à vrai dire, qu'un 
abrégé du gros volume de l'abbé de Cerisy, et pour comble 
de malheur, il était écrit en latin. Telles furent les deux 
seules histoires proprement dites que produisit le dix-sep 
tivme siècle. 

Le grand siecle cependant devait, à défaut d'histoire, 
rendre à la mémoire de M. de Bérulle, par deux bouches 
illustres entre toutes, un témoignage qui console de bien 
des silences, Le 20 décembre 1662, Bossuet, abordant 
pour la première fois ce genre nouveau dans lequel il se 
devait immortaliser, prononcait en l’église de l'Oratoire 
l'oraison funébre du Père Bourgoing '. Arrivé dans son 
récit à l’époque de la fondation de l'Oratoire, il s'arrête, 
et trace de la congrégation naissante et de son fondateur 
cette impérissable image : « En ce temps, Pierre de Bé- 
» rulle, homme vraiment illustre et recommandable, à la 
» dignité duquel j'ose dire que même la pourpre romaine 
» n'a rien ajoulé, tant il était déjà relevé par le mérite de 
» sa vertu et de sa science, commençait à faire luire à 
» toute l'Église gallicane les-lumières les plus pures et les 
» plus sublimes du sacerdoce chrétien et de la vie ecclé- 
s siaslique. Son amour immense pour l'Église lui inspira 
» le dessein de former une compugnie à luquelle il n'a 
» point voulu donner d'autre esprit que l'esprit même de 

1 Études sur la trie de Bossuet,.… par A. Floquet. Paris, 1855, t, 11, 


lis. vu, p. 221 et suiv. — OUEuvres complütes de Bossuet, Paris, Vives 
1863, vol. XIE, p. 646. 
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+ l'Église, ni d'autres règles que ses canons, ni d’autres 
: supérieurs que ses évêques, ni d’autres biens que sa 
» charité, ni d'autres vœux solennels que ceux du baptéme 
» et du saccrdocc. Là une sainte liberté fait un saint en- 
» gagement : on obéit sans dépendre; on gouverne sans 
»* commander ; toute l'autorité est dans la douceur, cet le 
» respect s’entretient sans le serours de la crainte. Lu cha- 
» rilé, qui bannit la crainte, opère un si grand miracle ; et 
- sans autre joug qu’elle-même, elle sait non-seulement 
» cuptiver, mais encore anéantir la volonté propre. Là, 
» pour former de vrais prêtres, on les mène à la source 
» de la vérité : ils ont toujours en main les saints Livres 
: pour en chercher sans reläche la lettre par l'étude, l'es- 
» prit par l’oraison, la profondeur par la retraite, l’efficace 
» par la pratique, lu fin par la charité, à laquelle tout se 
» termine ctqui est l'unique trésor du christianisme, Chris- 
» tiant nominis thesaurus, comme parle Tertullien'. » Et 
huit ans plus tard, Bossuet, non plus dans la chaire de 
l'Oratoire, mais en celle de la Visitation de Chaillot, cé- 
lébrant, au lieu des humbles labeurs d'un prêtre et de sa 
vie cachée en Jésus-Christ, les éclatantes disgräces et la 
magnanimité chrétienne d'une reine détrônée, n'eut 
garde d'oublier, en louant la fille de Henri IV, celui qui la 
soutint de ses conseils et la consnla dans ses malheurs, 
« le grand Picrre de Bérulle» , comme il se plait à l'appeler*. 

Bossuct avait glorifié en M. de Bérulle le restaurateur 
de la discipline ecclésiastique et le courageux consolateur 


1 Tenrtis., De Patient, I, 42, 
2 16 novembre, Etudes sur {a uie de Bossuet, par À. Floquet, 1, IE, 
P- 358. — OEuvres complètes de Bossuet, éd. Vives, vol. XII, p. 446. 
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des douleurs royales : Fénelon admira en lui l’un des mni- 
tres Les plus autorisés de la vie spirituelle, un de ces hom- 
mes dont la doctrine n’est si sûre que parce que leur con- 
duite en fut toujours le vivant commentaire. Bossuet 
l'avait appelé « grand ». Fénelon le nomma «saint». Et 
ce fut même derrière celte sainteté et celte science qui 
avaient conquis son admiration, que plus tard il chercha, 
lors d’un débat trop fameux, à abriter ses propres opi- 
nions |. 

À de tels hommages, il serait facile, en remontant plus 
haut, d'en joindre de plus graves encore. Saint Vincent de 
Paul, déclarant devant les prétres de la Mission que M. de 
Bérulle était « un des plus saints hommes qu'il eût con- 
nus* »; M. Olier, léguant à sa compagnie le respect de 
cet homme de Dieu comme une portion de son héritage * ; 
le saint archidiacre d'Évreux, M. Boudon, affirmant « que 
» l’éminentissime cardinal de Bérulle était un homme tout 
» rempli de l'esprit de Jésus-Christ, et qu'il pouvait dire 
» de lui, par une véritable expérience, qu'il attirait une 
» grâce très-spéciale sur ceux qui avaient recours à lui 
» pour aimer et étre liés à notre divin Sauveur et à ses 
» mystères ‘»; quelle gloire pure et solide! Ilélas! c'é- 

{ Œuvres complètes de Fénelon. Paris, Gaume, 1851, prand in-80, t. FI, 
p- 225, 315, 668. + 

® Vertus et doctrine spirituelle de saint Vincent de l'aul, par M. l'abbé 
Maynard, 4864, in-12, p. 375. 

3 Vie de M, Olier, fondateur du séminaire Saint-Sulpice, par M. Fail- 
lon. Paris, Poussielgue, 2° éd. passim. 

4 L'Homme de Dieu en la personne du R. P. Seurin, reliyieux de la Com. 
Ppugnie de Jésus, par H. M. Boudon, docteur en théologie et grand archi- 
diacre d'Évreux, part. JI], ch. vi. — M. Boudon eut beaucoup à souffrir 


des Jansénistes, qu'il ne cessa de combattre jusqu'à sa mort, Voy. Vie nou- 
velle de M. H. Boudon. Besançon, Outhenin-Chalandre, 4837, passim, 
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taient comme les derniers rayons du soleil dans un ciel 
qui s'obseurcissait de plus en plus : l'ombre gagnait ; elle 
cachait à tous les yeux la grande et sympathique figure 
du fondateur de deux suintes sociétés, d’un émule de Ri- 
chelieu ; ou, si un jour incomplet ct faux tombait sur ses 
traits, ce n'était plus, ce semble, que pour les défigurer. A 
quelle cause attribuer cet oubli, cette défaveur, cette in- 
justice ? Quels motifs ai-je de les combattre? Voilà deux 
questions que tout lecteur a lc droit de me poser, et aux- 
quelles je répondrai sans déguisement. 


I. Ce n'est pas le lieu de raconter la naissance et les 
progrès du Jansénisme, de rappeler les erreurs enseignées 
par « celte hérésie déloyale qui n’osa jamais attaquer 
» l'Église en face et qui se cacha dans son sein comme 
» un serpent.» Qui ne sait les ravages qu'elle ft dans 
l'Église de France, dont elle divisa les forces; dans les 
âmes, qu’elle séduisit par l'apparente rigueur de ses prin- 
cipes, le talent de ses docteurs, les incontestables vertus 
de quelques-uns de ses disciples; dans la société tout 
entière, où elle jeta des semences trop fécondes de révolte 
contre l'autorité? Ce qu'il m'importe seulement de rap- 
peler, c'est le nombre étonnant d'udeptes que le Jansé- 
nisme comptait au début du dix-huitième siècle. Qu'on 


“ P, Laconarne, Conférences de Notre-Dame de Paris, IVe conf.,t.1, 
p- 92. 
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lise le mémoire confidentiel adressé en 1705 au Souveruin 
Pontife par Fénelon, et on sera confondu de voir avec 
quelle passion non-sculement des docteurs séculiers, mais 
les théologiens des ordres les plus réformés, des compa- 
gnies les plus pieuses, Dominicains, Cupucins, Carmes 
déchaussés, Bénédictins de Saint-Maur et de Saint-Vanne, 
Prémontrés, Ghanoines de Sainte-Geneviéve, quelques 
Lazaristes mémes, s'étaient cnrülés sous la bannière de 
l'évéque d’Ypres. Saint-Sulpice seul résistait avec cette foi 
sûre, ce bon sens modeste et ferme qui lui attira les han- 
taincs injures de Saint-Simon’. Si tant d'ordres religieux, 
défendus contre toute nouveauté par le double rempart 
d'un enseignement traditionnel et d'une forte discipline, 
assistaient impuissants à la désertion de leurs jeunes 
profès et de leurs novices qui passaient avec une ardeur 
guerrière dans le camp d’Arnauld, est-il étonnant que 
le fougneux docteur ait fait des recrues dans une con- 
grégation, sorte de ville ouverte où l'on vivait sans autres 
liens que ceux de la charité, où la liberté des opinions 
était un bien toujours respecté, où l'autorité elle-même 
semblait donner des conseils plutôt que dicter des ordres? 
IL y ent donc au dix-septième et au dix-huitième siècle 
des Oratoriens jansénistes, il ÿ en eut infiniment trop; 
mais en conclure que l'Oratoire lui-méme ‘était jansé- 
niste, que l'institution du Père de Bérulle était ainsi 
atteinte jusqu'à la moelle, c’est lui faire une injure aussi 

1 Soli sunt San-Sulpitiani seminaristæ quibus cordi sit hane labem 
a se depellere, Memoriule sanctissimo D. AN. clum lezendum, n. X., 
OEuvres compleies de Fénelon. Gaume, t. IV, p. 4345, — Mémoires du duc 


de Saint-Simon, édit, Chéruel. Hacheue, 1864, in-12, &. 1, ch. xvu, 
p- 176. 
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sanglante qu’imméritéc!. Pour être imméritée, elle n’en 
est pas moins commune. L'histoire explique et, en un sens, 
atiénue cette calomnie. : 

Dans les jours de crise supréme où il semble que l'Ene 
nerni ait reçu lu permission de déchirer la robe sans cou- 
ture de Jésus-Christ, et où l'on dirait que toute l'Église 
de Dieu est divisée en deux camps, chaque parti, sous 
couleur de bien public, travaille, sans scrupule et sans 
relâche, à se recruter des auxiliaires et des soldats : appar- 
tenir sans réserve à l’une des deux armées, Jui tout sacri- 
fier, paraît étre l'unique ressource de toute âme généreuse, 
le strict devoir de tout chrétien. C’est ce qui se dit et se 
fit alors. Divisés sur tous les points, amis et adversaires 
de Port-Royal se rencontraient sur un seul :« Pas de mi- 
lieu entre être le disciple des Jésuites et celui de Jansé- 
nius : » exagération funeste qui aggravait le joug de la 
soumission et le rendait insupportable à des esprits ortho- 
doxes, mais jaloux de maintenir le respect des opinions 
libres dans l'École : manœuvre déloyale qui ne vint que 
trop en aide, hélas! au prodigieux succès de l'hérésie. Du 
moment où la question se posait d’une manière aussi 
absolue, il était trop aisé de prévoir le rôle que l'opinion 
publique et les passions domestiques de quelques-uns de 
ses membres feraient jouer à l’Oratoire. 

La Compagnie de Jésus ct l'Oratoire, nés pour se 
compléter et non pour se combattre, auxiliaires l'une du 
Pape, l'autre des évêques, voués à la réformation l'une 
des réguliers, l’autre des séculiers, avaient cependant de 


1 Voyez le beau et impartial ouvrage du P. Adolphe Perraud, l'Oratoire 
de France au XVII et au XIXe siècle. Paris, Douniol, 1865. 
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bonne heure connu les rivalités. Il faut en gémir et non 
s'en étonner. On travaillait dans des champs limitrophes, 
et de part et d'autre les ouvriers ne se recrutaient point 
uniquement parmi les parfaits. Le bon accord avait été 
troublé du vivant mémc de M. de Bérulle par de fâcheuses 
dissensions. Après sa mort, elles se renouvelèrent avec 
des alternatives de paix qui témoignaient autant de la 
bonne foi de leurs auteurs que de la fragilité de leurs ré- 
solutions. C'est sur ces entrefaites qu’éclata la crise ter- 
rible du Jansénisme. On formait les camps, on comptait 
les hommes. La place de l'Oratoire fut aussitôt marquée. 
Les uns pour le perdre, les autres pour se l’attacher, per- 
suadèrent au public et tächèrent de lui persuader à lui- 
même que des antagonistes des Pères Jésuites ne pou- 
vaient pas combattre Jansénius avec eux. Sans respect 
donc pour l'orthodoxie d'un grand nombre de 5es 
membres, sans un regard pour les efforts constants et 
souvent heureux de ses Généraux en faveur de la vérité, 
on fit du nom d’Oratorien le synonyme de celui de Jan- 
séniste, et cette confusion dure encore. L'injure remonta 
des fils jusqu'à leur père, et les gens à logique intraitable 
ne manquèrent pas de conclure que si les ruisseaux étaient 
si amers, c'est que la source elle-méme était empoisonnée. 

À cette accusation, qui, par sa généralité même, échap- 
pait à un examen sérieux, vinrent bientôt se joindre pour 
l’'appuver des insinuations d'autant plus spécieuses qu'elles 
paraissaient reposer sur des faits indiscutables. On rappela 
les rapports de M. de Bérulle avec M. l'abbé de Saint- 
Cyran; les approbations accordées à ses ouvrages par 
des docteurs de l'Université de Louvain; les services 
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rendus par lui à Port-Royal. Ces faits et quelques autres, 
sur lesquels nous aurons à revenir, regardés à distance et 
à travers bien des préventions, transformèrent M, de Bé- 
rulle en véritable Port-Royaliste. Ainsi le traite dédai- 
gneusement, et en le laissant du reste dans la foule de 
ceux qui ne méritent pas d'être nommés, un homme 
célèbre, muis qui n’a pas toujours lu les auteurs qu'il 
condamne, le comte de Maistre'. Sans entrer dans des 
développements qui trouveront leur place ailleurs, on 
pourrait demander timidement si c'était un bien grand 
crime à M. de Bérulle de voir avant 1630 M. l'abbé de 
Swnt-Cyran, que saint Vincent de Paul, sans aucune 
faute assurément, fréquenta jusqu'en 1637°. 11] serait 
naturel de rechercher comment M. de Bérulle, en sollici- 
tant des approbations à Louvain, s'y prit pour caresser, 
dés 1622*, le Jansénisme enfant, puisque l’Augustinus, 
son malheureux père, ne vit lui-même le jour qu'en 1639, 
et ne fut condamné qu’en 1641. Si les rapports de M. de 
Bérulle avec la famille Arnauld le rendent suspect, com- 
ment trouver innocents ceux que sainte Françoise Chantal 
entretenait avec la Mère Angélique‘? Et n'est-ce pas se 
montrer bien sévère que de suspecter un cardinal parce 
qu'il protégeait un couvent auquel le pape Urbain VIH, 
deux ans avant lx mort de M. de Bérulle, et Innocent X, 


1 De l'Église gallicane, liv. I, ch. v, p. 38. Paris, Pélagaud, 1868. 

2 Le fait n'est pas contestable, Voyez les Vies de saïnt Vincent de Paul, 
depuis celle de Collet jusqu'à celle de M, l'abbé Maynard. 

3 L'approbation de Jansénius eat datée du 1° novembre 1692; celle de 
Richelieu, des plus élogicues, est en tète de toutes Les autres. 

# Voyez, au t, HN de l'Histvire de sainte Chantal, par M, l'abbé 
Bougaud , 2° édit., p. 574, unc note du plus haut intérêt sur les relations 
de sainte Chantal avec la Mère Angélique Arnauld et avec l'abbé de Saint- 
Cvran, 
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seize ans après, accordaient les plus grands priviléges 
spirituels? Mais la passion ne se pique pas d’exactitude 
chronologique. 

Hätons-nous de le dire d'ailleurs. Ceux du Parti, pour 
me servir d'une expression consacrée, travaillaient avec 
non moins d’ardeur que les adversaires de l'Oratoire à 
compromettre M. de Bérulle, Les Jansénistes avaient 
une politique, et elle ne manquait pas d’habileté; c'était 
de tirer à eux, le plus qu'ils pouvaient, les grands person- 
nages universellement vénérés dans l'Église, qui, dans les 
derniers temps, avaient voué tous leurs efforts à la réforme 
des mœurs et de la discipline. Dom Barthélemy des Mar- 
tyrs, saint Charles Borromée étaient l’objet de leur parti- 
culière dévotion. Ils avuient essayé de mettre à profit les 
longues relations de saint Vincent de Paul avec l'abbé de 
Saint-Cyran, et n'avaient lâché prise qu'à grand'peine ‘. 
A les en croire, saint François de Sales aurait sûrement 
refusé de signer le Formulaire, s'il avuit vécu de leur 
temps : les Arnauld étaient fiers de sa bénédiction *, la 
Mère Angélique de ses conseils. Ce procédé habile, ils 
voulurent l'appliquer à M. de Bérulle; aussi se gardèrent- 
is bien de le peindre dans cette pleine lumière qui donne 
à tous les traits leur valeur, ct ne permet à l'œil aucune 
indécision. Ils le rejetèrent dans la demi-teinte, à-un 
second plan discrètement ménagé, et qui, à en juger par 
les alentours, avait tout l'air d’un fond d’allée de Port- 
Royal. On se communiquait une lettre de M. de Saint- 


1 Mémoires touchant la vie de M. de Saint-Cyran, par M. Lancelot. 
Colopne, 473, in-1%, €, 1, p. 59, 97, 220, 259, ete. 

2 Mémoires de messire Robert Arnauld d'Andilly. UWambourg, 173%, 
1re partie, 
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Cyran où, à l'occasion de la mort du saint cardinal, il ne 
manquait pas de parler de la familiarité de son commerce 
avec lui’. Lors de la célèbre conférence chez M. Olier, 
le P. Desmares essayait de faire remonter la responsa- 
bilité de ses opinions jusqu’au fondateur de l'Oratoire, 
dont Saint-Cyran n'aurait été, à l'en croire, que le fidèle 
écho*. M. d'Andilly dans ses Mémoires, s'honoruit, comme 
d'une grâce, des témoignages de bienveillance qu'a 
l'époque de ses débuts à la Cour il avait reçus de M. de 
Bérulle*, Toutes les fois que son nom se rencontrait sous 
la plume d'un écrivain Port-Rovaliste, les témoignages 
d'estime et d'admiration coulaient de source. Le pin- 
ceau méme servit à compromettre par un chef-d'œuvre 
le modèle dont il immortalisait les traits. Philippe de 
Champagne n'était-il pas le peintre attitré de Port- 
Royal, son ami et son avocat‘? Et pour comble de dis- 
grüce, lorsqu'au début de ce siècle parut enfin une nou- 
velle histoire de M. de Bérulle, ce ne fut pour ses rares 


1 Lettres chrestiennes el spirituelles de messire Jean du Vergier de Hiu= 
ranne, abbe de Suint-Cyran, dédiées À Messeigneurs les Tliuatrissimes ut 
Révéreudissimes Archevèques de France. Rouen, 1645, in-49, lettre 55°, 
p« 287. « Et moy qui, sans parler des autres temps, l'ay hanté prés d'un 
* an dans son cahinet à six on sept heures le jour. # J'aurai à revenir sur 
co curieux passage, et à chercher si dans celte occasion M, de Saint-Cyran 
n'a point abusé de La cutachrése, figure de langage à laquelle il s'avouait 
fort enclin. 

2 Voyez Vie de M, Olier, p. Al, liv. 1x, n. 19,t. 11, p. 210. Le P. Dies 
mares était de l'Oratoire, théologien habile et prédicateur en renom, C'est 
de lui que Boileau a dit : 


Desmares dans Saint-Roch n'aurait pas mieux prérhé, 
3 Mém. de R. Arnauld d'Andilly. X°e part., p. 438. 
SV, Cuvsix, Du Vrai, du Bean et du Rien, 59 édit,, J19 partie, x° le- 
on, p- 233. — Suxre-lleuve, Port-Royal, 2e édit., t. 11, p. 246, 292; 
t IV, p. 297. Ce purtrait est conservé au séminaire Saint-Sulpice. 
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admirateurs qu'une cruelle déception. Ce travail, abrégé 
des Mémoires du Père Battcrel et trop souvent copie 
presque intégrale du munuscrit de l'abbé Goujet', est 
clair, précis, rempli d'informations, généralement exact. 
Mais l’auteur, imbu des erreurs jansénistes, a répandu 
dans toute son œuvre, avec un froid mortel, l’amertume 
de ses préjugés. On n'y apprend pas à connaître l'âme de 
M. de Bérulle, à goûter ses doctrines et ses vertus. Et un 
livre qui promettait un hommage à sa mémoire ne fut en 
réalité qu'une arme de plus aux mains de ses adversaires. 

C'est ainsi que le Jansénisme n'a cessé de susciter à 
M. de Bérulle des admirateurs compromettants ou des 
adversaires déclarés. Le simple ct impartial exposé des 
faits, tel qu’on le trouvera dans cette histoire, sera, je 
l'espère, la meilleure réponse aux éloges des premiers, 
aux attaques des seconds. Je ne veux en ce moment que 
constater un fait : la part que le Jansénisme a eue dans 
la défaveur qui s’est attachée au nom de M. de Bérulle. 


Il. Mais si la calomnie l'a défiguré, comment ses 
œuvres, ces pages toutes remplies de la plus haute théo- 
logie, n'ont-elles point justifié sa mémoire et rendu à son 
grand esprit la place qu'il devrait occuper? Pour se l'ex- 
pliquer il faut les lire, en se transportant par la pensée 
aux siècles qui nous séparent du sien. 


t Histoire de Pierre de Bérulle,.…. suivie d'une notice historique des 
supérieurs généraux de cette Congrégation; onvrage composé d'après des 
pièces oripinales et inédites, par. M. Tabaraud, prêtre de l'Oratoire, cen- 
seur royal honvraire, Paris, À. Egron, 4817, 2 vol, in-8°. — J'aurai occa- 
sion de revenir sur Les denx ouvrages manuscrits de Batterel et de Gou'et, 
que j'ai sans cesse consultés. 
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Lorsqu'on ouvre les livres de M. de Bérulle, on est 
saisi tout d’abord de la sauveraine autorité avec laquelle 
le dogme s’y impose à l'esprit et au cœur. C'est la foi cher- 
chant l'intelligence, fides quærens intellectum, la cher- 
chant non pour comprendre le mystère, mais pour abattre 
la raison devant lui, non pour l'expliquer à la manière 
des Scolastiques, mais pour l'exposer selon la méthode des 
Pères, en montrer la sublimité, en sonder les profondeurs, 
en adorer les plus lointains rayonnements, et, par la mul- 
titude des aspects, multiplier pour l'âme croyante et ai- 
mante, avec les objets de sa foi, les motifs de son amour. 
On sent que la foi est bien à ses yeux, selon la belle ex- 
pression de Guillaume de Paris, «l'aurore de la gloire et 
le crépuscule de la vision.» Or, comme au ciel c'est dans 
la lumière du Verbe que nous verrons toutes choses, c'est 
aussi en elle que, dès cette terre, il veut tout regarder. Le 
Verbe est le lieu continuel de sa pensée. Avec le coup 
d’aile de saint Bonaventure, le regard pénétrant de saint 
Thomas, la paix profonde de saint Denys l’Aréopagite, il 
s'élève, ilcontemple, il plane dans ces régions sublimes, il se 
baigne dans cette lumière. On sent qu'au sein de ces gran- 
deurs inaccessibles à la foule, sa pensée se meut à l'aise, 
son cœur se dilate, sa vie se purifie et s'accroît. Et quand 
il redescend sur la terre pour contempler le méme Verbe, 
anéanti dans la chair, il ne se contente pas de recneillir 
les paroles, les larmes et le sang de son Sauveur, de baiser 
la trace de ses pas, d'adorer les épanchements de son 


cœur à Béthanie et au Cénacle; c’est dans les sacrés liens 


US. Axseum., Cur Deus hu. 


Google IVERSMP 0! 


INTRODUCTION. 17 


de lu nature divine avec la nature humaine, au mystère de 
l'Incarnation, c’est dans l'unique personnalité qui les pos- 
sède l’une et l'autre, c'est dans le merveilleux échunge de 
souffrance et de mérite qui en résulte pour le salut de l'hu- 
manité , que sa foi, éclairant son amour et éclairée par lni, 
trouve sa joie, et le type de sa propre perfection. Connne 
la personnalité humaine disparait dans le mystère de 
lIncarnation, il veut, avec saint Paul, que dans le mystère 
de sa propre sanctification, son moi humain disparaisse 
devant les victorieux envahissements de la vie de Jésus- 
Christ'. Ainsi des sommets de la contemplation, il des- 
cend pur une pente rapide el sûre dans la vallée profonde 
du renoncement chrétien ?. 

Avouons-le. [l n’est pas aisé à la foule de suivre un si 
vaste esprit ni dans la sublimité de son vol, ni dans la 
profondeur de ses anéantissements. Pour entendre cl pour 
goûter une doctrine si haute et si sévère, il est besoin 
d'une préparation, je dirais presque d’une initiation. La 
première génération de l'Oratoire, qui avait gardé des en- 
seignements de son fondateur une ineffacable empreinte, 
donna à M. de Bérulle, en échange des trésors qu'elle en 
avait recus, des disciples fidèles qui firent connaître et up- 
‘précier ses écrits. Le P. Bourgoing se consacra tout cntier 
à ce pieux devoir. Ses « Méditationsr *, que Bossuet trouvait 
stoutes pleines de lumière et de grâce *,» n'étaient, à vra 
dire, que M. de Bérulle sous une forme nouvelle, Si, comme 


L Vive autem jam non ego, vivit vero in me Christus. Galat. 11, 20. 

? De l'estat et des grandeurs de Jésus. Discours H, x11, p. 127; 1657. 

4 Les vérités et excellences de Jésus-Christ. Paris, 1668, 6 vol, in-12, 

4 Oraison funebre du R. P, Buurgoing. Édit. Vivis, €. XL, p- 6%8. 
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l’affirme Bossuet, leur succès fut grand, on doit ajouter 
qu'il dura peu. Les années vinrent. Les Pères qui avaient 
vécu dans l'intimité du saint fondateur ou de ses pre- 
muiers disciples disparurent les uns après les autres; une 
nouvelle génération s’éleva, qui suivit le courunt général, 
ct M. de Bérulle fut délaissé. 

Ce courant, en effet, était beaucoup plus moral que 
dogmatique. T'ort-Royal, dont les livres furent lus 
avec tant d'avidité au dix-septième et au dix-huitième 
siècle, contrihna à le créer et ne cessa de l’entre- 
tenir. Il ne faut pas s'y tromper : Port-Royal, en de- 
hors même des erreurs qu'on y enseigne, n'est point une 
forte école théologique. Le dogme n’y occupe qu'une 
place étroite : il n’y est ni l'objet premier de l'étude, 
ni l'aliment de la piété. Cantonnés dans la question de 
la grâce, les Jansénistes n'en sortent guère, bien plus 
accupés à la considérer par son côté externe, la liberté 
de Dieu qui la confère, que par son côté intérieur, la vie 
de Dieu qui habite en nous. De là leur soin constant à 
chercher dans les révélations des Saintes Lettres et dans 
celles d'une expérience journalière tout ce qui met à 
nu la pauvreté, les hontes, la douloureuse et radicale 
impuissance de l'homme. Ce sont des observateurs pa- 
tients, déliés, subtils; des moralistes graves, austères. 
Mais leur ciel est sans rayon, la terre qu'ils cultivent sans 
rosée. Lu grüce qu'ils préchent ne met pas le cœur en 
liberté, et la charité qu'ils ont sans cesse sur les lèvres 
n'y a point déposé d’onction. Saint Jean lui-méme quand 
ils le commentent, la Croix elle-même quand ils l’ado- 
rent, leur inspirent de sages, de judicicuses réflexions ; 
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elle ne leur arrache pas un de ces cris où l'âme a passé 
tout entière. 

On ne peut adresser les mémes reproches aux livres de 
piété que la Gompagnie de Jésus donna vers cette même 
époque au public. Mais ce n’est point un blâme , c’est seu- 
lement une appréciution exacte de son esprit, et j'ajou- 
terai volontiers, de sa grâce, que de dire qu'elle aussi est 
plutôt une écnle pratique que dogmatique. Sans doute, 
elle compte des auteurs d’un rare mérite, tels que le 
P. Saint-Jure et le P. Lallemant, qui ont travaillé à 
répandre la dévotion au Verbe incarné. Il n'en est pas 
moins vrai que leur tendance générale est surtout morale 
et psychologique, comme on diruit de nos jours. Examiner 
les passions pour les combattre, considérer les vertus pour 
les acquérir, est plutôt leur objet que la contemplation des 
mystères. Pour s’en convaincre il suffit d'ouvrir l'ouvrage 
justement célebre du P. Rodriguez, devenu comme un 
auteur français par le succès de la traduction, les écrits 
si fermes du P. Judde, les livres trop ignorés et vraiment 
admirables du P. Surin, et les pages où s’épanchait plus 
tard l'âme du P. Berthier. 

M. de Bérulle se trouvait donc isolé entre ces deux 
écoles : analysant les vices et les vertus beauconp moins 
que les Pères Jésuites; ne s'attardant jnmuis en ces ta- 
bleaux où se complait le fin, l'habile pinceau de Nicole ; 
allant droit à Jésus-Christ par une contemplalion savante 
et ardente, et à qui sait l'entendre débordant d'onction. 
Pour répandre une doctrine si solide, mais si forte, il aurait 
fallu des disciples comme le P. Bourgoing, se succédant 
d'âge en äge. Is lui manquèrent. Bossuet seul, vers la fin 
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de sa carrière, semble, dans ses magnifiques « Élévations», 
prendre son vol vers les hauteurs où l'avait précédé le fon- 
dateur de l'Oratoire. Mais outre que Bossuet, toujours 
évêque et toujours orateur, s'adresse à tous ses contem- 
porains et à la postérité, et que dès lors il touche, sans y 
appuyer, les cimes où aimait à séjourner M. de Bérulle, 
un si grand homme est d’un périlleux voisinage. Il est si 
difficile, quand on vient d'entendre une telle voix, de pré- 
ter l'oreille à d'autres accents! 

U n'ya presque rien en effet dans les écrits de M, de 
Bérulle qui soulage l'esprit du lecteur, en donnant quelque 
prise à l'imagination. Certes la doctrine déborde dans lu 
Vie de sainte Thérèse écrite par elle-même, dans son « His- 
toire des Fondations » ; mais comme la sainte vit, parle, 
grandit sous nos yeux! comme elle met, si j'ose dire, 
sa doctrine en action ou plutôt ne nous la révèle qu'en 
nous découvrant les secrets de son âme! Et quoiqu'elle 
s'en défende, quels trésors de poésie répand purfois sa 
plume ! 

La poésie! comme elle jaillit naturellement, commeelle 
coule abondante el pure dans les cuntiques de suint Frun- 
çois et de ses premiers disciples ?, dans les écrits enflam- 
més de saint Bonaventure *, dans les étonnants opuscules 
de IL. Suso®! Comme elle échappe aux entraves que lui 


appose un latin burbare dans le chancelier Gerson ‘! Quelles 


{ Les Poètes francisrains, jar F. Ozanam, 

2 Surtout Les Opniseules, 

3 OEuvres du D. H, Suso, trad. et publ, par E. Carlier. In-12, Paris, 
Sagnier et Rray, 4852. s 

4 On en peut juger par une pièce intitulée Philomele, dont le si regret- 
table ablé Perreyve avait donné la traduction dans le Corresponduut. 


INTRODUCTION. 21 


comparaisons charmantes, quels hymnes passionnés elle 
inspire à l'austère saint Jean de la Croix! Quel aimable 
auxiliaire elle est à saint Francois de Sales pour cacher les 
épines des distinctions scolastiques sous les roses que mul- 
tiplie en se jouant son magique pinceau! En d'autres saints 
qui n’ont pas écrit, c'est la personne elle-méme, c’est la 
vie tout entiere à laquelle la poésie fait une ravissante 
auréole. Union mystérieuse avec la nature, commerce mi- 
raculeux avec le ciel, visions, extases, existence angéli- 
que, tout dans leur histoire prend l’âme humaine par ce 
côté si accessible au merveilleux, que, lorsqu'elle a cessé 
de croire aux vrais miracles proposés par l'Église, elle 
en va mendier aux illuminés et aux spirites. En M. de 
Bérulle, rien qui parle à l'imagination. Sa vie est voi- 
sine de la nôtre : les siécles, en passant, n'y ont pas 
jeté cette teinte harmonieuse qui, sans altérer les lignes, 
adoucit les contours et poétise l'ensemble. Ses écrits 
tout didactiques sont profondément impersonnels : on y 
entend les cris d’admiration, d'adoration, d'amour de 
son âme; on n'y voit ni ses gestes, ni ses traits'. La 
poésie, il la sent; mais d'un mot il le dit et il passe : il ne 
s'attarde pas à en cueillir lesleurs. Le miracle, il l'a vu, 
nous croyons qu'il l'a opéré; les états d'âme que sainte 
Thérèse décrit, il les a expérimentés; mais ce n’est pas ce 
dont il parle. Dans ses livres, sans qu’il expose à ce sujet 


1 Une édition complète des lettres de M. de Bérulle, dans laquelle on 
aurail soin de ne rien supprimer et de ne pas se borurr à des extraits dugma- 
tiques, plan malbeureux qu'a suivi le P. Bourçoing, répandrait un jour 
tout nuuveau eur sa spiritualité et sur l'action qu'il à exerrée de san 
temps, Je parle ici de l'impression produite sur des lecteurs qui ne con- 
naissaient notre cardinal que d'après les éditions imprimées de ses OEuvres, 
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aucune théorie, la distinction profonde et trop oubliée 
que la théologie signale entre le miraculeux et le surnatu- 
rel est affirmée à chaque pas. Il contemple Jésus dans la 
pure foi, et il ne se lasse pas de regarder, de pénétrer, 
d'analyser, si j'ose dire, un si divin objet. Et quand il re- 
garde l'âme chrétienne, c'est bien moins dans les états ex- 
traordinaires où l'élève parfois une grâce spéciale, qu’en 
l'état ordinaire où elle est établie per la grâce du baptèmeet 
des sacrements, par l'union intime et vitale qu'elle y con- 
tracte avec Jésus-Christ. Telle est sa doctrine; elle ouvre 
des trésors à l'esprit, elle allume un feu ardent dans le cœur; 
mais elle dédaigne ou plutôt elle oublie de s'adresser à 
l'imagination pour la captiver. Son style le prouve. Les 
images y sont peu nombreuses et comme effacées. Il est 
ferme cependant et d'une précision rare dans ces luttes 
difficiles entre le cœur trop ému pour employer les termes 
glacés de l'école, et la foi trop respectueuse pour enlever 
à la vérité, par des tours inexacts, un seul trait de su 
sévère beauté. Il est noble et ample, mais on le diruit, à 
première vue, plein de redites. Une lecture assidue peut 
seule lui faire rendre justice. Ces redites sont comme des 
retouches destinées à ucventuer ln pensée, à en marquer 
plus nettement le contour; ou plutôt, ce sont les retours 
d'une âme qui ne peut se séparer de l'objet qui posséde 
son esprit et son cœur, On n’en comprend pas moins 
qu’à une époque éminemment littéraire qui pouvait avec 
Bossuet et Fénelon satisfaire sa piété en satisfaisant son 
goût; qui trouvait dans des auteurs ascétiques d’une in- 
contestable autorité une lecture plus facile, plus variée et 


plus reposante, les œuvres de M. de Bérulle n'aient point 
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été en grande faveur. Si belle que füt la doctrine, il lui 
fallait pour captiver les regards de plus riches vêtements, 
des ornements plus choisis : on la trouva trop austére el 
on la méconnut. 

Il ÿ eut plus : toute méconnue qu'elle élit, une cir- 
constance douloureuse la rendit suspecte. On l'appelait 
mystique, et ce nom était devenu presque une accu- 
sation, 

C'était l'heure où deux grands hommes, faits, ce semble, 
pour s’admirer et se soutenir, en étaient venus à une rup- 
ture ouverte. Qui n'en sait la cause, et qui n'a été doulou- 
reusement ému, en lisant l'histoire de l'Église, de cette 
néfaste discussion? Qu'on ne s'y méprenne pas cepen- 
dant. Des esprits sutiriques ou invrédules pouvaient nier 
la grandeur du débat, en n'en cherchant l'origine que 
dans des subtilités d'école ou de misérables rivalités, Mais 
Bassuet, auquel l'ardeur de la lutte arracha quelques 
paroles qu'on voudrait effacer de ses œuvres, n'en avait 
pas moins, de son regard d'aigle, embrassé la question 
dans ses plus lointaines conséquences. Dès le premier 
jour, quoique peu familiarisé encore avec les mystiques, 
il avait deviné que les nouveaux auteurs n'étaient point 
de leur race, et que, sous couleur d'une doctrine su- 
blime, madame Guyon et, sans le vouloir, son pieux et 
illustre protecteur, posaient des principes ruineux, des 
maximes destructives du Christianisme. « Il yÿ alloit de 
toute la religion, » s'écriait-il épouvanté. On sait le reste : 
les écrits échangés de part et d'autre pendant quatre lon- 
gues années (1695-1699); l'érudition, l'esprit, le génie 
méme déployés dans cette lutte acharnée entre les deux 
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plus illustres représentants de l'Église à cette époque, la 
vicloire de la vérité en Bossuct, le triomphe de l'obéis- 
sance en Fénelon. 

Mais quelque soin qu'eût pris l’évêque de Meaux de 
ménager ses expressions et de transporter aux vrais Mys- 
tiques la vénération profonde dont il était pénétré pour les 
Pêres, il y avait un péril inévitable à exposer aux regards 
du public des sujets qui l'étonnent, le scandalisent même, 
et provoquent son jugement sommaire et ses dédains. Le 
monde, trop pressé pour approfondir, parce qu'il ne 
cherche de connaissance que ce qu'il lui en faut pour par- 
ler, ne se donna point la peine de distinguer entre les vrais 
et les faux mystiques, et un mot si respectable, mais si 
étendu et si flexible, devint presque la marque d'une dac- 
trine suspecte et d'un esprit hasardeux. Vainement Bos- 
suet, se retournant comme saint Augustin contre ceux qui 
auraient pu abuser de sa parole, écrivit-il de sa plume lu 
plus ferme son livre Mfystici in tuto, 1] était trop tard, 
le coup était porté. Or, M. de Bérulle était rangé parmi 
les écrivains mystiques, et alors méme qu'aucun frait pré- 
cis ne l’eût désigné, c'en était assez, dans ce moment cri- 
tique, pour le mettre en suspicion. Malheureusement, 
son nom même se trouva mélé à ces douloureux débuts. 
Dés le 8 février 1695, Fénelon signait un acte additionnel 
à ceux de la conférence d’Issy, dans lequel il déclarait 
adhérer pleinement à la doctrine du cardinal de Bérulle 
sur l'état passif, dont il transcrit les termes !. 11 le cite 
encore dans son instruction pastorale du 15 septembre 


1 OŒEuvrer romplétes de Fénelon. dit. Gaume, 1851, t: 1, p. 225; 
Lu l,p. 3%. 
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1697, sur le livre des « Maximes des saints » !. 1] y revient 
enfin duns sa première lettre en réponse à celle de l'évêque 
de Meaux (avril 1698) ?, ô 

On ne voit pas que Bossuet ait relevé cette citation; 
elle n'en était pas moins fàcheuse. Non pas que la doctrine 
qui y est énoncée ne soit parfaitement exacte, mais parce 
que le public confondait Fénelon avec M. de Bérulle; 
parce que surtout ceux qui lurent ce passage et préten- 
dirent juger par là de la maniére et de lu spiritualité de 
notre curdinal, se trompèrent étrangement”. Le « Trailé 
de l'abnégation intérieure » est en effct un écrit de sa pre- 
mire jeunesse, et ressemble si peu, quel qu'en soit Le 
mérile, aux œuvres de sa maturité, que le P. Bourgoing 
l'inséra presque à regret dans son édition des œuvres 
complètes de M. de Bérulle ‘. En ces pages remarquables, 
d'une analyse exucte et savante, toutes pleines de la haine 
de soi-même et de l'amour de Dieu, mais où ne doruine 
pas lu pensée de Notre-Seigneur, le P. Hourgoing ne 
retrouvait pas celui qui fut par-dessus tout un ardent con- 
templateur du Verbe en ses grandeurs et en ses abais- 
sements. Mais il est tant de gens qui ne lisent des auteurs 
que les citations qu'ils en trouvent sous leur main, et qui 
ne laissent pas que de les juger comme s'ils les possé- 
duient à fond! Ainsi en fut-il alors, et j'ai pu moi-même 
surprendre, pour ainsi dire sur le fait, l’inquiétude que, 
longtemps encnre après ces disputes, le soupcon de quié- 


tisme inspirait aux disciples du fondateur de l'Oratoire. 


1 OEuv. compl de Fenelon, t, W, LE 515. 
2 Id, 1. WI, p. 628. 

3 Id., 41, ch, un, 

4 Edit, de 1657, in-fol., p. 425. 
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Sur une feuille de Mémoires manuscrits, conservés aux 
Archives nationales, j'ai vu tout un passage, extrait des 
œuvres de M. de Béralle, rayé par un correcteur anonyme 
avec ces mots eu marge pour toute raison : « à supprimer 
à cause des erreurs des Quiétistes. » Et qui sait si le Car- 
mel lui-même, si ce Grand Couvent dont Fénelon se 
plaignait en celte circonstance « comme du pays d’où le 
» grand zèle contre madame Guyon était sorti! », sans 
rien perdre de sa vénération pour son saint fondateur, 
ne conçut pas quelque défiance contre une doctrine hau- 
tement avouée par l'adversaire de Bassuet ; de Bossuet le 
prédicateur de leurs solennités, l'admirateur constant de 
leur prieure ?. 

C'est ainsi que, dès les dernières heures du dix-septième 
siècle, cette grande spiritualité qui avait nourri tant 
d'âmes, élevé tant de cœurs vers Jésus-Christ, fut aban- 
donnée, ct loin de protéger la mémoire de son auteur, 
contribua plutôt à l'amoindrir. 


11. Il en fut de même des négociations anxquelles M.de 
Bérulle se vit employé pendant les dix dernières années 
de sa vie. Les services qu'il avait rendus furent vite ou- 
bliés, ses desseins méconnus, ses intentions calomniées. 
Un mot explique tout : il eut pour collègue au conseil ct 
bientôt pour adversaire le cardinal de Richelieu. 

Au dehors, abaisser la muison d'Autriche, au dedans, 
triompher à la fois du parti huguenot, de la fuction des 


 Féxe10S, Eur, compl., 1 Il, p. 251, Mémuire pour motiver le refus 
d'approbation du livre de M, de Meaux. 
? On sait en quelle estime Boseuet avait la Mère Agnès de Hellefonds. 
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princes; et sur les ruines de tant de forces rivales, éle- 
ver st haut la fortune de son Roi, que l'on pût dire de lui 
qu'il était le fils aîné de l'Église et de l'Europe; de la 
France, que son règne élait enfin revenu, tandis que celui 
de l'Espagne était pour jamais passé: præterire ætatem 
Hispaniæ et redire sæculum Galliæ'; tel fnt le dessein de 
Richelieu. Dessein d'autant plus grand, qu'on n'en à 
pas rapproché après coup les différentes parties pour les 
faire valoir l’une par l'autre. Les pièces les plus authen- 
tiques nous montrent ce plan, qui était celui de HenriIY, 
commencant, dès le court ministère de 1616, à s'empa- 
rer de l'esprit du jeune évêque de Luçon, pour se formu- 
ler nettement, dès sa rentrée aux aflaires. M. Mignet 
ne s'est pas trompé quand il a écrit de Richelieu ce rare 
éloge : « Il eut les intentions de toutes les choses qu'il 
» fit?, % 

Pour exécuter de si vastes projets, il fallait à Richclicu 
d'intelligents auxiliuires. L'un d'eux fut M, de Bérulle. 
Son habileté triompha des résistances de la cour de Rome 
et en obtint les dispenses nécessaires à la conclusion de ce 
mariage si fatal à la fille de Henri IV, mais si funcste à 
l'Espagne. Ses instances délerminèrent Louis XII à entre- 
prendre l'expédition du Béarn et à mettre le siége devant 
la Rochelle, Mais si, en ces circonstances, M. de Bérulle 
servait la politique de Richelieu, c'était dans l'espoir de 
faire triompher des vues bien opposées à celles du Cardinul- 
ministre. 


1 Sunre-Berve, Canseries du fun, à. VIT, 3° édition, p.227. 
2 Dans son Introduction à l'Histoire des négociations relatiews à la suc 
cession d'Espagne. 
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En Richelieu, comme on l'a justement remarqué, se 
rencontrent, se touchent deux personnages distincts, 
l'homme d'Église et l'homme d'État. Dans le ministre, 
c'est ce dernier seul qui domine et conduit tout. Aussi, 
lorsque de cette même main qui écrase les réformés de 
France, il appelle Gustave-Adolphe, solde les troupes de 
Bernard de Weimar, et couvre les entreprises des luthé- 
riens d'Allemagne, ne se contredit-il pas. Ce qu'il pour- 
suit dans les réformés de France, ce sont des ennemis de 
l'autorité royale; ce qu'il soutient en Allemagne, ce sont 
des alliés « qui, par leur haine pour l'Espagne, font par- 
» ticulièrement cstat d’estre bons François. » 

llomme d'Église avant d'étre hominc d'État, M. de 
Bérulle ne sépare point les intérèts de la religion de ceux 
de son pays. Durant les longues et pénibles négociations 
du mariage d'Ienrictte, il avait été uniquement soutenu 
par l’imuge sans cesse présente à ses regards de l'Église 
d'Angleterre persécutée, par le trompeur espoir que l'avé- 
nement au trône d’une fille de France serait pour les 
catholiques le signal de la liberté et du triomphe. 
C'était la restauration de la religion dans Le Béarn aussi 
bien qu'à Ja Rochelle et à Montauban qu'il poursuivait, 
lorsque, devançant les désirs de Richelieu, il poussuit 
Louis XII à cus expéditions. Aussi l'alliance avec les pro- 
testants d'Allemagne ne pouvuit-clle trouter grâce à ses 
yeux et aucune raison d'État ne le fit jamais céder sur ce 
point. Peut-être aurut-on pu lui représenter qu'un em- 

1 Discours prononcé duns l'église de la Sorbenne par le P. À. Perraud, 


de l'Oratoire, à l'ucrasion de la translation du chef de Htichelicu, le 16 dé- 
cembre 1866. 1%. 
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pire mème catholique, mais incliné par le poids et l'unité 
de son pouvoir à tont envahir, prépare à l'uutorité de 
l'Église et à sa liberté de plus sérieux périls que quelques 
États protestants épars et destinés, croyait-on alors, à 
n'être jamais réunis en faisceau. De quel souverain Sixte- 
Quint avait-il eu plus à se plaindre que du catholique el 
absolu Philippe IE '? Mais une telle manière d’envisuger 
les choses eût été peu comprise non-seulemenf de M. de 
Bérulle, mais méme de ses contemporains. Il fallait étre 
Fénelon pour l'entrevoir au dix-seplième siecle *, et le 
Père Lacordaire pour oser le soutenir de notre temps”. 

Si M. de Bérulle était opposé à quelques-uns des des- 
seins du tout-puissant ministre, il ne l'éluit pus moins aux 
moyens qu'il employait pour les réaliser. Il n’estimait pas 
qu'un homme d'État, si grand qu'il füt, personnifiät tel- 
lement la France que tous ses alversaires devinssent par 
le seul fuit les ennemis du pays et dussent être truités 
comme tels. Il ne croyait pas que la possession de l'esprit 
de son maitre étant nécessaire à l'étublissement de sa 
fortune et à l'exécution de ses plans, ilpüt, pours'y main- 
tenir, jeter la discorde dans la famille royale, bien loin de 
l'y apaiser. 

Mais les moyens employés par Richelieu furent oubliés 
avec leurs victimes, su gloire triompha avec ses desscins. 
On salua en lui le continuateur de Henri IV ; le prédéces- 


1 M. de Hübner, dans son Histoire de Sixte-Quint, en donne le preuves. 

3 « Par cex puissants moyens, il portoit chaque jour des coups mortels 
» à l'impérieuse maison d'Autriche, qui menaçoit de son joug tous les pavs 
» chrétiens. x FENELON, Discours de réception à l'Académie frauruise. 
OEuv. compl., éd. Gaume, t, VI, p. 606. 

3 Panegyrique du B. P. Fourrier jar le M. P. Lacordaire. 
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seur de Louis XIV. Les esprits les plus finement railleurs, 
les caractères les plus indépendants s’inclinèrent à l'envi 
devant le grand ministre. La Bruyère ne dissimule pas son 
admiration pour « cet homme qui augmente d'année à 
» autre de réputation, auquel les plus grands politiques 
» souffrent d'être comparés.» Fénelon, plus réservé dans 
la louunge, quand sa conscience de précepteur d’un prince 
est une fois mise en éveil?, ne lui prescrit aucune borne, 
lorsqu'il entretient l'Académie de son illustre fondateur. 
Quelques coups de crayon lui suffisent pour en tracer 
un admirable portrait, au bus duquel il ajoute ces mots 
qui valent tous les panégvriques : # Le temps qui efface 
» les autres noms fait croître le sien; et à mesure qu'il 
» s'éloigne de nous, il est mieux dans son point de vue *.» 
Une si belle auréole, empruntant un nouvel éclat au soleil 
de Louis le Grand, ne permettait plus aux veux fascinés 
de considérer dans le règne de Louis XIII une autre figure 
que celle du Cardinal; et à peine pouvait-on reconnaitre, 
à quelques traits indécis dans le fond du tableau, l'image 
de M. de Bérulle désormais oublié, 

Au dix-huitième siècle, il est vrai, sous l'empire de ces 
colères philosophiques qui manquent rarement de compro- 
mettre les causes qu’elles prétendent servir, Montesquicu 
osa affirmer que # les plus méchants citoyens de la France 
» furent Richelieu et Louvois*. » Mais cet étrange arrêt 
de l’auteur des « Lettres persanes» ne pouvait obscurcir lu 

1 La Bnuvère, Caractères, du Sonverain ou de la République. 

2 Voyez, dans les Dialaques des morts, les 6%, 70e, 71 et 72. OEnx, 
compl. de Fénelon, éd. Gaume, t. VI, p. 253 et suiv, 


% Discours de réception à l'Académie, déjà cité. 


* Pensées diverses, édit. Lefcv., 4826, t. VIT, p. 21. 
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mémoire de Richelieu ; il ne pouvait remettre dans În 
lumière celle de M. de Bérulle. Le Cardinal-nunistre 
continua à dominer l’histoire comme il avait dominé son 
temps, et les dépositaires d'une autorité qu'ils avaient 
héritée de lui veillérent à l'intégrité de sa gloire. Aussi 
lorsque les Oratoriens tentérent de revendiquer pour leur 
saint fondateur, dans une histoire nouvelle, la place que 
lui reconnait une critique impartiale, la censure royale fit 
de telles difficultés que le P. Houbigant différa l'impres- 
sion de son livre et que l’Oratoire fnit par y renoncer. 

Si de nos jours, avec la liberté de jugement qui est un 
des premiers droits et des premiers devoirs de l'historien, 
MM. Bazin, Guizot, Mignet, Cousin ont généreusement 
protesté contre les abus de pouvoir de Richelieu, ils n'ont 
point cherché à rencontrer dans le cabinet du Roi ou dans 
la salle du Conseil M. de Bérulle, à s'entretenir avec lui, 
ou à prendre connaissance de ses dépèches. M. Avenel, 
dont les fragments sur Richelieu font désirer siurdemment, 
à quiconque les a lus, qu'il les rupproche, les complète et 
élève enfin ce monument qui s’appellera la vie du Cardi- 
nal, n’a malheureusement pas jusqu'ici révélé au public 
ce qu'il sait des époques où M. de Bérulle se trouva en 
présence de Richelieu *. Aussi les écrivains si éminents 
dont je viens de ruppeler les noms n'accordent-ils qu'une 
attention médiocre au rôle politique du fondateur de 
l’Oratoire. M. Bazin ne voit en lui « qu’un homme simple 


et pieux dont le iort était d'appliquer au succès des choses 


t Hist. de Pierre de Bérulle, par M. Tabaraud, t, 1, p. 4%, et suiv. 
? Revue des questions historiques, ®% année, 7° livraison; 3 année. 
11: livraison, etc. 
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humaines cette foi patiente, cette charité bienveillante et 
crédule qui servent seulement au salut!', » M. Cousin, 
le rencontrant sur son passage, oublie tout à coup le ton 
exquis dont il ne se départit jamais dans le commerce de 
mesdames de Longueville et de Chevreuse, ct le traite avec 
une familiarité qui contraste étrangement avec la gravité 
habituelle de son style?. M. Guizot, toujours digne, en 
fuit un bel éloge; on voit néanmoins qu'autant il est sym- 
pathique au zèle du prètre, autant il est opposé aux vues 
du politique *. 

Pour s'étonner de cette défaveur presque universelle, il 
faudrait non-seulement oublier ln renommée toujours 
grandissante de Richelieu, mais encore ne pas se souvenir 
que cet homme, affamé de gloire, non cantent d'éblauir 
ses contemporains, s'est efforcé par ses Mémoires de cir- 
convenir la postérilé. Regardant donc M. de Bérulle 
comme un rival et un ennemi, mais ne pouvant décem- 
ment l'envoyer à Vincennes, il s'est réservé la joie de le 
dénoncer à l’histoire. Dans la crainte qu'une sympathie 
tardive ne rendit hommage à sa force d’âme et à son 
intraitable honnéteté, il s'est plu à le meurtrir par les insi- 
nuations les plus perfides, à l'accabler des accusations les 
plus graves, à le tuer enfin par le ridicule*, Or, je le 


1 Dauzix, Histoire de Louis XIE, 1. VIT, p. 48. 

2 uw Louis XIE était fait puur entendre Ilichelieu, et en dépit des efforts 
du bonhomme de Bérulle..…... » La Jeunesse de Mazarin, par Y. Cousin. 
Didicr, 1865, in-8®, ch. 11, p. 59. Voyez aussi la note de la mème page. 

3 Un projet de mariuye royal, par M. Guizot. Hachette, 1863, in 17, 
AI, p. 407 et suis. 

4 Mémoires du curdinal de Hichelien, publiés par M, l'etitor. Liv. XX, 
année 1629, t. Y, 
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demande, est-il beaucoup de lecteurs ussez maitres de 
leur admiration pour contester les récits d'un auteur qui, 
après avoir fait la France si grande, à prétendu lui dire 
comment il s’y était pris? Où sont ceux qui vont chercher 
dans les rayons poudreux des bibliothèques, dans les 
archives inaccessibles, les dépéches de l’accusateur et de 
l'accusé pour les confronter, les analyser et porter un 
jugement personnel au lien d'accepter celni qui est en 
vogue ? 

Le P. Dattcrel, l'abbé Goujet, le P. Houbigant le ten- 
térent; mais leurs travaux restérent inédits. Tabaraud les 
mit au jour; mais quoique les pièces qu'il produisait 
fussent très-précieuses et ses jugements très-modérés !, sa 
tentative eut peu de succès. Avec plus de hardiesse, un 
éminent professeur de l'Université, M. Nourisson, dans 
des pages substantielles, n’a pas craint de se prononcer 
en faveur de la politique du cardinal de Bérulle contre 
celle du cardinal de Richelieu ?, et M. Keller, pour ka pre- 
miere fois, je suppose, dans un abrégé d'histoire de 
France, a prononcé avec une respectueuse admiration le 
nom du prétre saint et modeste qui fit et souffrit tant pour 
son pays”. Mais ces témoignages, si honorables qu'ils 
soient, sont récents et rares, ct ils ne détruisent pas ce 
que j'ai cru pouvoir affirmer, que jusqu'a nos jours le 
rôle politique joué par M. de Bérulle, loin de servir à sa 
gloire, n'a pus méme protégé son souvenir, 

Tom. HI, iv, V, ch. v, p. 105. 

? Le Cardinal de Bérulle, par M. Nourisson, Paris, Didier, 1856, p. 235 


et Suiv, 
% Histoire de France, par E. Keller, député. Paris, Douniol, 1862, t, I, 
iv. VE, p. 138. 
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Jansénisme, mysticisme, politique, tout s'est ainsi réuni 
pour effacer ou dénaturer ses traits; pour arracher la 
plume des mains découragées de ses historiens; pour faire 
planer sur ses actions et sur ses œuvres des incertitudes 
pénibles et des doutes outragcants. N'est-il pas temps 
enfin de rompre un silence qui est vraiment une injustice 
et une ingratitude? Je l'ai pensé, et voici mes raisons. 


Il 


La première est historique, la seconde morale, 

L'époque à laquelle vécut M. de Bérulle attire de notre 
temps l'attention de tous les historiens au double point de 
vue national et religieux. J'ai dû croire qu’à ce double 
titre, l'heure était venue de parler de lui. 

En outre, sa vie m'est apparue pleine d’enscignenients 
particulièrement appropriés à nos jours. Il m'a semblé dès 
lors que mettre en pleine lumière la figure de M. de Bérulle 
était une œuvre utile et pratique. 

Quelques développements sont nécessaires pour faire 
comprendre ma pensée, 


L. Entre toutes les époques de notre histoire, il en est 
peu d'aussi grandes que celle dont Henri IV commence 
et dont Richelieu acheve la gloire. Depuis des siècles, on 
n'avait vu en ceux qui gouvernent tant de sagesse dans le 
conseil, de fermeté dans l'exécution , de persévérance dans 
les entreprises, et avec un éloignement invincible pour 
les aventures, un sentiment plus délicat et plus fer de la 


Google VCRSITY OT CALIFORNIA 


INTRODUCTION. 35 


grandeur de la France. A l'ombre d'une autorité répu- 
ratrice, toutes choses renaissent el prennent un nouvel 
essor; les hommes surgissent pour tous les devoirs de la 
vie, pour tous ses légitimes plaisirs. Tandis que la magis- 
trature s'enorgueillit des Jeannin, des Molé, des Séguier; 
la diplomatie des d'Ossat; tandis que des généraux for- 
més à Ja victoire par Henri IV réalisent sce plans , tn ne 
croyant obéir qu’n Richelieu; la société dans tous les rangs 
se transforme sans secousses; les mœurs s'adoucissent et 
se règlent; un âge nouveau commence pour les arts, dont 
l'exubérance se modère; pour les lettres, qui recueillent 
l'héritage de la Renaissance, mais en se l’appropriant : 
époque privilériée dont Israël Sylvestre, dans ses spiri- 
tuelles eaux-fortes, nous a conservé les hôtels et les églises ; 
dont Callot a buriné avec tant de verve les seigneurs ma- 
gnifiques et les mendiants en haillons; dant Champagne a 
éternisé les grands hommes ; âge heureux qui put méditer 
les premiers écrits de Descartes, appluudir aux premiers 
accents de Corneille; siècle spirituel et fort, vivant et 
pittoresque encore! Car, sous la discipline de Richelieu, 
il a gardé une vigueur de personnalité, une liberté d'allure 
qui ne va que trop tôt se calmer dans les galeries de 
Versailles et s'évanouir sous le regard du Grand Roi. 
Dans l'Église, c’est le méme mouvement, la même vie. 
Arrétée par les guerres de religion, encouragée par la paix 
que fait régner Henri IV, la réforme, dont la gloricuse 
initiative remonte au saint concile de Trente, s’insinue, 
se répand et bientôt s'impose partout. Elle est servie par 
des hommes, par des femmes d’une vertu incomparable, 
dont la vie et les œuvres prouvent à la fois l’invincible 
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puissance et la merveilleuse diversité de l'esprit de Dicu. 
Le tous Les rangs de la saciété nous voyons sortir un saint. 
La noblesse offre à Dieu François de Sales et César de 
Bus, la baronne de Chantal et mademoiselle de Fonteines ; 
la magistrature, le P. de Champigny, M. de Bérulle, ma- 
demoiselle Acarie, tandis que des environs de Dax arrive 
dans la capitale ce jeune paysan qui s'appellera Vincent 
de Paul, et qui s'y rencontre avec M. Bourdoise. Aussi, 
de toutes parts, le clergé séculier rentre dans le devoir et 
les anciens ordres religieux dans lu règle; les âmes appe- 
lées aux œuvres extérieures voient s'ouvrir à leur chari- 
table zéle d'infinis horizons, cet celles que la vie interieure 
sollicite peuvent se retirer dans les couvents dont la Visi- 
tion el le Carmel enrichissent à l'envi la France. Les 
ames! à cette époque, on les voit, on les touche. Comme 
aux preriurs jours du printemps, duus les champs et dans 
les bois, on aperçoit, un ressent, on aspire’je ne suis quel 
mouvement, quel tressaillement secret, quelle tiède et 
généreuse senteur de renaissance et de vie; ainsi, à cette 
aurore du dix-septième siècle, en ce beau jardin de l'Église, 
sous la rosée de la grâce, sous la vivifante haleine de 
l'esprit de Dieu, la terre de France, toujours féconde, 
entr'ouvre son sein et prépare une des plus riches mois- 
sons qui ait jamais rempli les greniers du père de famille. 
IL n'est donc pas étonnant qu'une époque si grande à 
tous les titres ait éveillé la curiosité des historiens et 


obtenu leurs préférences !. Aussi, depuis cinquante ans, 


© La grandeur au point de vue social de eette première partir du dix- 
septième sitele est recounue par un de nos écommuistes [es plus éminent, 
M. Le Play, dans son livre de l'Oryanisation du trucuil. Mame, 1870. 
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que de travaux sur ce siécle privilégié! Henri 1V, qui pres- 
sentit le mérite de M. de Nérulle et voulut se l'attacher, 
uous livre les secrets de sa politique et nous révèle toutes 
les séductions de son esprit dans sa volumineuse corres- 
pondance. L'émule redoutable du cardinal de Rérulle, le 
cardinal de Richelieu, nous apparait plus grand encore 
dans ses missives et ses lettres que ne l'avaient montré ses 
Mémoires. Luynes, qui employa le P. de Bérulle sans 
conquérir sa confiance, trouve dans M. Cousin un défen- 
. seur inespéré qu'il doit bien un peu à la duchesse de 
Chevrense. M. Guiznt, avec sa lucidité magistrale, nous 
initie aux négociations dont M. de Bérulle fut le princi- 
pal agent et qui réussirent pour le malheur d'Henriette. 
L'Université, sur les bancs de laquelle le P. de Bérulle 
rencontra ses premiers disciples et qui lui fut ensuite un 
adversaire acharné, nous ouvre ses colléges, nous per- 
met d’ussister à ses discussions, nous intéresse à sa vie, 
grâce à la plume facile et savante de sun dernier histo- 
rien, M. Jourdain. N'est-il pas naturel de croire que, 
prenant un intérêt si vif aux contemporains de M. de 
Béralle, les lecteurs studienx désireront enfin le connailre 
lui-méme* C’est l'histoire de son temps d’ailleurs, aux 
affaires duquel il fut continuellement mélé, que je dois 
souvent écrire en écrivant sa vie. Je le fais avec les détails 
qu'une étude biographique seule comporte, et qui, mieux 
que les considérations les plus éloquentes, permettent 
de juger les secrets ressorts de la politique, l'esprit d'un 
gouvernement et d'une époque, l'état des mœurs et des 
caraclères. Un secours inappréciable m'a permis de don- 
ner la précision la plus sévère à mon portrait. A Lans 
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les documents que j'avais recueillis à la Bibliothèque, aux 
Archives nationales, dans des collections particulières, 
j'ai pu joindre, grâce à une bienveillance dont je suis 
profondément reconnaissant, des pièces nombreuses con- 
servées aux archives si riches des Affaires étrangères. 
J'ai pu ainsi éclairer certains côtés d'une époque déjà si 
sérieusement étudiée, et offrir un modeste supplément 
aux travaux considérables qui se sont produits depuis 
quelques années. 

Et si dans M. de Bérulle je regarde ce qu'il est avant 
tout, l'homme de Dieu, il me semble non moins certain 
que l'heure de parler de lui est venue. Grâce, en effet, à 
d'habiles et consciencieux historiens, nous pouvons entrer 
dans l'intimité des saints qui vécurent de son temps. Saint 
Francois de Sales, qui lui laissa voir les trésors de son 
àme ; sainte Chantal, dont il prévit la sainteté; la bien- 
heureuse Marie de l'Incarnation, dont il fut le père et 
Fami; suint Vincent de Paul, qui le choisit pour son 
maitre dans les voies de Dieu; M. Olier, dont la sainteté 
est sa couronne, semblent reprendre sous nos yeux une 

nouvelle vie. En même temps, Rome, le pays « d'où nous 
vient l4 lumière, + selon son expression, nous fournit une 
nouvelle preuve de la grandeur du rôle joué par lui au 
dix-septième siècle. Tandis que l'on instruit le procès de 
béatification de la Mère Madeleine de Saint-Joseph, fidèle 
à M. de Bérulle pendant sa vie, et après sa mort héritière 
de ses pensées et constante admiratrice de ses vertus, 
l'Oratoire, qui ressuscite en France à la voix d'un des 
prêtres les plus austères et les plus vénérés de nos jours, 
est encouragé par Rome à suivre les règles et l'esprit du 
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cardinal de Bérulle, son fondateur !. Possesseur de pièces 
nombreuses et inédites, qui mieux peut-étre que ses 
œuvres imprimées me permettaient de pénétrer dans l'in- 
térieur de son âme ct m'en révélaient toute la beauté? ; 
voyant qu'une si grande figure ne tentait aucun pinceau”, 
malgré le sentiment profond de mon inexpérience, je me 
suis décidé à écrire cette histoire. 


IT. Mais lorsqu'il a fallu songer à la donner au public, 
pourquoi ne l'avouerai-je pas? j'ai été tenté de reculer. 
Je me suis demandé si, en des jours comme les nôtres, il 
convenait de distraire les esprits des impérieux devoirs du 
présent, des graves sollicitudes de l'avenir, pour les occuper 
d'un passé qui n'est plus. La restauration de la France, 
voilà l'œuvre à laquelle nous devons dévouer tous nos 
efforts. Est-ce y travailler, me demandais-je en une heure 


1 Décret de la Congrégation des Évèques et Réguliers, 22 mars 1864. 
(L'Oratoire de France au dix-reptième et au dix-neuvième siècle, par le 
P. A. Perraud, Paris, 1865, p. ILI, ch. n, p. 391.) 

2? On verra dans cette histoire ce que mes recherches m'ont fait décon- 
vrir dans les monastères de Tours, de Nantes, d'Autun, de Toulouse, de 
Chalon, de Limoges, de Bourges, de Lectonre, de Besançon, etc, Mais 
c'est surtout au monastère de l'Incarnation, à Paris, que j'ai trouvé des 
richesses véritables, grâce à la confiance des Rév. Mères Carmélites et de 
M. l'abhé Le Rebours, leur supérieur, qui, par sa bienveillante affection 
et ses conseils, n'a cessé de m'encourager dans mon travail. J'ai écrit aux 
archivistes de tous les départements dans lesquels se trouvent les villes où 
existaient autrefois des maisons de l'Oratoire et des couvents du Carmel. 
J'ai obtenu ainsi communication non-seulement de pièces importantes pour 
la chronologie de cette histoire, mais même d'autographes considérables 
de M. de Bérulle. Aux archives de Rouen, neuf lettres très-précieuses et un 
acte de visite m'ont été signalés per le savant conservateur de ee dépôt, 
M. de Beaurepaire. 

8 J'estime à sa trés-réelle valeur l'excellent livre de M, Nourisson, {e 
Cardinal de Bérulle; mais M. Nourisson, de même que le P. Perraud, 
n'a voulu nous donner qu'une esquisse. Venu après eux, profitant de Jeur 
travail , j'ai essayé un tableau. 
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de décourugement, que de raconter les actions d'un 
homme mort il y a deux siècles et dont la vie se partagea 
entre Jes devoirs d'un supérieur de communauté et ceux 
d'un ministre de Louis XIII? 

Je le dis sans détour, si je n'avais recueilli dans mes 
recherches que des satisfactions archéologiques, je n'au- 
rais paseu, en l'an 1872, le courage d'en faire part au lec- 
teur. Mais, grâce à Dieu, j'y ai trouvé des consolations 
meilleures, Le passé, je le savais, est l'école du présent. 
En suivant M. de Bérulle du berceau à lu tombe, j'ai pu 
le constaler bien des fois. De mon long commerce avec * 
lui, je suis sorti convaincu qu’en le regardant on pouvait 
apprendre comment an supporte les maux qui ont fondu 
sur noire palrie, comment on en triomphe. Cetle con- 
viction m'a décidé à parler. 

Lorsque l'entrée de Henri IV à Paris rendit la paix à la 
France, M. de Bérulle était âgé de dix-neuf ans. Il avait 
grandement souffert comme citoyen et comme catholique. 
Il avait pleuré sur « ces luttes plus que civiles », comme il 
les appelait après Le poëte romain, luttes qui sous ses yeux 
avaient joint leurs horreurs à celles de la guerre étrangère 
et qui « aux François accoustumés à vaincre avoient appris 
» à estre vaincus et vaincus par eux-mesmes !, » L'im- 
pression produite par de si grands événements dans une 
âme religieuse, passionnée pour la justice et la vérité, est 
ineffacable. M. de Bérulle comprit que de ce chaos toute 
une société nouvelle allait sortir, et qu'à une pareille tâche 
les Henri IV ct les Sully ne suffisaient pas. 11 se dit que 


1 De l'estat et des grandeurs de Jésus, Dédicace an Roy. Éd, de 1657,. 
p. 39. 
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pour régénérer lu France il fallait faire refleurir lu piété 
dans les âmes, le sentiment de leur dignité chez les prètres, 
et donner l'exemple de l'honnéteté dans les affaires pu- 
bliques et du caractère à tous les citoyens; et à cette 
grande œuvre il se consacra tout entier. Or est-il besoin 
d'une longue réflexion pour nous convaincre que, plus 
malades encore que les contemporains de Henri IV, nous 
devrions, si nous étions suges, demunder un peu de sou- 
lagement dans nos maux aux remèdes qui les guérirent? 

Comme il arrive toujours aux époques de lutte ardente, 
la vie de l'Église, aux dernières heures du seiziéme siécele, 
s'était toute portée au dehors. Réduite à défendre scs 
croyances les plus fondamentales contre les attaques des 
protestants, elle n'avait pu s'en nourrir dans le silence, 
et lu piété, retirée dans un très-petitnombred’ämes, sem- 
blait prête à s'enfuir d’une terre si agitée. C'est alors que 
Dieu suscita Francois de Sales, si Français par le génic et 
par le cœur, et à côté de lui M. de Bérulle. L’un et l'autre 
eurent la gloire de ressusciter en France le culte de la vie 
intérieure, de lui donner, chacun selon sa gràce particulière, 
l'aliment qui lui manquait. D'un esprit plus dogmatique 
que le saint évêque de Genève, avec moins de charme dans 
le ton et la forme, M. de Bérulle répandit, comme lui, une 
dévotion qui, se déduisant du dogme révélé, ne cherchant 
ses inspirations qu'aux sources toujours pures où l'Église 
puise les siennes, l'Écriture et la tradition, n'avait rien à 
craindre des attaques de l'hérésie. Il lui imprima, sans 
parti pris, mais sous le coup d'un invincible attrait, un ca- 
chet qui lui est propre : celui d'une unité profonde, puis- 
sante, par un retour perpétuel au Verbe incarné, son prin- 


- 


42 INTRODUCTION. 


cipe. Gette vie intérieure, cette union de tous les instants 
à Jésus-Christ, il ne se contenta pus de l'enscigner, de la 
décrire dans ses livres; il fit mieux. À une génération qui 
avait ubusé de tout, de l'esprit, du pouvoir, de la fortune, 
qui s'était habituée dans le tumulte des cumps à la licence 
des mœurs, il offrit le spectacle des vertus incomparables 
dont le Carmel était le foyer. Dans des vierges, dans des 
veuves, autrefois les idoles du monde, maintenant les 
épouses de Jésus-Christ, il montra réalisée et triomphante 
cette vie intérieure, cette vie divine qu'il préchait. 

Le monded'alorslecomprit. Lui que les préceptes de l'É- 
vangile trouvaient souvent si rebelle, il accepte cependant 
que des femmes jeunes, riches, belles, allassent s'ensevelir 
dans un cloître pour y accomplir en leur plus crucitiant 
héroïsme les canseils de Jésus-Christ. Il admira ce triom- 
phe de l'esprit sur les sens, de l'âme sur la matiere. {l se 
prit à vénérer ces solitudes fermées à tous les bruits de la 
terre, ouvertes à toutes ses douleurs. 11 vint frapper à ces 
asiles sacrés où il était sûr de trouver dans d'innocentes 
victimes, pour ses péchés une pénitence expiatrice, pour 
ses besoins d'ardentes supplications. C'est que la société 
d'alors, si malade qu’elle fût, savait respecter les droits 
de Dieu, méme lorsqu'il réclamait des victimes; c'est que 
les convenances sociales n’avaient point encore passé leur 
niveau bourgeois jusque sur les vertus; c'est que comme 
on savait mourir pour la Ligue ou pour le Roi, on trouvait 
uaturel qu'on voulàt vivre sous les livrées de Jésus-Christ. 
Société grande au milieu de ses faiblesses, et qui allait 
bientôt se montrer digne, jusque dans ses plaisirs, d'en- 
tendre et d’applaudir les discours de Polyeucte! 


INTRODUCTION. 3 


1 me semble utile de rappeler ces choses. Plus malade 
que la société du seizième siècle, car alors les hommes 
manquaient aux principes, tandis que de nos jours ce sont 
les principes qui manquent aux hommes, notre société vit 
par le dehors, et les chrétiens eux-mêmes ne savent plus 
guère ce que c’est que de vivre par le dedans. « Vie spiri- 
tuelle, vie intérieure, » ces mots qui avaient un sens si pro- 
fond dans la langue du dix-septième siècle, n’en offrent 
aucun à la plupart des chrétiens. À peine ose-t-on les em- 
ployer dans la chaire. Peu s'en faut qu'ils n'attirent un 
sourire sur les lèvres d’auditeurs ignorants ou prévenus. 
Nous avons les manifestations de la vie, et la vie elle- 
mème nous manque. Les œuvres et les dévotions se multi- 
plient, tandis que le principe qui en fait toute la valeur aux 
yeux de Dicu décroit. Les esprits réfléchis s'inquiètent, 
s'affligent et poussent un cri d'alarme. Mais qui est-ce qui 
les entend ? 

Et parce que cette vie intérieure, qui est le commerce 
intime de l'âme avec son Auteur, diminue dans notre 
estime, le culte de la prière et le respect pour les sociétés 
consacrées à l’adoration silencieuse de Dieu est profon- 
dément atteint. Le monde, il ne faut pas se le dissimu- 
ler, n'accepte guère de ces existences vouées par l'état 
religieux au sacrifice que celles dont il recueille matérielle- 
ment les bienfaits : il ne reconnaît d'autre don que celui 
qui se termine à l’homme : il ne croit à d'autre efficacité 
qu'à celle de l'instruction donnée à ses enfants, des se- 
cours distribués aux malheureux. Lui qui ne parle que de 
liberté, il ne reconnait pas à une jeune fille, éprise des 
charmes d'un Époux invisible, le droit de se consacrer à 
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lui seul. On aurait pu espérer du moins qu’en sentant le 
sol trembler sous ses pas et qu'en se retrouvant toujours 
aussi lâche pour le sacrifice et l’expiation, il aurait béni 
les filles héroïques dont la pénitence désarme le bras ven- 
gcur de Dieu, dont la continuelle priére attire dans les 
veines de l'Église les flots plus pressés de la grâce de 
Jésus-Christ. Écoutez ce qui se dit, lisez ce qui s'imprime, 
el vous verrez ce que nous avons appris. 

Je n'ai certes pas la présomption d'espérerque ces pages 
triompheront chez tous ceux qui les liront de préjugés si 
invétérés. Je ne leur offre d'ailleurs ni un discours sur la 
vie intérieure, ni un plaidoyer en faveur des ordres con- 
templatifs, J’expose à leurs regards, dans un récit sincère, 
ce qu'était la vie des âmes dans le monde et dans le cloitre 
durant les premières années du grand siècle. Mais si quel- 
ques-uns de mes lecteurs, apres avoir fréquenté avec moi 
ces monastères inconnus et calomniés, en sortaient péné- 
trés pour les grandes religienses qui les habitaient, de la 
respectuense sympathie que leur avait vouée M. Cousin!, 
je m'estimerais déjà récompensé de tous mes efforts. Si 
surtouten voyant ile pres ce mystérieux travailde la grace, 
ils étaient persuadés que dans l'Église ce qu'il y a de plus 
grand, le principe qui fait tout mouvoir et auquel tunt 
dait se rapporter est cette vie du dedans, humaine et di- 
vine tout ensemble, puisqu'elle habite des cœurs d'hom- 
mes, mais vient d’un cœur de Dieu et pour y retourner : 
quelque restreint que dût être le nombre de ces lecteurs 
convaincus, j'aurais lieu de bénir le ciel et de croire que 


1 La Jeunesse de mudeme de Longuvville, par V. Cousin. 3 éd,, ht, 
pe 86 ct suiv. 
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cette étude sur les origines du dix-septième siècle avait de 
aos jours son opportunité. 

Grâce à l'institution des séminaires, dont li gloire re- 
monte de M. Olier jusqu'a M. de Bérulle ; grâce aux per- 
sécutions qui ont permis à l'Église de France de laver, il 
y à quatre-vingts ans, ses souillures dans son propre san; ; 
grâce méme aux injustices et aux haines de nos contem- 
poruins, on peut le dire sans crainte d’être démenti par 
l’histoire, la comparaison n’est pas possible entre le clergé 
dont les vices et l'ignorance déchiraient le cœur de M. de 
Bérulle, et celui qui aujourd'hui travaille, souffre, com- 
bat, prie et meurt sous nos yeux. 

Est-ce à dire qu'il n’y ait pour lui nul profit à vivredans 
le commerce du fondateur de l'Oratoire, à écouter ses en- 
seignements, à regarder ses exemples? Non assurément. 
M. de Bérulle en effet ne s'est pas borné à proscrire Les 
abus qui dominaient aux premières heures du dix-septième 
siècle en rappelant, par des motifs de foi, et avec toutes 
les ardeurs du zèle, le clergé à la pratique de la discipline 
et à l'obéissance des saints canons. A la réforme des maux 
plus particuliers à son siécle, il a donné une base assez 
larçre pour convenir à tous les temps: parce que c'est sur 
un principe éternel qu'il a fièrement établi son œuvre. 
Déjà sans doute de grands réformateurs avaient paru dans 
l'Église qui avaient soumis des générations entières à l'em- 
pire de l'idée qui les dominait eux-mêmes. Avec saint 
Benoit et saint Bernard, le sacerdoce s'était retrempé dans 
la solitude et le silence; avec saint Dominique et saint 
François, dans la science et dans l'amour. Mais pour béné- 


ficier de leur réforme il fallait, tout prétre qu'on était, 
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ajouter des vœux nouveaux aux promesses du sacerdoce, 
revélir un autre habit que celui de la cléricature, accepter 
un esprit particulier et s’en inspirer dans sn vie et ses 
œuvres. Autre fut la pensée de M. de Bérulle, et on n’en 
saurait contester l'originalité puissante, 

Pour réformer le clergé, il n'a cherché d'autre type, 
d’autres moyens que ceux qu'il trouvait dans son insti- 
tution !. Le sacerdoce s'est présenté à ses yeux tel qu'il 
est sorti des mains et du cœur de Jésus-Christ, ou plu- 
tôt tel qu’il est essentiellement en Jésus-Christ, le Prêtre 
unique et éternel, tel qu’il est par participation dans les 
hommes sur lesquels il daigne épancher son onction. Il 
a regardé fixement cet idéal, étudié sous toutes ses faces 
cette institution. De cette contemplation, il est sorti rem- 
pli des lumières les plus vives, les plus pénétrantes, les 
plus cupubles de toucher un cœur d'homme, et de Ini 
faire comprendre par la grandeur de ses droits celle de 
ses devoirs. 

Si le prétre, en effet, lorsqu'il monte à l'autel, est tout 
abimé dans ln vue de ce Jésus, pantife et victime, dont il 
renouvelle l’immolation, et à la suite duquel il habite le 
sein du Père; si en gravissant les degrés de la chaire, il 
se sent faiblir sous le poids du Verbe divin qu'il porte en 
lui ; si dans le silence du tribunal, il comprend que gou- 
verner une àme, c'est gouverner un monde, et faire acte 
d'un pouvoir dont les anges eux-mêmes ne disposent pas; 


si malgré les souillures que le contact avec les créatures 


? Il est à remarquer que le dix-septième siècle n’a vu naître en France 
que des congrégations ecclésiastiques : la Société de Saint-Lazare , fondée 
par saint Vincent de Paul; la Société de Saint-Sulpice, par M. Olier; Ia 
Suciété des Missions étrangères, par le P, Pallu, etc. 
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arnasse en son âme, il se sent néanmoins le canal vivant, 
fidèle et libre par lequel ne cesse de couler sur l'Église la 
vie de Jésus-Christ; quelle force pour se maintenir dans 
la vertu, pour y grandir, ne puisera-t-il pas en ces pen- 
sées, qui toutes n’ont d'autre principe que la féconde et 
divine idée du sacerdoce ? 

Une doctrine si sublime, si simple, si manifestement 
tirée de la nature et des effets du sacerdoce, si propre à 
sanctifier le prêtre par l'exercice méme des fonctions qui 
le mettent en contact avec le monde, ne semble-t-elle 
point née pour notre temps? On ne saurait se Le dissimu- 
ler, en cffet : de plus en plus la société réclame que, sé- 
paré d’elle par ses vertus, le prétre ne le soit pas par su 
vie; qu'il se méle à elle comme pour prendre une con- 
science plus exacte de ses aspirations et de ses besoins. 
Or, la réforme tentée par M. de Bérulle se plie merveil- 
leusement à ces exigences contemporaines, et en même 
temps elle en conjure le péril. 

Maintenant qu'aucune barrière ne sépare le sanctuaire 
du reste du temple, qu'aucun privilége ne rappelle au 
peuple le caractère sacré de la tribu de Lévi, qu'aucun 
éclat temporel ne vient révéler aux yeux de la foule lu 
royauté invisible du ministre de Jésus-Christ, il importe 
plus que jamais que le prétre ait une haute et glorieuse 
idée de In majesté du sacerdoce. Qu'il accepte loyalement 
le sort que lui fait son pays; qu'il s'intéresse à ses pro- 
grès, se réjouisse de ses gloires, souffre de ses douleurs ; 
qu'il entretienne uvec ses concitoyens des rapports ren- 
dus à la fois plus fréquents et tout autres par le chan- 
gement des mœurs, rien de mieux; à lu condition cepen- 
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dant de se rappeler toujours qne si en tant qu’homme il 
ust leur semblable, comme prétre il est d'une autre race, 
et doit, à force de vertus, conquérir un respect que d'au- 
tres âges auraient accordé à son seul caractère. 

Ces vertus, il les puisera dans une conviction profonde 
de sa dignité et par un recours continuel à Jésus-Christ. 

Aussi M. de Bérulle ne s'est-il pas borné à déduire 
tous les devnirs des prêtres de la notion même du sacer- 
doce; il leur a donné un autre secours en développant 
avec plus de force, plus d'onction, plus d'unité qu'on ne 
l'avait fait avant lim, la dévotion au Verbe incarné. Et 
n'est-ce pas la piété des prétres par excellence que la 
dévotion à Gelui dont ils sont les ministres, les supplé- 
ments et Comme une extension à travers l’espace et le 
temps? dévotion qui a ce double caractère singulièrement 
approprié aux besoins de notre âge, qu’elle est à la fois 
une science pieuse et une piété savante, deux choses trop 
souvent séparées. Il semblerait que dans le culte du Dieu 
qui est Amour et Vérité tout ensemble, on ne saurait 
établir un divorce entre le cœur et l'esprit, et cepen- 
dant ne s’accomplit-il pas sous nos veux? N'entrndons- 
nous pas traiter la Théologie comme si elle n'était qu'une 
vaine curiosité plus propre encore à dessécher le cœur 
qu'à éclairer l'esprit? Ne voit-on pas aussi parfois des 
esprits studieux négliger la piété, sans laquelle tout tra- 
vail est stérile, parce qu'on la leur a présentée sons nn 
jour effacé et mou qui ne les a ni éclairés ni touchés? 
Et de ce mal, si on n'ÿ prend garde, en naîtrait fatale- 
ment un autre. Destituée de sa base dogmatique, la piété 
que l’on précherait n'instruirait pas le peuple et ne dé- 
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poscrait pas en lui la séve vigoureuse qu'une solide 
théologie peut seule donner; et, d'autre part, privé de 
l'onction dont la piété seule a le secret, l'exposé du 
dogme ne serait plus qu'un sec enchaiînement de vérilés 
abstraites, la défense de la religion qu’une polémique plus 
propre à irriter qu'à ramener les âmes. Ah! comme un 
prêtre qui, à l’école de M. de Bérulle, étudierait les pa- 
roles, les actes, les états du Fils de Dieu; qui en ferait le 
plus cher objet de ses réflexions solitaires, de ses saintes 
aspirations; qui ne porterait en chaire les enseignements 
recueillis dans l'Écriture, dans les Pères, dans les auteurs 
ascétiques, qu'après s'en étre nourri dans le silence et 
y-avoir trouvé la règle, l'honneur et la jaie de sa vie; 
comme un tel prétre serait puissant de nos jours! qu’on 
trouverait belle, simple, nouvelle surtout, une maniëre si 
antique de précher Jésus-Christ! 

Rien, d'ailleurs, n'est moins exclusif qu’une telle doc- 
trine'. Et comment le serait-elle, puisqu'elle donne pour 
objet à l'esprit et au cœur Celui-la même en qui et par 
qui Dieu voit et fuit toutes choses? Elle ne nuit à la liberté 
ni de l'âme, ni de la grâce; elle imprime seulement 
à tout le divin cachet de l'unité. Certes, les génies les 
plus divers se pressaient à l'Oratoire : prédicateurs, mis- 
sionnaires, historiens, philosophes, érudits, théolagiens, 
directeurs des âmes, tous y avaient leur place. Mais tous 
que cherchent-ils? de qui parlent-ils? De Jésus-Christ. 
Écoutez leur père à tous, il n’a pas d'autres discours. 
Interrogez le P. de Condren, il ne vous entretiendra que 


1 Voyez l'admirable lettre du P, Lacordaire à Emmanuel sur Jésus- 
Christ dans l'Écriture sainte. 
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de son saccrdoce et de sa vie ressuscitée *. Bourgoing 
adore dans les saints le rayonnement multiple et ra- 
dieux de sa gloire ?, Seguenot enseigne aux âmes à ne 
proférer dans l'oraison qu'une parole, celle que le 
Père profere élernellement*. Senault contemple par 
avance le chrétien associé à l'éternelle génération du 
Verbe *. Thomassin, au milieu des travaux de l’érudition 
la plus variée, ne se laisse pas distraire de cette pensée 
unique : il voit le Verbe répandu dans l’histoire, chanté 
par les poëtes, entrevu par les philosophes, préparé par 
les patriarches, développé par la loi de Moïse, incarné 
dans son Église®. Et lorsque Melebranche, fils de Descartes 
et de Bérulle, aura paru, résumant dans une admirable 
synthèse la doctrine de ses Pères, il saluera avec saint 
Jean, dans le Verbe de Dieu, la lumiére de notre raison 
et le soleil le notre foi®, 

C'est ainsi que la dévotion au Verbe incarné donne une 
direction intérieure et pratique aux spéculations de la 
théologie, et, en permettant de ramener toutes les autres 
études au point central des choses, à l'œuvre des œuvres 
de Dieu, qui s'appelle Jésus-Christ, conjure un péril 
redoutable, maintenant surtout, celui de surcharger: 
l'esprit de mille connaissances diverses qui l’amusent, 


1 L'idée du sarerdore et du sacrifice de Jésus-Christ, Paris, 1677, in-12, 

2 Les vérités et excullences de Jésus-Christ, Paris, 16%8, 6 vol, in-18, 

3 Conduite d'oraison pour les âmes qui n'y ont pas facilité. Lyon, 4660. 

# L'Homme chrestien. Paris, 16%8, in-4°. 

5 Traitez historiques et doymatiques sur divers pointe de {a discipline 
de l'Église et de ln Morale chrestienne, — Methode d'estudier chrestienne- 
ment ler poëtes, les historiens, les philosophes, 1681. — Traité de l'Office 
divin, 1685. — Disripline de € Eglise, — Dogmata theolyira, 

4 Entretiens sur lu métaphysique. Paris, 1732, t. 1, Préface. 


INTRODUCTION. 51 


le fatiguent, lenvahissent, mais ne le satisfont pas, 
parce que instinctivement il est affamé d'unité. En 
ce temps où l'histoire nationale et celle des anciens 
peuples, l'étude des sciences naturelles et celle des 
sciences physiques, les systèmes philosophiques et les 
problèmes sociaux deviennent matière à des atluques tan- 
tôt sourdes, tantôt ouvertes contre l'Église et son ensei- 
gnement, quel bien pour notre société si des rangs du 
clergé sortnient quelques hommes nu fait de toutes ces 
questions, modérés parce qu'ils seraient forts, ardents 
parce qu'ils seraient convaincus, qui, sur toute la ligne 
d'attaque, non-seulement défendraient pied à pied, au 
double nom de la foi et de la science, l'enseignement de 
l'Église, mais encore, sous le drapeau de Jésus-Christ har- 
diment arboré, montreraient le rapport de toutes ces 
choses et de tous ces événements au Verbe incarné, en 
qui tout se termine, « ir quo omnia constant! » Telle fut 
l'uction de M. de Bérulle sur le clergé au dix-septième 
siècle. Heureuse l'Église de France si son esprit, ressus- 
citant de nos jours, nous éclairait, et à tant d’ämes géné- 
reuses et avides de bien penser et de bien faire donnait 
une direction devenue trop rarc et une unité trop peu 
comprise! Heureux aussi notre pays s'il voyait s'élever, 
pour défendre ses intérêts et ses droits, des citoyens aussi 
dévoués et aussi fermes que le fut M. de Bérulle! 

IL a amé, beaucoup aimé la France, ce grand cardinal. 
Jamais ses ardentes aspirations vers la patrie céleste n’ont 
tari son amour pour sa patrie d'ici-bas; jamais dans son 
cœur la charité pour les hommes n'a dégénéré en je ne 

1 Colors, 1, 17. 
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sais quelle passion humanitaire, toujours prête à exalter 
l'étranger, à rabaisser la patrie. Il savait les défaillances 
de son pays; il avait été témoin de ses malheurs; mais il 
n’en avait ni rougi, ni désespéré. Ses goûts, ses études, 
ses œuvres, tout l’éloignait de la vie publique ; et cepen- 
dant, lorsqu'il crut son intervention utile à ses concitoyens, 
il n'hésita pas un instant et s’y dévoua tout entier. On 
entendit alors de cette bouche si humble sortir de fières 
paroles pour venger la France ‘outragée, et ce cœur si 
pacifique battre de joie à la nouvelle de la gloire dont se 
couvraient nos armées. Mais s'il servit bien son pays, c’est 
avant tout, ne l’oublions pas, parce qu’il fut un caractère. 

Le caractére! il se montre en lui dès sa jeunesse. En 
pleine réaction royaliste, il se compromet pour les Jésuites 
persécutés et bannis. Le Parlement cite à su barre les 
Pères Capucins; il choisit ce moment pour aller, sous leur 
conduite, se préparer à son ordination. Le Roi interdit des 
réunions qui pouvaient dégénérer en tumulte et charge 
un médecin d'écrire contre Marthe Brossier : M. de Bérulle 
voit dans cette interdiction un attentat à la liberté de 
l'Église, et il combat à outrance le docteur Maresrot. Ce 
qu'il fut alors, il le sern toujours. La vie publique, à 
laquelle tant d'hommes ont sacrifié leur cuructère, ne ser- 
vira qu'à mettre en tout son jour ln culme intrépidité du 
sien. « Je dois vérité à Dieu, au Roi, à l'État, à moi- 
» inéme, se dit-il en entrant à la cour. Je ne parlerai 
» point, mais si on me demande mon sentiment, je le 
» dirai nvec la candeur que je crois que Dieu demande de 
» moi.» Ainsi fit-il, et rien n'égala sa franchise à expri- 
mer ses sentiments, sa vigueur à les soutenir, sa fermeté 
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à ne se rendre qu'après avoir été convaincu. Il crut que la 
politique étant soumise, comme tous les actes de l’homme, 
aux principes éternels de la justice, il devait non-seule- 
ment combattre les desseins injustes, mais encore repous- 
ser obstinément les moyens tortueux et illégaux que le 
succès voudrait autoriser. Ce que j'admire dans M. de 
Bérulle, ce n’est donc pas un frénie politique égal à celui 
de Richelieu, c'est une probité supérieure et qui ne se 
dément pas. Ce qui me semble digne des regards de 
l'histoire, c’est que, convaincu qu'ou devait au dedans 
lutter contre les protestants et rétablir l'union dans 
la famille royale, au dehors chercher des alliances 
catholiques, il eut le courage de soutenir son opi- 
nion, de travailler à la rendre réalisable, de ne point 
se laisser abattre par les mauvais procédés de son 
antagoniste, et de demeurer inébranlable, Ce qui me 
paraît d’un grand et profitable exemple, c’est la lutte 
engagée par lui, pied à pied, dans le conseil contre un 
despotisme qui montait toujours, d'autant plus redoutable 
qu'il promettait déja de plus glorieux fruits. Ce qui 
m'émeut, c’est de l'entendre refuser obstinément d'ap- 
poser sa signature à un traité que În politique pouvait 
conseiller, mais que repoussait l'honneur, et de voir dans 
ce prétre austére une si religieuse et si chevaleresque 
fidélité à l'infortunée Henriette de France. A de tels traits 
on reconnait l'homme et le citoyen. 

Les années qui viennent de s'écouler, les désastres qui 
ont fondu sur la patrie ont jeté un jour trop éclatant 
sur Ja nécessité et la rareté, hélas! de ces natures 
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néteté et dans leur irrévocable dévouement. Appelés 
en plus grand nombre que nos pères à la vie publi- 
que, obligés tous, dans une certaine mesure, à nous 
y méler, nous devons ÿ apporter, à défaut de grandes 
lumières, des convictions raisonnées et non des opinions 
flottantes; un insurmontable dégoût pour toutes les bas- 
sesses, de quelque nom qu'on les colore, de quelque hau- 
teur qu'elles descendent; cette crainte, ce culte de la 
conscience qui met son témoignage à plus haut prix que 
tous les honneurs, et dans un seul mot d'elle trouve un 
dédommagement à toutes les calomnies; cet inviolable 
amour de la ligne droite qu'aucun intérét ne fera jamais 
fléchir. Ah! certes, jamais la France n'eut un plus pres- 
sant besoin qu'elle ne l’a de nos jours d’un Richelieu, 
d’un ministre qui rétablisse en Europe sa légitime in- 
fluence, qui lui rende ses frontières, qui fasse régner 
l'ordre dans ses finances, la discipline dans son armée, et 
par une main de fer réduise à plier sous le niveau de la 
loi non plus les grands, qui ont cessé d'exister, mais les 
pelits, les seuls qui maintenant réclament, les armes à la 
main, des priviléges contre l'égalité. Et cependant si de 
tels biens devaient étre acquis per des moyens inavouables, 
si la violence devait primer le droit, si le mensonge deve- 
nait une muchine de guerre, il faudrait d’abord se rap- 
peler que la morale, qui est éternelle, finit toujours par 
avoir raison, et qu'elle se vengc des insultes passagères 
qu'on lui à faites en laissant crouler bientôt les œuvres 
auxquelles elle n'a point été mélée; il faudrait ensuite 
avoir le courage de résister au génie lui-même, et toul 
au moins, lui déniant le droit d'écarter de son conseil 
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l'honnéteté et la modération, donner aux Bérulle une plus 
large part auprès des Ttichelieu. 

Mais quand un homme a le bonheur et la glaire d'étre 
le fils soumis de l'Église, il ne suffit pas, pour qu'il soit 
un citoyen, du caractere qui le garde de toute pusillani- 
mité, de l’honnéteté qui le préserve de toute bassesse. 
Ce n’est pus seulement dans la direction de sa propre 
conscience, dans le gouvernement de sa famille, c'est 
aussi publiquement, dans l'exercice de ses droits civils, 
qu'il doit compter avec son titre de catholique. * Dieu 
n'uime rien lant en ce monde que la liberté de son Église,» 
s'écriait saint Anselme '. Citoyen d'une république on 
d’une monarchie, tout chrétien de nos jours doit se rap- 
peler cette belle parole de l’archevèque de Cantorbéry : 
il doit la choisir pour devise de sa vie. M. de Bérulle nous 
danne ce mémorable exemple. Assurer le règne de Jésus- 
Christ a été sa pensée fixe, immuable, le secret ressort 
qui l’a fait toujours agir. Les temps ont changé, muis 
les principes demeurent. Tenter au dix-neuvième siècle 
de faire triompher Jésus-Christ et son Église par les 
mèmes moyens qu'au dix-septième serait une folle entre- 
prise; chercher dans les dépéches de M. de Bérulle des 
règles de politique à l'usage du temps présent serait un 
travail qu'assurément je ne conseille pas : ce que je veux 
dire, c’est qu'il importe sauverainement de comprendre 
comme lui qu’on n’a pas le droit de laisser In robe de 
son baptéme à la porte du Temple, pour entrer en- 
suite avec une allure plus dégagée dans le Forum. 


1 Nihil magis diligit Deus in hoe mundo quem libertatem Ecclesie sue, 
Epist. S. Anselmi, IV, 76. 
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Non, on est catholique partout ou nulle part. Qu’après 
cela on diffère d'idées, de sentiments, d’aspirations; 
qu'il y ait parmi les défenseurs de l'Église divergence 
de plans, de tactique et d'armes; c’est ce qui subsistera 
éternellement. A chacun, sur les points qui ne sont pas 
définis, la liberté de ses opinions !; mais à nul le droit de 
rester neutre dans la lutte et de détourner les regards 
de la fin à laquelle tout se termine de gré ou de force, et 
qui est Jésus-Christ. 

Tels sont les enseignements qu’il nous est facile, de 
recueillir des paroles, des actions, de la vie du cardinal 
de Bérulle, qui en ressortent naturellement selon qu'on 
le considère comme fondateur du Carmel, comme insti- 
tuteur de l'Oratoire, comme collègue de Richelieu. Que 
le lecteur ne s’effraye pas cependant. Je ne le fatiguerai 
point, durant le cours de mon récit, par des allusions au 
temps présent ou par des réflexions morales. Tout souvenir 
du dix-neuvième siècle s'éteint au seuil de mon livre, et 
quant nux considérations générales, je les ai épuisées 
dans cette Introduction. 

Puisse cette promesse rassurante en expliquer la lon- 
gueur et m'obtenir grâce pour les courtes explications par 
lesquelles je termine. 


III 


J'ai cherché deux choses dans cette histoire : la vérité 
et la vie. 


La vérité d'abord, et c'est pour l'historien un devoir si 


a dubiis libertes. S, Vince sr Limix, Common. 
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élémentaire que je n'ai garde de m'en prévaloir; mais 
je l’ai si passionnément poursuivie et dite si résolüment, 
que je voudrais, en toute franchise, prévenir un malen- 
tendu. 

Comme la vie des saints est une des lectures les plus 
propres à édifier les âmes, parce qu’elle est, pour ainsi 
dire, l'Évangile mis en action, nombre d'auteurs fort 
estimables, préoccupés avant tout de ce but principal, y 
ont sacrifié, je ne dis pas la vérité, mais l'intégrité de 
l'histoire, Laisser dans l'ombre des faits peu capables de 
toucher le lecteur, voiler discrètement les lacunes qui se 
rencontraient peut-être chez leur saint; passer rapide- 
ment sur ses fautes, quand il en a commis, telle été 
trop souvent la méthode adoptée. 

Qu'en est-il résulté? Un grand péril pour certaines 
âmes : celui du découragement. Comment, en effet, se 
proposer pour modèles des hommes, des femmes en qui 
ne paraît aucune de ces faiblesses que le Saint-Esprit, 
peintre exact, j'imagine, nous montre dans les Apôtres 
mème confirmés en grâce; aucune de ces lacunes que 
saint Pierre et saint Paul reconnaissent tour à tour l’un 
dans l’autre; Pierre avouant que Paul est parfois obseur 
en son style ', Paul, que le chef de l'Église a manqué de 
caractère en une circonstance difficile *? 

Le découragement n’est pas le seul danger auquel une 
manière si incomplète d'écrire l'histoire des saints expose 


le lecteur : elle développe chez lui une délicatesse mal- 


2 LE Petr., nt, 16. 

2 Galat,, 1, 44, S, Ambroise dit + Cognoscumus sanctos 
non naturæ præstantioris fuuisse, sed observantinris; nec vilia nvsctsse, 
sed emendasse. De Joseph patriarcha, c. r. (Éd. Migne, & 1, col. 67%.) 
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saine et le rend trés-facile à se scandaliser. Qu'une per- 
sonne habituée à ce genre de lecture ouvre une histoire 
ecclésiastique sérieuse; qu'elle tombe sur quelqu'un de 
ces faits, fort regrettables sans doute, mais faciles à expli- 
quer pour quiconque connaît la vie et le cœur humain, 
tels d'uilleurs que tous les siècles même les plus chrétiens 
en ont vu s'accomplir : quel étonnement! peut-être quelle 
pierre d'achoppement pour sa foi! Et cependant entre des 
saints admirables se sont élevés des malentendus qui 
n'ont point altéré l'ardeur de leur charité, quoique leur 
langage nous semble aujourd’hui dur ou passionné. Entre 
des ordres religieux voués au service des âmes il y a eu 
de secrets, de publics dissentiments qui n'ont point 
empéché ces cloitres rivaux d'abriter de vrais serviteurs 
de Dieu. Imposera-t-on à l'historien, dans lu peur de 
scandaliser les faibles, le devoir d’adoucir l’âpreté des 
expressions, de taire les rivalités, de cacher le nom de ces : 
congrégalions? Mais alors nous ressemblons à ces chré- 
tiens crainiifs qui, plus sages que saint Jean, avaient osé 
arracher de son Évangile le divin épisode de la femme 
adultère, parce qu'ils tremblaient d'exposer un tel tableau 
aux regards impurs des payens. Autre et plus simple est 
le remède : que tous les écrivains traitent largement et 
franchement leur sujet; qu'ils disent lu vérité sans réti- 
vence: l'Église et les saints n'ont rien à en redouter!. Peu 
à pen on s’habituera à ce loyal langage, et bientôt nul, 
parmi les chrétiens, ne se scandalisera plus. Un si délicat 
respect pour lu vérité tiendru méme en garde contre un 


4 4H faut dégager la cathédrale, » Léon Gaurien, Heuue des questions 
historiques, 41e année, p. 662. 
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des effets les plus inattendus de la calomnie, celui de con- 
férer dans l'estime des gens honnétes et trop sensibles 
une sorte d'inviolabilité à ceux qu’elle a essayé de meur- 
trir de ses coups. On n'exigera plus de l'historien une 
admiration sans réserve pour un homme ou pour une 
institution par le seul motif qu'à tel moment de leur 
existence l'injustice les a accablés; on comprendra, enfin, 
que le malheur lui-même ne doit pas réclamer de privi- 
léges contre la vérité. 

Ces principes me semblent si évidents que je n'ai point 
un instant hésité à les suivre. 

Je sais fort bien qu’il y a dans lu physionomie du P, de 
Bérulle des traits qui risquent de hlesser les regards de 
mes contemporains. Je n'ai point essayé de les adoucir. 
A l’aide de retouches discrètes, en éclairant certains 
fonds, en glaçant des tons un peu durs, il eût été assez 
facile de donner un air plus moderne, plus attrayant 
peut-être à mon portrait. J'ai apporté, au contraire, un 
soin scrupuleux à ne rien hasarder dans cette peinture 
qui ne füt strictement vrai, mais aussi a rendre la vérité, 
du moment où je croyais l'avoir saisie, avec lu plus sévère 
fidélité. Un cadre du temps pour bordure est le seul 
cmbellissement que je me sois permis, encore était-il 
exigé par la vérité elle-méme : comment comprendre un 
homme, si l'on ne connait la sociélé au milieu de laquelle 
ila grandi et vécu? 

Ce cadre explique à lui seul certaines choses que je 
n'ai pas eu un moment l'intention de taire, et me dispense 
de toute explication. IL n’y a qu'à en regarder lu date 
On ne trouvera done dans ce livre, à propos des protcs- 
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tants, nulle tirade sur la tolérance, mais seulement des 
lettres, des dépèches, qui prouveront combien il serait 
naïf de demander à M. de Bérulle des sentiments aussi 
peu soupçonnés des calvinistes que des politiques de son 
temps. Je ne chercherai pus à le justifier d'avoir fondé 
le Carmel. Je raconterai ce qui se passait, je répéterai ce 
qui se disait, et je n’interromprai pas mon récit pour 
supplier le lecteur de songer que le christianisme était 
compris aux premières heures du dix-septième siècle 
d'une manière autrement virile qu'au dix-neuvième, et 
que l'amour filial et paternel n’avait peut-être point alors, 
comme l'a remarqué un des plus sagaces et des plus 
élevés de nos critiques ', le caractère de tendresse tou- 
chante, parfois méme de sensibilité presque maladive 
qu'il revêt sous nos yeux. Au risque d’éloigner quelques 
lecteurs, je ne cacherai rien ni de la vie dure et mortihée 
des Carmélites, ni des graces dont Dieu les comblait, ni 
de celles qui illuminaient l'esprit et embrasaient le cœur 
de M. de Bérulle. Tout ce que je puis faire, c'est d'em- 
prunter ici le langage dé Bossuet et de « conjurer » avec 
lui «les gens du monde de ne point traiter ces étars de 
» visions et de réveries. Doutent-ils que Dieu, qui est 
» adinirable dans toutes ses œuvres, et singulièrement 
» admirable dans ses saints, n'ait des moyens particuliers 
» inconnus au monde de se communiquer à ses amis, de 
» les tenir sous sa main et de leur faire sentir sa douce 
» souveraineté? Qu'ils craignent donc, en précipitant leur 
» jugement, d’encourir le juste reproche que fait l’apôtre 


1 Saivr-Manc Ginannix, Cours de littérature dramatique, Paris, Char- 
pentier, 1808, t. 1, p. 1%3. 
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» saint Jude à ceux qui blasphèment ce qu'ils ignorent '». 
M. de Bérulle a eu des luttes douloureuses à soutenir : de 
différents ordres vénérés dans l'Église lui sont venus des 
adversaires passionnés. Je les nommerai; je ruconterai 
les faits, quelque étranges qu'ils puissent paraître à mes 
contemporains. J'ai tenté le portrait d'un homme, d’un 
saint mort en 1629. Où serait le respect pour la vérité, si 
je l'avais affublé de notre costume, peint avec des cou- 
leurs modernes, entouré d’un cadre de convention ? 

C’est assez dire combien je comprends le désir du lec- 
teur de recourir aux sources et de me controler. Il serait 
fastidieux de faire ici l'énumération des autorités garantes 
de ma véracité : on en trouvera la liste en tête des Pièces 
justificatives. Elle prouvera à ceux qui voudront bien y 
jeter les yeux, avec quel scrupule j'ai cherché la vérité. Le 
P. Malebranche, dont on sait le peu de goût pour l'his- 
toire, reprochait un jour à son ami le P. Lelong les mou- 
vements qu'il se donnait pour découvrir une date ou 
quelques anecdotes. « La vérité est si aimable, lui répon- 
» dit son savant confrère, qu'on ne doit rien négliger 
» pour la découvrir, méme dans les plus petites choses ?. » 
Je me suis efforcé de suivre cet exemple. J'y voyais un 
devoir, et jy ai trouvé un plaisir. 

« N’aser rien dire de faux, n'oser rien taire de vrai” », 
telle a donc été ma règle. Elle répond de mon impartia- 
lité ; mais l’impartialité n’est pas l'indifférence. On ne peut 

1 Hossuer, États d'oraison, liv. VII, n° 27. OEuvres complètes , édit. 
Vivès, €. XVIL, p. 564. 

2 Abrégé de la Vie du P. Lelong, en tête de sa Bibliothèque de lu France, 


t. I, p. 2, vx. 
3 CrcEnox. 
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exiger d'un homme qui a vécu pendant des années dans 
l'intimité d'un saint d'en parler froidement; on ne peut 
hunnétement lui faire un reproche de ce que parfois, en 
transcrivant des calomnies vieilles de deux siècles, la plume 
tremble entre ses doigts. Le dirai-je même? Du moment 
où le sujet devient plus délicat, il v aurait, ce semble, 
quelque lâcheté à dissimuler ses sympathies, et une indif- 
férence affectée me paraîtrait un manque secret de pro- 
bité. Il est utile au lecteur de connaître les sympathies de 
l'historien. Les miennes, on les devine; mais elles n’ont 
jamais altéré, je l'espère de Ja grâce du Dieu qui est 
vérité, ni la sincérité de mes recherches, ni la liberté de 
mon jugement. | 

Si j'ai cherché à saisir les traits de mon modèle, à les 
reproduire fidèlement, j'ai eu encore une autre ambition, 
celle de le faire vivre sous les veux de mes lectenrs. 

Tout homme possède nne double vie : l'une extérieure 
et visible, l’autre intérieure et cachée. La premiére se 
montre à tous les regards, la seconde à un petit nombre 
seulement; et cette derniére est la plus belle, car c'est la 
vie de son âme faite à l’image de Dieu, vie supérieure 
dont ses paroles et ses œuvres ne sont que la manifesta- 
tion toujours imparfaite et grossière. Or, s’il est d’un 
souverain intérêt de descendre dans l'âme d'un homme, 
d'assister au premier réveil et au développement de sa 
raison ; d'analyser ses pensées, ses sentiments, ses affec- 
tions; de surprendre la formation de son jugement, le 
rayonnement de son esprit; de chercher comment le cœur 
lui-même se cultive et se dilate; si cette étude puise unc 
nouveauté sans cesse renaissante dans la merveilleuse 
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diversité des caractères, des esprits et de leurs disposi- 
tions, que dire d’une telle étude appliquée à l'âme d'un 
saint? Là, en effet, l'observateur ne se trouve plus seule- 
ment en présence des phénomènes déjà étonnants de la 
nature; ce sont des jeux plus divins encore de l'éternelle 
Sagesse ! qui se déroulent devant lui : c'est dans le temple 
du Saint-Esprit qu'il pénètre; ce sont ses opérations qu'il 
contemple, et leur variété est si prodigieuse que de cha- 
cun des bienheureux dont elle célèbre la gloire, l'Église 
peut chanter toujours sans se contredire jamais : « Il n'y 
en eut pas de semblable à lui * ». 

Quiconque écrit la vie d'un saint, prend donc un double 
engagement. 11 doit d'abord nous transporter, par une 
illusion savante, au siècle où a vécu son héros, nous intro- 
duire dans son milieu, nous méler à la foule de ses contem- 
porains, nous faire entendre ses paroles, voir ses œuvres, 
constater à chaque pas son influence, demeurer sous son 
toit : en un mot nous le présenter vivant au sein re la 
société où il est né. Il y a plus; cette âme posséda des 
trésors qu'elle n’a point versés sur le monde; elle recéla 
un sanctuaire inaccessible à la foule : Dieu y opéra des 
merveilles dont la mort seule a révélé toute l'étendue. A 
l'historientle nous ouvrir ces wésors, de nous faire pénétrer 
dans le sanctuaire, de nous initier à toute l'œuvre de Dieu. 
Le saint ne nous apparaîtra vivant que si on nous le 
montre dans sa double grandeur. 

Tel est aussi le double but que je me suis eftorcé d'at- 
teindre. 


1 Prov. vin, 31. 
3 Non fuit simélis illé qui conservaret leger Excel. Eccli., xiav, 20. 
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Faire connaître l’époque à laquelle x vécu M. de Bé- 
rulle, l'état des institutions et des mœurs, les différents 
caractères des hommes avec lesquels il s’est rencontré, m'a 
donc paru d'abord d'nne nécessité absolne. Mais persuadé 
qu'une monographie n'a de valeur que par l'extrême pré- 
cision des détails, je me suis interdit tout tableau géné- 
ral. Il m'a semblé plus exact et plus vrai d'introduire le 
lecteur dans l'intimité de M. de Bérulle, de le conduire à 
sa suite dans les monastères qu'il fréquente, dans les rares 
hôtels qu'il visite, dans les églises où il prie; de lui mon- 
trer du doigt ce qu’il aurait considéré de lui-même, s'il 
avait vécu entre 1575 ct 1629, pour peu qu'il eñt été 
touché de la gloire de l'Église et de celle de la France ; de 
le mettre en rapport avec les amis ou les adversaires de 
M. de Bérulle. En un mot, je me suis proposé de faire 
vivre le lecteur avec mon héros. 

Et qu'on ne croie pus que j'aie entendu ainsi sacrifier au 
pittoresque ou faire une concession au goût qui prévaut 
de nos jours. J'ai obéi à une conviction profonde. Sans 
l'étude que je viens d'indiquer, il me semble impossible 
de juger équitablement les actes d’un homme, de se ren- 
dre compte des difficultés qu'il a rencontrées, des succès 
qu'il a obtenus. Elle est surtout indispensable, si, regar- 
dant le passé avec la préoccupation du présent, on veut 
rendre acceptables à notre âge des idées cançnes et émises 
en des temps très-différents. Une connaissance mnutieuse 
des circonstances au milieu desquelles se sont développées 
la raison et la sainteté de celui dont on étudie l’histoire 
peut seule guider dans un travail aussi délicat qu'indis- 


pensable, celui de distinguer soigneusement entre l’esprit 
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qui le faisait agir, lequel ‘étant de Dieu, a quelque chose 
d'immuable et partant d’imitable à toute époque, et cer- 
taines applications qu'il en a pu faire, lesquelles étant de 
l'homme varient selon les lieux, selon les temps. Quicon- 
que connait le dix-septième ct le dix-neuvième siècle 
peut s'emparer des principes immortels qui ont dominé 
les œuvres et la vie de M. de Bérulle, s’en nourrir, et 
“s'efforcer de les faire goûter à d'autres esprits. Il n'est 
point à craindre alors que, se laissant entrainer à de pieux 
anachronismes, il essaye d'imposer à notre temps, sans 
préparation et sans adoucissement, certaines idées secon- 
daires que M. de Bérulle, s'il était notre contemporain, 
laisserait dans l’ombre, ou abandonnerait tout le premier. 
Mais le fond du tableau, quelque importance qu'on lui 
donne, est peu de chose en comparaison du principal per- 
sonnage. Trois œuvres aussi grandes que dissemblables se 
sont partagé la vie de M. de Bérulle, l'établissement du 
Carmel, la fondation de l'Oratoire, les négoriations poli- 
tiques; et, chose rare, son existence elle-même est divisée 
de telle sorte, qu'en s'en tenant à la chronologie, on pour- 
rait intituler le premier volume de son histoire « M. de 
» Bérulle et les Carmélites » (1575-1611), le second, «le 
» Père de Bérulle et l'Oratoire » (1611-1625), un troi- 
sicme enfin, « le cardinul de Bérulle et le cardinal de 
» Richelieu » (1625-1629). Et j'ai fait ainsi, parce que ces 
titres seuls montrent la grandeur et la fécondité de son 
esprit et de secs œuvres. Mais la se cachait une tentation. 
Cormme M. de Bérulle, devenu supérieur de l'Oratoire, n’a 
pas abandonné ses chers monastères du Carmel; comme 


il n’a pas cessé de diriger ces deux saintes congrégations 
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dont il était le père, lorsqu'il fut entré au conseil, Tabi- 
raud a trouvé plus simple et plus clair de conduire dans 
une première partie l'histoire des Carmélites jusqu'en 
1629 ; dans une seconde, les événements qui intéressent 
l'Oratoire Jusqu'à la méme date; et de s'occuper exclusi- 
vement de la politique dans la dernière partie, Cette mé- 
thode, qui a l'avantage très-réel de présenter au lecteur 
sous un même jour et comme en un seul groupe les événe- 
ments qui se lient logiquement, m'a paru néanmoins pleine 
d’inconvénients. On ne vit plus avec un homuine qu'on 
voit deux fois mourir avant d'ussister à sn vraie mort; on 
ne comprend plus, et pourtant n'est-ce pas un point capi- 
tal ? l'unité de son esprit sous la multiplicité de ses œuvres. 
Ce sont trois mémoires historiques. Ce n’est plus une vie. 

J'ai suivi une autre marche et me suis astreint à l'ordre 
chronologique. J'ai jugé des goûts du lecteur par les miens. 
Or rien ne m'intéresse comme de voir ce prétre vraiment 
prêtre, tandis qu'il n'épargnait aucune fatigue pour ré- 
concilier Louis XIII et sa mère, écrire de Tours ou d'Am- 
boise des lettres de direction à ses fils de l'Oratoire, et tout 
en négociant avec le duc d'Épernon ct Marie de Médicis, 
gagner au Carmel une des femmes les plus aimables de la 
petite Cour d'Angoulême, la marquise de Gadagne. J'aime 
à apprendre que c'est en errant de chäteau en château à 
k suite d’Henriette qu'il écrit pour elle les « Élévations 
sur sainte Madeleine; » j'aime à y chercher, à y trouver lu 
trace de ses craintes paternelles pour unc âme si intéres- 
sante et déja exposée à tant d'orages. Il me plait de l’at- 
tendre à la sortie du Louvre, de monter avec lui la ruc 
Saint-Jacques, d'écouter ses conversations avec la Mère 
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Madeleine, pour laquelle il n’a point de secrets, et qu'il 
consulte aussi bien sur la direction de sa compagnie, sur 
la conduite qu'il doit tenir vis-à-vis de Richelieu que sur 
les états de son âme. Je trouve piquant de découvrir 
aux Archives des fragments mystiques sur le verso d'une 
lettre signée d'un de ses pénitents, qui s'appelait René 
Descartes ; ou de lire, écrits de la même main, peut-être 
le même jour, une lettre au Père Bertin sur l'Oratoire, un 
billet à lu Mère Madeleine sur son union à Jésus-Christ, 
et une dépêche chiffrée où lui-méme s'appelle « Franci- 
gène », et Louis XIII « le Chesne ». De tels rapprorhc- 
ments sont plus que piquants, ils donnent la mesure d'un 
homme ; ils permettent d'apprécier d'un coup d'œil la 
variété de ses aptitudes et l'unité de son esprit. 

Je l'ai dit, je le dois répéter encore, cette unité est le 
secret de la puissance de M. de Bérulle. Comme Beethoven, 
en ses immortelles sonates, par une phrase simple, grande, 
féconde, révèle dès les premières mesures sa pensée et 
lui donne un tel relief que, quels que soient ensuite les 
joyeux éclats dont il la couvre, ou les clameurs sous les- 
quelles elle semble disparaitre, ou les orages qu'il fait 
gronder autour d'elle, une oreille, je devrais dire nne 
âme attentive, entend toujours cette même phrase, tantôt 
sourde, tantôt vibrante, ici comme un cri douloureux, lit 
comme un chant d'espérance, imprimant à toute l’œuvre 
son unité et sa beauté, jusqu'à ce que, par une rentrée der- 
nière et une toute-puissante péroraison, elle arrache à 
l'auditeur des aqrslaudissements et des larmes ; ainsi, dans 
le cardinal de Bérulle, une pensée unique, mais d’une 


divine puissance, domine et règle tous les accidents de son 
5. 
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existence extérieure, tous les mouvements de son âme. 
Joies, douleurs, sacrifices, vertus, quelque nom qu'ils por- 
tent, tout finit par se perdre duns cette pensée première. 
Parfois on la croirait presque oubliée; elle appuraît tout 
8 coup, se liant par une harmonie inaperçue mais pro- 
fonde à tout le reste : elle seule est sa force ; elle seule le 
secret de sa sainteté; grâce à elle, tout se réduit à l'unité, 
jusqu’au jour où il exhale son dernier soupir en Celui qui 
fut sa seule pensée, son seul amour, le Verbe incarné. Ré- 
server l'examen de sa doctrine spirituelle, de sa vie inté- 
rieure à des chapitres spéciaux, c'eût été prouver qu'après: 
un si long commerce avec M. de Bérnlle je n'avais com- 
pris ni la grandeur, ni le caractère propre de sa sainteté, 
Je ne l'ui donc pas fait. Le lectenr est un observateur. Je 
me suis efforcé de placer sous son regard un homme qui 
vit, qui se développe, dont les idées se précisent, dont le 
caractère s’accuse avec les circonstances, dont les vertus 
éclatent lorsque l’occasion en fuit jaillir, comme le choc 
du caillou, la divine étincelle. Je Imi ai réservé la Joie de 
les découvrir, le mérite de s’en faire l'application. 


Telest ce livre. Puissé-je avoir atteint, sinon l’idéal que 
j'avais révé, au moins le degré d'intérét et de vie suffisant 
pour faire connaître un grand homme si peu connu et si 
digne de l'être. Dans ln tâche difficile que je m'étais im- 
posée, Dieu ne m'a pas laissé seul, et je l'en bénis. Je ne 
sais quel humaniste du seizième siècle écrivait à la suite 
de son nom sur les volumes de sa bibliothèque « et ami- 
corum. » J'aime à inscrire les mémes mots à la première 


page de ce livre. Il appartient autant à mes amis qu'à moi. 


INTRODUCTION. 6f 


Que d’autographes enfouis dans les bibliothèques ou dans 
les collections particulières, que d’estampes précieuses 
acquises par l'État, que de livres à peine cataloguës eus- 
sent échapoé a mes recherches, si l’amitié ne m'avait con- 
duit par la main ! Que de fautes, outre celles qui demeu- 
rent, dépareraient ce livre, si l'amitié ne m'avait aidé à 
les faire disparaître ! Que de côtés attachants et profonds 
de l'âme de M. de Bérulle j'aurais été incapable de com- 
prendre et de peindre, sans les secours que je puisais dans 
l'amitié, dans ses prières, ses encouragements, ses con- 
seils! Daignent ceux quise reconnaîitront ici et qui savent 
ma gratitude, en recevoir la publique expression! Daigne 
le grand cardinal dont j'ai osé écrire l'histoire, et qui 
apprécie mieux que quelques-uns d’entre eux tout ce que 
_je leur dois, se faire lui-même, et à la manière des saints, 
l'interprète de ma reconnaissance, en obtenant à tous, et 
à moi le dernier, la grâce de grandir, à son exemple, dans 
Ja connaissance et l'amour du Verbe incarné! 
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Je déclare qu’en rapportant dans cette histoire, d'après 
les témoignages contemporains, des faits extraordinaires 
et qui paraissent miraculeux, mais sur lesquels la sainte 
Église ne s'est pus encore prononcée, et qu'en donnant 
le titre de saint ou de bienheureux à des personnages qui 
n'ont point encore été élevés sur les autels, je n'entends 
le faire qu'au sens et dans la mesure autorisés par les dé- 
crets du Pape Urbain VIII, du 13 mars 1625 et du 5 
juin 1631. Je déclare en outre que je soumets cet ouvrage 
et ma personne au jugement du Saint-Siége, désavouant 
à l’avance de bouche et de cœur tout ce qui, cantre mu 
volonté, ne serait point entièrement conforme à l’ensei- 
gnement de la sainte Église, ma mère, dans l'obéissance 
de laquelle je veux vivre et mourir. 
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LE CHATEAU DE SÉRILLY, 
1575-1586, 

Le château de Sérilly. — Histoire de M. Claude de Bérulle, conseiller au 
Parlement, — San mariage aver mademoiselle Louise Séguier. — ls 
viennent habiter Sérilly. — Le protestantisme dans le diocèse de Troyes. 
— Assemblées des valvinistes à Céant-en-Othe, — Exemples donnes 
aux catholiques par M. et madame de Bérulle. — Naissance de Pierre de 
Bérulle, 4 février 4575. — San baptême, — Trisie situation de la 
Champagne, — Agitation à Paris. — Mort du président Séguier, # octo- 
bre 1580. — Mort de M. Claude de Bérulle, 1582, — Courage et piété 
de Pierre de Bérulle. — Vertus de sa mère. 

À l'extrême limite de l’ancienne province de Cham- 
pagne, aux confins de la Bourgogne ct de l'Orléanais, et 
non loin du joli bourg de Rigny-le-Féron', s'étend une 
vallée fertile et solitaire. Resserrée entre un double rang 
de collines que des bois couronnent au midi, fécondée, 
autrefois surtout, par des eaux vives qui vont, après quel- 
ques détours, alimenter le cours de la Vanne, elle cache 
de fraiches et riches prairies sous les ombrages touffus de 


ses peupliers et de ses frênes. C'est là qu’au seizième siècle 


1 Département de l'Aube, 


72 M. DE BÉRUILE ET LES CARMÉLITES DE FRANCE. 
s'éleva le château de Sérilly'. Le plan en était simple et 
la construction sévère : un corps principal flanqué de deux 
ailes faisant saillie et que terminaient deux grosses tours, 
sans autre ornement que des revétements de brique 
entourant de leur rouge bordure les fenêtres larges et 
hautes, et couronnant la petite porte où l’ogive se dessi- 
nait encore. À l’intérieur, les salles étaient peu élevées, 
mais spacieuses, avec de vastes cheminées en briques dont 
le manteau touchait aux poutres apparentes du plafond*. 
Les mémos dispositions se retrouvaient à l'étage supé- 
rieur, mis en communication avec le rez-de-chaussée 
par un escalier à vis, étroit, rapide, et dont le chéne 
n'avait été fouillé par aucun ciseau. Devant le château, 
adossé aux dernières pentes d'un mamelon voisin, s’é- 
tendait ure grande cour enserrée de tous côtés par un 
mur de défense qui se relevait en poterne, pour donner 
accès dans l'enceinte. Des fossés qu'emplissait une eau 
sans cesse renouvelée, et où les sombres tourelles et la 
verdure éclatante confondaient leurs images”, formaient 
une large ceinture au manoir. Sérilly n'offrait donc à ses 
seigueurs qu'une relraite grave et solitaire, perdue dans 


1 Canton de Cerisiers, arrondissement de Juiguy, département de l'Yonne, 

2 Répertoire archéologique du departement de { Fonne, par M. Quantia, 
archiviste de l'Yonne. Paris, Imprim. 1mp., 4868, in-4°, page 140.— Le 
château de Sérilly existe encore. L'eau-forte de M, Lalanne qui est en 
tête de ce volume le représente avec une scrupuleuse exactitude dans son 
état actuel, 

# Les eaux étaient autrefois si abondantes à Sérilly, que le sol de l'an- 
cienne église située aux portes du chäteau en fut niné, fundo paulatim 
aquis submerso, et qu’en 1786, Amable-Pierre-Thomas, marquis de Bé- 
ralle, dut faire construire sur un terrain plus scc une nouvelle église. I1 
y pluça une inscription qui existe encore et où j'ai lu les détails que je viens 
de rapporter. Depuis les travaux exécutés pour amener à Paris les eaux de 
la Vanne, La plupart des sources ont tari 
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des bois au vigoureux essor; mais où la vue d’une ravis- 
sante clairière, les jeux infinis du soleil dans les feuilles, 
tous les charmes enfin d’une nature riante et calme, .pou- 
vaient faire oublier qu'il est des horizons plus vastes et 
des demeures plus somptueuses. 

L'abbaye de Vauluisant, à qui appartenuit autrefois ce 
domaine !, l'avait aliéné au commencement du seizième 
siècle®, et, en 1571, Galéas de Bérulle, en mourant, le 
laissa à son fils Claude de Bérulle, chevalier, avec la 
baronnie de Céant-en-Othe et les seigneuries de Bailly, 
Vieil-Verger, Turny, Cudot et Fay. 

Conseiller au parlement de Paris *, Claude de Bérulle, 
le premier de sa race, ne suivait point la carrière des 
armes, et c'était une tragique aventure qui l'avait con- 
traint d'échanger la cuirasse de ses ancétres contre la 
robe du magistrat. A peine âgé de quatorze ans, il faisait 
à Naples sa première éducation militaire, lorsqu'une vio- 
lente querelle arma l’un contre l’autre Galéas de Bérulle 
et Hector de Saint-Blaise, son oncle et son voisin. La 
terre de Torigny, dont tous deux revendiquaient la pro- 
priélé, et dont Galéas était en possession, venait d’être, 
au mépris de la justice, occupée de vive force par le sei- 
‘gneur de Saint-Blaise. L'insulte criait vengeance. Galéas 
de Bérulle ne chercha plus qu’une heure favorable, et ne 


! Abbaye d'hommes de l'ordre de Citeaux, à six lieues de Bray-sur- 
Seine, — Dictionnaire de Lamartiniére, t. V1; Gallia christiana, t. XH. 

? Généalogie de la maison de Dérulle, extraite du t. IX de l'Histoire 
générale et héraklique des pairs de France, par le chevalier de Courselles. 
l'aris, Plassan, 1828, p. 5.— Archives du département de F Fonne, série G, 
31, 91 his, 31 ter, 

3 Depuis 1568. 
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l'attendit pas longtemps. Un jour, chevauchant dans lu 
campagne, les deux rivaux se trouvèrent en présence. La 
haine au cœur, ils fondirent furieusement l'un sur l'autre. 
Hector de Saint-Blaise resta sur le terrain, tandis que 
Galéas, avec ses tenants, se dérobait par la fuite à la 
sévérité des édits royaux, Il n'en était pas besoin. 
Henri II, au siége de Metz, avait admiré sa valeur. Il lui 
envoya des lettres de grâce, et Sérilly revit son seigneur. 
C'est alors que, redoutant pour son fils une vengeance 
qu'il ne savait pas craindre pour lui-même, Galéas rap- 
peln de Naples Claude encore enfant et l'envoya bientôt 
étudier en droit à Paris. Ainsi il réduisait à l'impuissance 
le ressentiment des héritiers de Saint-Blaise en même 
temps qu'il enlevait à son fils la tentation de soutenir par 
les armes les droits de sa maison !. 

La charge de conseiller au Parlement, que l’influence 
de sa famille lui avait obtenue dès l’âge de vingt-sept ans, 
n'avait point consolé, peut-être, le fils de Galéas du 
sacrifice que lui imposaient la faute et la tendresse de son 
père. Claude était fils de preux, et plus d'une fois sans 
doute, en relisant le récit des exploits d'Amaury de 
Bérulle à la funeste bataille de Crécy, les prouesses de 
Thibaud de Bérulle contre les Anglais au temps de 
Charles VII, en revoyant les lettres patentes octroyécs 
par ce prince à Jean de Bérulle et dans lesquelles il 
était déclaré que lui et ses ancètres avaient bien mérité 


1 Vie inanuserite du cardinal de Bérulle, par l'abbé Goujet, 4756, 
in-fol. Liv. J, p. 4 et 2. Les KR. PP. de l'Oratoire en posstdent une copi- 
qu'ils ont bien voulu me confier. — Hasenr, Liv. 1, chap. 1, p. 6, n'entre 
dans aucun détail er dénature même les faits. 
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de l'État !, il avait senti bouillonner en lui le sang valeu- 
reux de ses pères et trouvé dur de laisser dormir dans 
son fourreau la vieille épée qu'il s'estimait capable de 
porter avec autant d'honneur que les plus vaillants d’entre 
eux. 
C'était au Parlement, cependant, qu'il devait le plus 
sérieux bonheur de sa vie. Lorsqu’en 1568 il y était entré 
comme conseiller, Pierre Séguier y occupait une charge 
de président à mortier. C'était « l'une des plus brillantes 
lumières du temple des lois », disait Scévole de Sainte- 
Marthe *, l'un des types les plus achevés de *« cette vieille 
»* maägistralure française, qui n'eut d'égrale ni même d'anu- 
» logie dans aucune autre monerchie chrétienne » . Gar- 
dien fidèle des droits de la royauté, mais udversaire 
indigné de la flatterie qui l’égare; défenseur énergique 
des priviléges du Parlement, mais intègre observateur de 
tous ses devoirs; catholique éclairé et convaincu, mais 
ennemi par la méme des abus qui déparent l'institution 
divine, il appartenait à cette race de magistrats qui, 
« confondant le Roi et la patrie dans un même amour, 
» aimaient par-dessus tout, avant le Roi et avant la patrie, 
» Dieu et la justice et la vérité qui viennent de Dieu ?. » 
Aussi ce grand homme, en quelque situation qu'il se 
trouvàt, paraissait-il toujours égal à lui-même; qu'il sié- 
geàt au Parlement entouré de quatre de ses fils ou que, le 


FLe Lanouneun, Additions aux Mémoires de Castelnau, t. II, p. 7%5. 
— Gotuer, Vie manuscrite, liv. 3, p. 1. 

4 Voir le Pictionnaire de Moreri, la Biographie universelle de Michaud, 
les Mémoires du temps, l'Estoile lui-mème. 

3 Introduvtion aux Mémoires de Mathieu Molé, par le comte Mulé, 
t. V des Mémoires, p. 13. 
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soir, avec cette autorité qu’alors les pères n’abdiquaient 
jamais, il présidât la table où s'asseyaient ses douze 
enfants, rien en lui ne démentait le magistrat incorrup- 
tible, qui savait affronter tour à tour la colère des princes 
et les menaces du peuple, ni le chrétien qui chaque jour 
se réservait une heure pour se préparer à la mort’, et 
léguait comme le résumé fidèle de sa vie à ses fils et à 
ses filles ses Elementa cognitionis Dei et sui. 

L'une d'elles surtout avait profité des mnximes et 
des exemples de son père : c'était Louise Séguier. Sa foi 
profonde, sa vertu déjà austère, son éloignement pour 
un monde dont les plaisirs lui inspiraient autant de 
dégoût que d’aversion, avaient méme un instant tourné 
vers le cloître ses espérances et ses désirs. Mais cette pen- 
sée n'avait point si fortement dominé son esprit qu'elle 
eût cru s’y devoir arréter plus longtemps, et elle était 
libre de disposer d'elle-mème lorsque Claude de Bérulle 
vint solliciter sa main. 

Le président Séguier avait pu apprécier au Parlement 
les qualités sérieuses du jeune conseiller. Ferme et loyal 
catholique, Claude de Bérulle était encore d’ancienne et 
bonne maison. De vieille souche par son père, il était 
allié par sa mère, Louise de Neufvis, à la famille de 
l'Isle-Adam; par sa tante, Anne de Bérulle, dame de 
Nancray, à celles de Prie et de Rochechouart. Les maré- 
chaux de Montigny et de Castelnau? étaient ses parents. 


1 Mém. manuscrits de la R. M, Marie de Jésus-Christ (madame d'Autry). 
Arch, nat. M, 233. Elle dit que M. Séguier ent dix-sept enfants et que 
madame de Bérulle était le quinzième; mais il en perdit plusieurs. 

* Harrenes, liv. VELI, p. 16. 
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Le président accorda sa fille, Louise Séguier avait envi- 
ron vingt-neuf ans! (27 mars 1573). 

Dix-huit mois plus tard, M. et madame de Bérulle 
habitaient Sérilly. C'était en 1575. 

Le calme et la simplicité de cette solitaire demeure 
répondaient admirablement aux goûts sévères de la jeune 
et noble femme*. Pour étre engagée dans les liens du 
mariage, Louise Séguier n'avait rien retiré à Dieu de ce 
que, jeune fille, elle lui avait donné. De ses désirs de vie 
religieuse, maintenant transformés, elle conservait un 
zèle pour le service de Dieu, un goût pour l'oraison, un 
amour pour la lecture qui l'alimente et pour la solitude 
qui l'entretient, une aversion pour les discours inutiles 
et pour les sociétés frivoles, une charité éclairée ct géné- 
reuse qui, loin de nuire à ses devoirs d'épouse et de chà- 
telaine, lui en facilitaient au contraire le continuel accom- 
plissement. M. de Bérulle encourageait, en l'admirant, 
une vertu dont, le premier, il recueillait les fruits. Sa 
piété, moins intime, était également sincère, Homme de 
foi et d'honneur, il possédait toutes les quulités « que doit 
» avoir un juge qui attend d'estre luy-mesme iugé”° »; 
et sa vie publique n'était pas, pour ceux qui l’entouraient, 
un moins bel exemple que la vie humble et toute cachée 
de madame de Bérulle. 

Il ne fallait pas moins que cctte double influence pour 
soutenir avec quelque avantage la lutte qu'engagèrent 
alors les nouveaux seigneurs de Sérilly contre le mal 


1 Elle était née en 1544. V. Généalogie de M. de Bérulle (Pièces just). 
2 Hanenr, liv. I, ch. 1, p. 8. 
8 Hanerr, liv. 1, ch. 1, p. 9. 
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redoutable qui menacait d’envahir la province tout en- 
titre, après l'avoir déjà profondément atteinte. 

Aucune Église de France, en effct, n'avait plus tôt 
donné à la Réforme de plus nombreux adeptes que 
l'Église de Troyes, dont relevait la châtellenie de Sérilly. 
Des hommes d'une rare intelligence comme Pithou’, 
des apostats corrompus comme l'évéque Carraccivli, en 
avaient jelé les premiers germes *. Les scandales donnés 
à Troyes même par les cardinaux de Bourbon et de 
Guise, les violences et la faiblesse d'une cour hésitante 
et parjure, en avaient hâté le douloureux épanouisse- 
ment. 

L'édit de pachcation du 19 mars 1563, qui concéduit 
aux réformés le libre exercice de leur culte, avait done 
trouvé à Troyes un nombre considérable de dissidents, 
qui en réclamèrent aussitôt l'exécution. Le duc d’Aumalr, 
Claude de Lorraine, gouverneur de Champagne et de 
Brie au nom du duc de Guise, son neveu, encore mineur, 
refusa de les souffrir dans sa ville capitale, et leur assigna 
pour lieu de réunion le bourg de Céant-en-Othe, distant 
de Troyes d'environ huit licues et voisin de Sérilly. 

Vainement les réforinés Jui représentèrent l'éloiyne- 
ment et l'insuffisance d'un lieu où ne « pourroit se loger 


1 Voyez Gnasuer, Vie de P. Pithou rt de ses frères. Paris, 1756. 

2 Topographie historique de la ville et du divcèse de Troyes, par 
M. Courulon, Troyes, 1783, t. I, lv, Let, 

8 Tous lea détails qui suivent sont tirés d’un curieux manuscrit in-folio 
de 4100 pages, conservé à la Bibliothèque nationale, fonds Dupuy, cote 698. 
C'est une histoire du protestantisme à Troyes, et l'auteur eat Nicole Pithou. 
L'ouvrage invitulé : Le Protestantiome en Champagne, de 1539 à 1595, 
par Ch. L. B. Recordon, pasteur, Paris, 1853, ne fait presque que repro- 
duire le manuscrit de Pidhou. Lurique je ci M. Recordon, ce n'est 
jamais sans avoir recouru au texte de Pithou, 
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le tiers de l'Église », vainement ils exposèrent l'hostilité 
des habitants; le duc d’Aumale ne voulut rien entendre. 
Pendant six ou sept ans, on vit donc chaque dimanche 
passer dans la campagne de longues files de religion- 
naires se dirigeant vers Céant. Un consistoire, des diacres 
y avaient été élublis pur Jacques Sorel, une école ouverte 
aux enfants par Julien Pingot. Bientôt de pauvres familles, 
lnsses de faire chaque semaine un si long voyage, étaient 
venues s'établir dans le pays !', Vers 1572, les protestants 
avaient, à la vérité, quitté Céant pour Saint-Mards, dont 
le seigneur les protégeait ouvertement ?. Mais il est diffi- 
cile de croire que « les saintes assemblées des fidèles de 
» Troyes » n'eussent produit aucun effet et que la foi fût 
restée aussi vioureuse qu'elle l'était auparavant dans unc 
population désormais divisée. 

Soutenir et fortifier les croyances là où elles luttaient 
encore contre les efforts de l'hérésie, les ranimer et les 
assurer pour l'avenir là où elles s'étaient éteintes, telle 
était l'œuvre qui appelait à la fois l'intelligence et le 
dévouement de M. et de madame de Bérulle, mission 
grande et laborieuse que leur charité leur fit trouver 
facile. Déjà la belle église de Céant avait été réparée sans 
crainte du voisinage du préche; ses vitraux harmonieux, 
ses élégantes sculptures prétaient aux solennités du culte 
catholique une pompe et un éclat qui ramenaient dans 
ses murs un peuple encore indécis?, C'en était assez pour 

! Reconnox, p. 146, 449, 467. 

? Charles de la Porte, sieur de Chevrosche. — Cornraiox, Topngra- 
phie de Troyes, t, 111, p. 172. 


3 Le village de Céant s'appelle aujourd'hui Bérulle. L'église, dédiée à la 
Nativité de la Très-Sainte Vierge, est du seizième siècle, De beaux vitraux 
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charmer ses yeux et toucher quelquefois son cœur; mais 
pour pénétrer jusqu’à son âme et la convaincre, les sei- 
gneurs de Sérilly, avec raison, fondaient leurs espérances 
sur une action plus intime et plus directe. Activement 
mélé aux affaires de son temps, M. de Bérulle avait pu se 
convaincre que pour garder un peuple dans la foi de ss 
pères et le respect des lois il fallait moins l’entretenir de 
ses devoirs que lui donner l'exemple de Ia fidélité, et 
tandis qu'il pratiquait ce principe avec autant de simpli- 
cité que de persévérance, madame de Bérulle, prosternée 
devant le tabernacle ou veillant au chevet des malades, 
ne quittait sa demeure que pour visiter son Dieu, le 
trouvant et l’adorant partout, au temple où il réside, 
auprès du misérable grabat où il se cache. De retour 
au logis, on la voyait accomplir avec une égale eslime 
les actions Les plus communes comme les plus hautes, du 
moment qu'elles revétaient à ses yeux la dignité d'un 
devoir, maintenant un ordre exact parmi ses serviteurs, 
leur inspirant l'amour de la vertu, obtenant d'eux, par 
ses charitables efforts, une régularité dans leur piété, une 
gravité dans leur conduite, qui les rendaient pour tous 
un sujet d'édification et de respect. C'était là sa prédica- 
tion, humble et silencieuse comme elle, mais témoignant 
victorieusement en faveur d'une foi qui forme de pareilles 
âmes et inspire de tels actes. 


en ornent encore l'abside, Dans le transept sauche, j'y ai vu les armes du 
cardinal de Béralle. Les fonts baptismaux pédiculés, ornés de baa-reliefs 
et d'inscriptions, sont curieux. — Voyez le Repertoire urchéologique du 
département de l'Aube, par M. d'Arbois de Jubainville. Imprimerie impé- 
riale, 4861, p. 100. On trouve une vue de cette église dans les Foyagrs 
pittoresques et romantiques dans l'ancienne France ; Champagne , p. 27. 
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Ainsi s'écoulait la vie de M, et de madame de Bérulle, 
lorsque la naissance d'un ls vint combler leur bonheur. 
Le vendredi 4 février 1575, dans l'octave de la Purifica- 
tion, Dieu leur donna cet enfant, qu'il devait appeler à 
de si hautes destinées. 

Soit que M. de Bérulle redoutät de laisser son fils 
exposé aux incursions des calvinistes, soit que l'avéne- 
ment de Henri IIL exigeàt sa présence au Parlement, il 
quitta bientôt la Champagne pour son hôtel de la rue de 
Paradis, au Marais, et ce fut à Saint-Nicolas des Champs, 
sa paroisse !, le jeudi 10 mai, en la fête de sainte Scho- 
lastique, que Pierre de Bérulle recut, avec le sacrement 
de baptême, une grâce dont son âme ne devait jumais 
être déshéritée. « Dieu, qui l'avait regardé dans son néant 
» et l’en avait tiré, le regarda dans le péché et l'en retira, 
» puis regarda son Verbe et le lui donne pour étre son 
» salut et son tout. Triple regard de puissance, de compas- 
» sion ct d'amour » , que ne cessa d’adorer celui qui, à cette 
heure et dans un âge « imbécile », venait de contracter 
vis-à-vis de son Dieu la plus étroite et la plus douce des 
servitudes ?. 

La joie de madame de Bérulle ne devait pas être de 
longue durée. Après deux années d'agitations sourdes et 
de soulèvements partiels, les factions, un instant désor- 
ganisées par les massacres de la nuit du 24 août, se . 


! Lusang, Dictionnaire administratif et historique des rues et monuments 
de Paris, 18%%4, p. 45%. — Henvé, Vie manuscrite, liv. 1, ch. 1. — Avant 
que les Archives de la ville de Paris fussent devenues la proie des flammes, 
J'y avais recherché l'acte de baptème de Pierre de Bérulle, mais on n'v 
possédait ceux de la paroisse Saint-Nicolas des Champs qu'à partir de 
l'année 1580. 

2 BéruLce, OEuvres completes, 1667, in-fol., p. 522. 
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reformaient plus puissantes que jamais. Les hésitations 
de Charles IX et de sa mère avaient favorisé leurs pro- 
grès en justifiant au moins quelques-uns de leurs griefs, 
mais en laissant surtout leur audace impunie. Les tristes 
débuts du règne de Henri II leur fournirent l'occasion 
de faire la levée d'armes qu'ils préparaient depuis long- 
temps. Un soulèvement général éclata, dont les excès 
mepacérent à la fois madame de Bérulle dans ses intérêts 
les plus proches, dans ses plus chères affections. En 
Champagne, il nc fallait plus songer à reprendre la vie 
calme et retirée dont Sérilly lui avait longtemps fait 
canhaître les joies. C'était à travers cette malheureuse 
province que passaient et repassaient nécessairement les 
troupes étrangères appelées tour à tour par le Roi, la Ligue 
ou les huguenots. C'était là que le prince de Condé, après 
avoir traité avec Jean Casimir, le comte palatin, condui- 
sait ses reîtres et ses Wallans, en attendant qu'il les jetät 
en Bourgogne. C'était là que le duc de Guise, à la tête de 
quelques milliers d'hommes, défaisait l'avant-garde des 
troupes protestantes et recevait la blessure qui lui valut, 
comme à son père, le surnom de Balafré'. C'était la, 
qu'après la paix de Monsieur (avril 1576), les troupes 
allemandes de Schomberg, engagées mais non soldées 
par le Roi, pillaient et saccageaient le pays, refusant de 
surtir de France avant d'avoir reçu leur argent. C'était là, 
enfin; que les compagnies de gendarmes, tant de pied 
que de cheval, levées par le commandement de Monsieur 
pour passer en Flandre, mettaient tout à feu et à sang, 
en attendant des ordres, jusqu'à ce que le duc de Guisc 


1 10 octobre 1575. 
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eut « fait faire carnage de ces soldats voleurs, ravagcant 

« etopprimant le pauvre peuple champenois ‘ ». 

À Paris, les plus légitimes inquiétudes assaillaient ma- 
dame de Bérulle au sujet du président Séguier son père. 
Dans les heures de crise et d’effervescence semblables à 
celles qu'on traversait alors, il appartient aux hommes 
modérés de réunir sur leur tête la haine de tous les partis, 
en attendant qu'ils triomphent avec le droit dont ils sont 
d'ordinaire l'expression. Tel était le sort de M. Séguier. 
Calme et ferme au milieu des partis extrêmes qui se le- 
vaient de toutes parts, sa modération avait paru une là- 
cheté, sa sagesse une trahison. On l'avait sollicité sans 
l'ébranler, puis condamné sans l'émouvoir, parce qu’il ne 
savait pas plus faiblir sous la menace que s'incliner devant 
un triomphe qu'il jugeait illégitime. C’en était assez pour 
le désigner à l'injustice et à la hnine, alors méme que les 
honneurs dont il était revêtu, l’éclat de sa fortune et les 
charges un peu rapidement conquises de ses fils, ne l’eus- 
sent pas d'abord exposé à tous les traits de la calomnie, à 
toutes les entreprises de l'envie. 

. Un instant éloigné de la lutte et retiré dans sa maison 
de Soret, il y avait été surpris et rançonné par l’un des 
frères du baron de Saint-Remy*. L'année suivante, un 
pamphlet qui l’attaquait dans son honneur fut répandu 
dans tous les quartiers de la capitale. Mais lorsque avec 


11576. L'Esroice, Collect. Michaud et Poujoulat, p. 102. On trouve 
les détails les plus circonsianciés sur cette malheureuse situation de la 
Champagne dans un travail considérable : Le Cadvinisme et la Ligue dans 
le département de Yonne, par M. Challe, (Bulletin de la Suviete des 
sciences historiques et naturelles de l'Fonne, année 1863, t. XVII.) 

2 L'Esroue, p. 67. 
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le président de Thou, MM. Nicolaï et Bailly, présidents 
des comptes, et M. de Nully, président des généraux, 
M. Séguier eut été commis à faire les taxes, les violences 
de ses adversaires ne connurent plus de bornes; et le 
80 mai, madame de Bérulle put lire affiché dans tous les 
carrefours de Paris et au coin même de la maison de son 
pére, un placard terminé par ces mots: « Opposez-vous-y 
» ou vous mourrez; Car il n’est pas raisonnable que vous 
» Jouissiez à votre aise et si longtems du bien qui vous 
# accroist par ruine d’autrui!. » 

Les années s'écoulaient au milieu de ces perpétuelles 
inquiétudes. Pierre de Bérulle avait cinq ans : un frère et 
deux sœurs, Jean, Louise et Marie, partageaient alors 
avec lui les soins et la tendresse de sa sainte mère : car 
les plus vives préoccupations n'étaient point capables de 
distraire de ses devoirs cette femme admirable; et sa 
vertu, en ces temps difficiles, paraissait chaque jour plus 
grave, plus énergique et plus haute. Son âme élevée vers 

. Dieu acceptait sans murmure toutes les croix du pré- 
sent, se préparant ainsi à recevoir sans défaillance toutes 
celles que lui réservait l'avenir : elles étaient nombreuses 
et prochaines. Le lundi 24 octobre 1580, le président 
Séguier mourait en son hôtel de Paris, à l'âge de soixante- 
quinze ans°. La profonde douleur de sa fille ne lui laissa 
pas prévoir qu'une perte plus cruelle encore pouvait la 
menacer. Deux ans plus tard, M. de Bérulle rendait à 


Dieu son âme, laissant madame de Bérulle sans appui 


1! L'Esroite , p, 70. 
? Histoire de la ville et du diocèse de Paris, par l'abbé Lebeuf; édition 
Cocheris, Paris, 1867, &. 111, p. 278. 
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et sans protection, mère de quatre enfants dont l'ainé 
comptait sept ans à peine, seule pour les élever, seule 
pour les défendre et conserver leurs biens, seule, à une 
époque où un courage vulgaire aurait pu trembler, à 
Paris, devant les insultes d'une populace qui ne voulait 
plus de frein; en province, devant Jes fureurs d'une 
guerre sanglante et générale que les haines politiques et 
religieuses portaient souvent aux plus barbares extrémi- 
tés. Madame de Bérulle ne trembla point. Elle avait éta- 
bli trop haut sa confiance pour que les agitations du 
monde la pussent jamais ébranler. Aux grandes épreuves, 
d'ailleurs, appartiennent les grandes consolations. Ma- 
dame de Bérulle en trouva d'aussi intimes qu’inattendues 
dans son fils aîné. À un âge où la douleur n'est d'ordi- 
naire qu’une impression fugitive et sans lendemain, Pierre 
de Bérulle ressentit profondément le malheur qui le frap- 
pait. Mais héritier déjà des mèles vertus de sa mère, ce 
fut lui qui, avec une fermeté digne d'elle, redoubla son 
courage en lui montrant le sien. « Dieu le vouloit, il faut 
» le vouloir, » Telle avait été sa réponse à ceux qui étaient 
venus lui annoncer la mort de son père'. Ces paroles les 
remplirent d'étonnement, Peut-être ils pressentirent alors 
ce que « cet enfant avoit à estre » et «l’eslection de Dieu» 
surlui. Qu'eussent-ils donc pensé s'ils eussent pu connaitre 
ce qui se passait au plus intime de son âme? Maitre de 
lui-même en cette première douleur, il se sentit pressé 
d’abdiquer cet empire entre les mains de Dieu. Déjà, 
éclairé par une grâce extraordinaire, il avait compris le 


1 Du Vennien, Cardinaux illustres, p. 528, — Larrence, Mémoires ma- 
nuscrits, Liv. I, ch. 1, n. 2. 
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le président de Thou, MM. Nicolaï et Bailly, présidents 
des comptes, et M. de Nully, président des généraux, 
M. Sépuier eut été commis à fuire les taxes, les violences 
de ses adversaires ne connurent plus de bornes; et le 
30 mai, madame de Bérulle put lire affiché dans tous les 
carrefours de Paris et au coin même de la maison de son 
père, un placard terminé par ces mots: r Opposez-vous-y 
» ou vous muurrez; car il n’est pas raisonnable que vous 
» Jouissiez à votre aise et si longtems du bien qui vous 
» accroist par ruine d'autrui '. » 

Les années s'écoulaient au milieu de ces perpétuelles 
inquiétudes. Pierre de Bérulle avait cinq ans : un frère et 
deux sœurs, Jean, Louise et Marie, partageaient alors 
avec lui les soins et la tendresse de sn sainte mère : car 
les plus vives préoccupations n'étaient point capables de 
distraire de ses devoirs cette femme admirable; et sa 
vertu, en ces temps difficiles, paraissait chaque jour plus 
grave, plus énergique et plus haute. Son âme élevée vers 

. Dieu acceptait sans murmure toutes les croix du pré- 
sent, se préparant ainsi à recevoir sans défaillance toutes 
celles que lui réservait l’avenir : elles étaient nombreuses 
et prochaines. Le lundi 24 octobre 1580, le président 
Séguier mourait en son hôtel de Paris, à l'âge de soixante- 
quinze ans?. La profonde douleur de sa fille ne lui laissa 
pas prévoir qu'une perte plus cruelle encore pouvait la 
menacer. Deux ans plus tard, M. de Bérulle rendait à 
Dieu son âme, laissant madame de Bérulle sans appui 


1 L'Esrone , p. 70. 
? Histoire de la ville el du diocèse de Paris, par l'ahhé Lebeuf; édition 
Cocheris, Paris, 4867, 1. 111, p. 278. 
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ct sans protection, mère de quatre enfants dont l'ainé 
comptait sept ans à peine, seule pour les élever, seule 
pour les défendre et conserver leurs biens, seule, à une 
époque où un courage vulgaire aurait pu trembler, à 
Paris, devant les insultes d'une populace qui ne voulait 
plus de frein; en province, devant les fureurs d'une 
guerre sanglante et générale que les haines politiques et 
religieuses portaient souvent aux plus barbares extrémi- 
tés. Madame de Bérulle ne trembla point. Elle avait éta- 
bli trop haut sa confiance pour que les agitations du 
monde la pussent jamais ébranler. Aux grandes épreuves, 
d’ailleurs, appartiennent les grandes consolations. Ma- 
dame de Bérulle en trouva d'aussi intimes qu’inattendues 
dans son fils aîné. À un âge où la douleur n'est d'ordi- 
naire qu'une impression fupitive et sans lendemain, Pierre 
de Bérulle ressentit profondément le malheur qui le frap- 
pait. Mais héritier déja des males vertus de sa mère, ce 
fut lui qui, avec une fermeté digne d'elle, redoubla son 
courage en lui montrent le sien. « Dieu le vouloit, il fuut 
» le vouloir. » Telle avait été sa réponse à ceux qui étaient 
venus lui annoncer la mort de son père". Ces paroles les 
remplirent d’étonnement, Peut-être ils pressentirent alors 
ce que « cet enfant avoit à estre » et « l’eslection de Dieu» 
sur lui. Qu’eussent-ils donc pensé s'ils eussent pu connaitre 
ce qui se pussait au plus intime de son âme ? Maitre de 
lui-même en cette première douleur, il se sentit pressé 
d’abdiquer cet empire entre les mains de Dieu. Déjà, 
éclairé par une grâce extraordinaire, il avait compris le 


Du Venoixa, Cardinaux illustres, p. 528, — Lurrerez, Mémoires ma- 
nuscrits, lv. I, cb. 1, n. 2. 
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néant de tout l'être créé : la mort le lui fit toucher du 
doigt. Déjà le souverain domaine de Dieu était l'objet de 
ses silencieuses méditations : auprès du lit où gisaient les 
restes inanimés de son père, il en comprit toute l'étendue. 
Créature, il appartenait au Créateur ; chrétien, il appar- 
tenait au Rédempteur, il le savait; mais il voulut, par un 
acte libre, faire de lui-même à Dieu une donation plus 
complète encore. Sa dévotion pour sainte Catherine de 
Sienne, dont il connaissait la vie, dont il s'efforçait d’imiter, 
l’admirable enfance, lui révéla sa voie. Jaloux de parti- 
ciper aux grâces dont le Seigneur avait récompensé le 
vœu qu'elle avait fnit, dès l’âge de sept ans, d'appar- 
tenir comme Îa très-sainte Vierge à Jésus-Christ, seul et 
pour toujours, Pierre, un peu plus âgé que Catherine, 
fit à Dieu une entière consécration de son âme et de son 
corps ?. 

Ses espérances ne furent pas déçues. Un acte si grave 
en un àge si tendre le fit passer subitement de l'enfance 
à la virilité. L'esprit de Jésus-Christ l'envahit et la sagesse 
divine le combla de ses faveurs. 

Il ne s'arrêta pas à les goûter. Les grâces dont Dieu 
l'entourait pour préserver son esprit de la connaissance du 
mal et son cœur du penchant à le faire, ne devaient pas, 
croyait-il, le dispenser de l'effort et de la lutte, Il se mit 
à combattre sa chair innocente et soumise, comme s’il cût 
trouvé en elle une coupable et une ennemie, et il tàcha 
de se prémunir contre des tentations dont il devait tou- 


1 Vies des Saints, par le P. Giry, édition de l'abbé Paul Guérin. Paris, 
Palmé, 4867, t. IV, p.521. 


2 Sœur Mamie pe 8. JEnoue, Men. manuscrits (Arch. nat., M. 243). 
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jours ignorer Famertume et la honte !, par les travaux et 
les souffrances que s'imposent d'ordinaire les seuls péni- 
tents. I] jeûna, il veilla, ilcoucha sur la dure, il disciplina 
ses membres délicats, il pria avec plus d'ardeur encore 
que per le passé. Chaque jour il récitait la belle hymne : 
Jesu corana virginum*, et il lui semblait entendre les voix 
harmonieuses de ces vierges célébrant la beauté de leur 
époux, et les joies de leur amour. Il se mélait à leur troupe 
innombrable pour respirer le parfum des lis qui couron- 
nent leur front, et jaloux de partager leur triomphe dans 
le ciel, il conjurait l’Agneau sans tache de le lui assurer 
dès cette terre, en se rendant l'unique maitre de ses sens 
et de son cœur. ’ 

Rien, du reste, dans la maison maternelle, ne distrayait 
cet enfant prédestiné de son union à Jésus-Christ. La mort 
de M. de Bérulle avait été pour sa veuve le signal d'un 
redoublement de zèle au service de Dieu. Son cœur s'é- 
tait tourné vers lui avec d'autant plus de force, qu'il ne 
se sentait plus, par devoir même, partagé. Le ciel n'était 
plus seulement le séjour de son Dieu, il était aussi celui 
de son époux. Elle se renferma donc dans la solitude, elle 
renonça à toutes les visites que n’imposait point la cha- 
rité*; elle garda un silence qui permettait à sa douleur 


1 Mémoires manuscrits de la M. Marie de Jésus. (Archives nationales, 
M. 299.)— Hervé, Vie manuscrite, cite le P. Bourgoing, qui Le lui avait 
dit et qui le tenait du P. de Condren, Le P. Lejeune (Panégyriques, 
Tolose, 4667, p. 4249) le répète, ainsi que le P. Edme Martin, de l'ordre 
de Fontevrault, dans l'Oraison funèbre du cardinal de Bérulle prononcée 
chez les Carmélitas d'Orléans. (Archives nationales, M, 234.) 

2 Brev. KRom., Comm. Virg., ad Laud, 

: Chronique de l'ordre des Carmélites en France. Troyes, 1846, t. I, 
D: 915. 
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de s'épancher, à sa prière de se multiplier. Et, satisfai- 
sant ainsi aux exigences d'un double amour, on put 
croire qu'elle était sortie du monde avec son époux !. Dou- 
leur vraiment féconde! Aux âmes fortes d’engendrer des 
forts, disait la sagesse antique *. Dieu le montraiten cctte 
veuve. C'était vraiment un homme qui grandissait à ses. 
côtés : c'était un saint que le ciel formait à son école. 


1 Hasenr, lir. 1, ch. 1, p. 41. 
2? Fortes creantur fortibus et bonis. (Horat.) 
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Gravité de la situation. — Madame de Hérulle se décide néanmoins à en- 
voyer son fils à l'Université. — Le collége de Boncourt. — Les profes- 
seurs de Pierre de Bérulle, — Sa piété. — Sa réputation. — Étonnante 
maturité. — 11 entre en rhétorique au collége de Bourgogne. — Maître 
Jean Morel. — L'enseignement de la philosophie au college de Clermont. 
— Progrès que fait dans cette étude M. de Bérulle. — La congrégation 
de la Sainte- Vierge. — Conversation avec M, Asseline. — Preiniers désirs 
de vie religieuse. — Refus de MM. Séguier. — Il revient chez sa mêre 
et étudie en droit. — Son règlement de vie. — Vacances à Sérilly. — 
Premiers rapports avee madame Acarie, — On lui laisse enfin suivre sa 
vocation. 


Piérre de Bérulle était arrivé à un âge ou l'éducation 
maternelle, si excellente qu’elle soit, ne suffit plus, où le 
contact avec les hommes devient nécessaire, où l'enfant, 
livré davantage à lui-même, quoique toujours astreint à 
la règle, doit apprendre tout à la fois à discipliner sa 
liberté et à s’en servir. 

L'affection que madame de Bérulle portait à son fils 
était trop profonde et trop désintéressée pour qu'elle eût 
jemais songé à entraver le développement de son esprit et 
de son âme, en le retenant plus longtemps auprés d'elle. 
Elle avait toujours eu le dessein de lui faire suivre les 
cours de l'Université; mais lorsque vint l'heure d'exécuter 
sa résolution, le présent était si triste, l'avenir si sombre, 
qu'un courage moindre que le sien eût sans doute hésité. 
I n'était pas besoin, en effet, à madame de Bérulle d’in- 


1, Google JNIVERSITY OF CALITORN 


40 M. DE BÉNULLE ET LES CARMÉLITES DE FRANCE. 


terroger MM. Séguier, ses frères : les événements parlaient 
assez haut pour qu’elle pât juger par elle-même de la gra- 
vité de la situation. La France n'avait plus que l'ombre 
d'un roi. Depuis la mort prématurée du duc d'Anjou sur- 
tout‘, on parlait de la succession au trône comme si elle 
eût déjà été ouverte, tant Henri de Valois paraissait à tous 
incapable de régner et même de vivre *!. La Ligue, arbo- 
rant plus fièrement que jamais son drapeau, posait en 
principe dans son manifeste, signé du cardinal de Bour- 
bon, qu’à Henri III, mort sans enfants, un hérétique ne 
pouvait succéder; que dans ce cas il appartiendrait au 
peuple de se choisir un roi. Les catholiques accouraient 
en foule sous les étendards de Henri de Guise; ils som- 
maient Henri HI d'accepter leur programme et de mettre 
le Roi de Navarre et les protestants au ban de la nation; 
ils suppliaient Sixte V de leur accorder des bénédictions, 
des subsides et des troupes. Le Louvre et le Vatican hési- 
taient, le Roi par faiblesse, le Pape par habileté. Henri ne 
se sentait la force ni de combattre les protestants ni de 
soumettre les catholiques. 11 passait d'un parti à l'autre, 
les lassant tous par ses variations, décourageant ses plus 
honnétes serviteurs par son manque de probité. Qu'il se 
déclarät chef de la Ligue pour la dominer, ou qu'il traitàt 
avec les protestants pour l'anéantir, il était désormais 
trop tard. Sixte-Quint redoutait la Ligue; il y voyait d'une 
part l'affaiblissement de l'autorité monarchique aux yeux 
des peuples, de l'autre un péril pour l'ftalie, pur celte 
nouvelle extension de la domination de Philippe H; et 


F 1584. 
2 Cnareauanrasu, Analyse raisonnée de l'histoire de France, 
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cependant il se croyait obligé de la soutenir, l’avénement 
d'un prince hérétique au trône de France ne pouvant étre 
admis comme légitime par la cour romaine !. Henri restait 
donc sans adhérents et sans alliés; mais au lieu de puiser 
dans les périls mêmes de sa position une résolution déses- 
pérée, il ne songeait qu'à s’étourdir, prodiguant à ses mi- 
gnons l'or qu'il arrachaït à son peuple, et n'interrompant 
ses dévotions ridicules que pour se plonger ouvertement 
dans les plus honteuses débauches. Aussi le peuple, avec 
une indignation sincère, que surexcitaient les prédications 
dans les églises, les pamphlets dans les rues, et, dans 
l'ombre, les menées des intrigants et l'or de l'Espagne, ne 
traitait-il plus Henri de Valois que de Roi fuinéant et de 
nouveau Sardanapale. Les bourgeois, dans leurs groupes, 
parlaient de se suisir de sa personne ct d'en finir: on se 
familiarisait avec la pensée d’une guerre, avec celle méme 
de l'assassinat. L'Université partageait et fomentait l'in- 
dignation des masses; elle trempait dans leurs complots. 
L'un de ses colléges, celui de Forteret, avait donné asile 
dans sa pacifique enceinte aux fanteurs de tous les mou- 
vements, ce qui lui avait valu le surnom, glorieux alors, 
de « Berceau de la Ligne*. » Les conrs, il est vrai, 
n'étaient point interrompus; mais il est facile d'imaginer 
l'influence que les passions politiques devaient exercer 
sur l’enscignement des professeurs et le travail des élèves. 
Madame de Bérulle, néanmoins, n’hésita pas; les inté- 
réts de son fils exigeaient qu'il commencät ses études. 
Elle le confia à Dieu, avec le secret espoir, sans doute, 


1 Sixte-Quint, par M. le baron de Hübner. Paris, 4870, t. IE, lfy, vu, 
? L'Esroire, dans la Cof/eetion Michaud et Poujoulut, p. 207. 
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que les terribles événements auxquels il allait assister, si 
jeune, formeraient son jugement, développeraient son 
carnctère , et de l'enfant feraient vite un homme, Parmi 
les quarante colléges qui s’étageaient alors sur les flancs 
de la montagne Sainte-Geneviève, il en était un situé rue 
Bordelle, près de la porte Saint-Marcel, et qui, fondé 
en 1353 par Pierre de Boncourt, gentilhomme de Thé- 
rouanne, en avait retenu le nom. Un certain nombre 
d'étudiants pouvaient y demeurer internes et mème y 
achever leurs cours ; car c'était une maison de plein exer- 
cice*. Les études y étaient fortes, et, malgré les malheurs 
de l'époque, les professeurs excellents. Madame de Bérulle 
sc décidu à y envoyer son fils. 

Lù, pendant quatre ans environ, Pierre de Bérulle 
put entendre les lecons de maîtres habiles et dévonés. 
C'était Vincent Raffar, dont la vieillesse attristée cher- 
chait dans l'étude de la philosophie *® quelque consola- 
tion à ses douleurs patriotiques. C'était Georges Criton, 
Écossais, d'humeur difficile, mais helléniste consommé 
et qui avait voué à Ronsard un culte si fervent, qu’à lx 
nouvelle de sa mort il fit prononcer en son honneur, par 
un de ses élèves, un discours latin dont Pierre de Bérulle, 
alors âgé de onze ans environ, ne saisit peut-être pas 
toutes les délicatesses *, C'était Daniel d'Auge, ou, comme 
on disait dans l'Université, maître Augentius, travailleur 
infatigable, qui s’efforçait, par ses répétitions, de com- 


3 Sacva, div, VIII, p. 278.— Picaxioc ve 14 Force, t, IV, p. 581. 


3 Mémoire hisiwrique et littéraire sur le Colléye royal de France, par 
M, l'abbé CI P, Gaujet, €. II, p. 22 ct suiv. 
3 Id., ibid.,t, I, p. 505. — Ronsard mourut le 27 décembre 4585, 
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muniquer aux écoliers de Boncourt sa passion pour la 
langue d'Homèére, et qui dut témoigner un intérét d’au- 
tant plus sincère au jeune de Bérulle, que le professeur et 
l'élève étaient Champenois !. Lus et étudiés sous de tels 
maîtres, les auteurs de l'antiquité n’eurent bientôt plus 
pour le jeune Pierre ces difficultés qui rebutent et empé- 
chent d'apprécier la beauté de la forme et la solidité du 
fond. Il se pénétra de ses modèles, et, en admirant leur 
style, il commenca de bonne heure à former le sien. 

Loin de ralentir sa piété, les études auxquelles il se 
livrait avec ardeur ne servaient qu'à la développer. 
Comme il ne cultivait les lettres humaines qu'afin de pou- 
voir un jour se consacrer aux sciences divines, son travail 
était une prière, et l'obéissunce seule pouvait l'en arra- 
cher. Jamais oisif, il s'interdisait méme les récréations les 
plus innocentes; et, tandis que ses jeunes camarades 
s’adonnaient aux plaisirs bruyants de leur àge, retiré à 
l'écart, il demandait les siens ü la lecture et à l'oraison. 
Quand l'heure de l’étude avait sonné, il demeurait sou- 
vent à genoux, comme pour témoigner par son attitude 
que de Dieu seul il attendait une science dont seul il est la 
source. Sa ferveur était si grande, que, joignant la morti- 
fication à la prière, il se tenait les genoux nus sur des 
pierres qu'il avait amussées exprès *. Le jour ne sulfsait 
pas aux ardeurs de sun âme; tandis que tout était plongé 
dans le sommeil, il se relevait et passait dans d’intimes 
communications avec N otre-Scigneur, souvent récom- 
pensées par des faveurs extraordinaires, les heures que sa 


{ Gocier, Mémoire historique et littéraire, ete., t. I, p. 489. 
? Henvé, Vie manuscrite, liv. J, chap. ur. (Archives nation., M. 220.) 
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foi courageuse dérobait à son repos; et quand la prudence 
le condamnait à interrompre des veilles qu'eût voulu pro- 
longer son amour, c'était pour étendre sur le sol un corps 
fatigué par le travail et tourmenté par un rude cilice ?. 

Tant de vertus étaient la joie de madame de Béralle, 
sa mére, de madame d'Autri, sa tante, de ses oncles; 
MM. Séguier, elles étaient la consolation de ses maîtres, 
l'admiration de ses condisciples. Bientôt le bruit d'une 
sainteté si précoce dépassa l'enceinte du collée et celle 
de la maison maternelle, et des âmes avancées dans les 
voies de Dieu ne craignirent pas de consulter un enfant 
qui ne venait en apparence que d'y entrer. 

E avait environ douze ans *, lorsque ceux qui étaient en 
droit de. lui donner des ordres lui frent un devoir d'aller 
visiter une fille vertueuse qu'accablaient de grandes dou- 
leurs, réputées surnaturelles, miraculeuses même par 
plusieurs docteurs. Pierre de Bérulle s’y rendit. Il trouva 
auprès d'elle des ecclésiastiques désireux « d’esprouver et 
» de discerner son esprit». Son tour étant venu de l'en- 
tretenir, il lui parla avec tant d'élévation des mystères de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, avec tant d'onction des 
avantages et des mérites de la souffrance, qu'elle en 
demeura confondue. « J'admirois », ce sont ses propres 
paroles, * la profondeur de sa science, la grâce et l'efficace 

1 M. ne Cosréax, évêque de Nantes, Oraison funébre du cardinal de 
Bérulle, manuscrit, (Archives nationales, M. 234.) 

? La sœur Marguerite du Saint-Sacrement (mademoiselle Acarie), dans 
sa relation manuscrite, conservée aux Archives nationales (M. 233), sem- 
ble croire qu'il était alors plus âgé. Mais le PF, Hervé, dans sa Vie manu- 
scrite, lv. L, ch. 1, dit positivement que 31. de Bérulle avait alars douze 
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» de ses paroles, et jy voyois une majesté si puissante et si 
» humble, si grave et si douce, qu’estant entièrement por- 
» tée à le regarder par admiration, j'aduoue que j'en estois 
* souuent empeschée par lé respect. Quelquefois aussi i’es- 
» tois retenue de cette envie par celle que t’auois de pro- 
» fiter de ses saintes instructions : car quand ie ne faisais 
» que l’escouter, ie croyois entendre un vieux docteur et 
» un directeur consommé dans l'expérience et n'auois pas 
» alors d'autre pensée; mais quand ie leuois les yeux pour 
» le regarder, ie vayois un petit garçon de douze ans, et 
» cette surprise partageant mon esprit, me donnoit tous- 
* iours quelque nouvelle distraction !. » 

À la méme époque, une personne de haute piété, mais 
à qui Dieu faisait acheter ses faveurs par des souffrances 
très-intimes et très-cruelles, rencontra dans une maison 
amie Je jeune écolier.. La manière dont il s'exprimait sur 
les perfections et les droits de Dieu l’étonna d'abord, lui 
inspira bientôt confiance. Elle le tira à part pour l’entre- 
tenir de ses peinvs et lui faire un récit que tant de fois 
elle avait inutilement répété. Dieu, afin de mieux faire 
éclater sa puissance, voulut sc servir d’un enfant pour la 
soulager, et les paroles de Pierre dé Bérulle lui rendirent 
la paix, bien inestimable qu'elle ne connuissait plus 
depuis longtemps *, 

Ce fut sans doute à l’époque des vacances qui, chaque 
année, le ramenait à Sérilly, qu'« une honneste femme 
» de Sens, dont le mary estoit employé dans les affaires 
* de sa maison», le vint trouver. Pleine de bonne volonté, 


FE Hasgrr, iv. 1, cb. un, p. 81. 
2 Hasnr, liv. 1, ch ut, p. 33, 
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mais ne constatant en son âme aucun progrès, elle se 
désolait de ses misères et de son imperfection. Le jeune 
écolier écoutn ses plaintes; puis, prenant une plume, il 
écrivit sous ses yeux quelques pages de conseils si sages, 
si nets, si fermes, que le directeur le plus expérimenté 
n'aurait pu assurément mieux dire !. 

Tandis que cet enfant privilégié employait si sainte- 
ment ses heures de travail et ses jours de repos, l'horizon 
s’assombrissait de plus en plus. Les agitations populaires 
avaient reçu une direction et un but : un gouvernement 
révolutionnaire, d’abord occulte, bientôt avoué, s'était 
installé à Paris. 

Pierre de Bérulle avait pu voir ses aînés dans les études 
quitter brusquement les bancs du collége, courir aux 
chaines des rues, aider les bourgeois à les tendre, rouler 
avec eux des tonneaux, arracher des pavés, élever des 
barricades; il les avait entendus crier : « Vive Guise! » 
Et encore que dés le lendemain le peuple de Paris, qui ne 
sait secouer un joug que pour en chercher en toute hâte 
un autre, eût obéi au Balafré qui lui demandait de rester 
calme, ct que sur un mot de lui l’Université eût repris 
ses leçons, ln journée de la veille avait laissé trop de 


traces pour que les études ne s'en ressentissent pas”. 


1 Je n'ai pas cru devoir insérer ici cet écrit, ni un autre cité aussi par 
Habert, p. 34. Le P. Hervé ( Vie manuscrite, ch. 1v ) assure qu'il possédait 
en entier cet écrit, dont M. Habert, ajoute-t-il, a rapporté une partie. 
Mais cette partie, Habert, selon sa malheureuse habitude, l'a évidemment 
retouchée. Le style en est beaucoup plus soigné que celui du Brief discours 
de l'abnegation intérieure, compusé cependant quelques années plus tard 
{voy. plus loin, ch. in), et on y trouve des antithéses qui ne sont pas 
du goût ordinaire de M. de Bérulle, Quant aux originaux dont parle le 
P. ILervé, je les ai vainement cherchés aux Archives. 

2 42 mai 1588, Voy. Cnevien, Histoire de l'Université, t. V1, p. 390-403. 
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Que fut-ce lorsque se répandit dans Paris la nouvelle du 
honteux et lche assassinat des Guise (23 décembre 1588)! 
Si une légitime horreur, sur laquelle spécula la politique 
espagnole, souleva le peuple de Paris, on peut juger de 
ce qu'éprouvérent des jeunes gens pleins d'enthousiasme 
pour l'Église, d’admiration pour les princes lorrains et 
habitués de longue date à mépriser le plus méprisable 
des monarques. L'Universilé continuait, d'ailleurs, à leur 
donner l'exemple; et lorsque l'on apprit que le meurtre 
du duc de Guise était vengé par la mort de son royal 
assassin, nul ne s'éleva duns la Sorbonne pour flétrir le 
régicide, et Richer lui-même garda le silence !. 

À toutes les émotions que devaient causer à un jeune 
homme de quatorze ans des événements si étranges se 
mélaient, pour Pierre de Bérulle, des douleurs de famille. 
Quoique les Seize dominassent à Paris, quelques gens de 
bien, fatigués de leurs excès et de leur tyrannie, tâchaient, 
en silence, de prépurer un accommodement. Ïls furent 
dénoncés. MM. Séguier étaient du nombre. Plusieurs 
d'entre eux avaient déjà quitté la capitale. Le doyen de 
Notre-Dame, Louis Séguicr, jeté à la Bastille comme 
suspect, n’en sortit rançconné que pour étre bientôt nprès 
exilé*. Ainsi madame de Bérulle restait seule et sans 
défense. 

Cette femme vraiment forte ne voulut pas néanmoms 
que son fils interrompit ses études. Elle le retira du col- 


lége de Boncourt et l'envoya à celui de Bourgogne, rue 


Vase août 4589, Vie d'Edmond Richer, par A. Baillet, Liére, 1714, 
lv, 1, p. 7. + 
2 D. Fées, Histoire de Paris, v II, p. 4181, 
ls T 
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des Cordeliers". C'était là qu'il devait faire ses deux 
annécs de première, comme on disait alors, c’est-à-dire 
sa rhétorique ?, 

Quel temps pour étudier les beautés de Cicéron et 
d'Horacc, de Virgile et de Tacitc! Henri LV, vainqueur 
à Ivry *, venait de paraître sous les murs de la capitale. 
Le décret de Ia Sorbonne déclarant Henri déchu du trône, 
la fameuse procession de la Ligue, destinée à ranimer 
toutcs les pussions populaires, les invectives des prédi- 
cateurs dont la montagne de Sainte-Geneviève entendait 
les fidèles échos, la vue constante de trois mille hommes 
de troupes et de quarante mille bourgeois armés “, c'était 
plus qu’il n'en fallait pour distraire de leurs études de 
jeunes rhétoriciens. 

D'ailleurs ils ne demeuraient point étrangers à la lutte. 
Jean de Magoranes, élu recteur le 16 décembre 1589, se 
vante dans les actes de sa magistrature que, gräce à ses 
efforts, « les lettres ne furent point forcées au silence par 
» le bruit des armes». I] n'en avouc pas moins que les 
écoliers s’armérent pour la défense de la ville *. Bientôt 
ils furent réduits, comme les autres Parisiens, à la plus 
dure extrémité, et Pierre de Bérulle ne fut pas sans 
doute plus favorisé au collége de Bourgogne qu'André 
d'Ormesson, qui étudiait alors au collége du Cardinal- 

! Sur le collège de Baurgngne, voyez Lrheuf, édition Cocheris, t. II, 
p- 38 et 316. 

2 Histoire de l'Université de Paris au dix-septième et uu dix-huitième 
siécle, par Ch. Jourdain, membre de l'Institut. Paris, 1862, in-fol., lis. I, 
ch. 1, p.14. 

3 4% mai 1590, 


4 L'Esrous, édition Michaud, année 4587, p. 25. note. 
5 Cnevien, Histoire de d'Université, L NI, p4 #17. 


Google 


L'UNIVERSITÉ. 99 


Lemoine, et dont toute la nourriture était du pain de son 
et de la chair de cheval !. 

Tant de privations, tant de troubles ne ralentissaient 
pas son travail. Les règles de la rhétorique et de la poé- 
tique lui étaient enseignées par Jean Morel, prétre du 
diocèse de Rennes, professeur célèbre alors *. Sa vaste 
érudition n'avait point altéré la délicatesse de san goût, 
et, poëte en même temps que savant, il s’efforcait de faire 
revivre dans ses vers cette antiquité qu'il ne se lassait pas 
d'admirer. L'esprit vif et pénétrant de Pierre de Bérulle, 
ses rares dispositions intéressèrent M. Morel. Il salua en 
lni un favori des neuf Sœurs. 


Plane deliciæ novem sororum, 


Mais bientôt la gravité précoce du jeune rhétoricien, son 
éloignement pour toute distraction, ses méditations pro- 
fondes laissèrent entrevoir au professeur un plus glorieux 
avenir pour son élève. Il se prit à le respecter autant qu’à 
l'aimer, et il s’honora toute sa vic de l'avoir compté parmi 
ses disciples *. 11 était temps de commencer la philoso- 
phie. Madame de Bérulle résolut de confier son fils aux 
Pères Jésuites. 

Tout l'inclinait vers ec choix. Les désordres publics en 

1 Cité dans le Journal d'Olivier Lefevre d'Ormesson, publié par M. Che- 
ruel, Paris, Imprimerie impériale, 1860; introd., p. xiv. 

2 Nous savons d'une manière absolument certaine que Pierre de Bérulle 
eut pour maitre Jean Morel; celui-ci le dit dans ses vers. Or, ce célèbre 
professeur n'enseigna au collège de Bourgogne que depnis 1587 jusqu'en 
4591, époque à laquelle il se décida, à cause des troubles, à changer de 
quartier, et se retira au delà des ponts. (Voy. Moréri, art, Jeas MoneL.) 
M. de Bérulle fic donc sa rhétorique antérieurement à 1594. 

3 Ces vers de J. Morel sur M. de Rérulle se tronvent à La fin de l'Orai- 


s02 funébre du P. Claude de Montigny, imprimée en 1628, 
7. 
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avaient engendré d'autres. Les colléges étaient remplis- 
de gens de guerre. On forcait les principaux officiers de 
la compagnie, jusqu'aux syndic, greffier et receveur, de 
monter la garde et de faire le guet pendant la nuit. Bon 
nombre de professeurs s’exilaient volontairement. La 
plupart de ceux qui restaient cultivaient plus la politique 
que les Muscs. Les élèves retournaient en province, ou, 
abandonnés à eux-mêmes, se livraient à des excès qui 
parfois se terminaient par le crime. Dans le collége mêmr 
de Boncourt on avait vu un élève se suicider. L’Univer— 
sité, Richer le confessait avec douleur, semblait toucher: 
à sa ruine. 

Le collée de Clermont, au contraire, était florissant. 
Fondé depuis vingt-trois ans environ’ par des hommes 
de foi ct de science, illustré dés son origine par l’ensci- 
gnement de Maldonat, maintenu dans l'éclat de ses 
débuts par les nécessités mémes de sa lutte avec l'Uni- 
versité, qui lui contestait le droit de vivre, il avait puisé 
contre elle, dans les malheurs pablics, une nouvelle 
force. Grace à l'obéissance des religieux, il ne perdait 
aucun professeur ?; ‘grace à leur dévouement, les élèves 
trouvaient à l'abri de ses murs l'éducation, totalement 
négligée dans les colléses, en méme temps qu’un ceurs 
complet d'enseignement *. 

Le plus important de tous était, on peut le dire, celui 
de la philosophie. Sous des maitres intelligents et fermes, 


1 Les classes furent ouvertes en 156%. 
© Cnesten, Histoire de l'Université, 4. VI, D: 461. 
4 Histoire du collège Eouistle-Grant, aurien collége des Jésuites à 


Paris, par G. Emond, Paris, Durand, 1845, ch, v, p. 38-#2, 
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il avait subi une réforme que, depuis longtemps, tous les 
bons esprits jJugeuient nécessuire . Les maitres de Cler- 
mont, fidèles à la méthode de Maldonat, ne se bornaient 
pas à monter en chaire pour y faire d'Aristote une lecture 
interrompue par des remarques sèches ou insuffisantes, 
ou par des thèses d'une fatigante subtilité. Pénétrer le 
texte pour y saisir exactement la doctrine du Siagyrite, 
suppléer à ses lacunes, redresser ses erreurs, ne pas 
craindre au besoin d'abandonner le « Maître » pour lais- 
ser à la pensée individuelle un plus libre essor, attaquer 
per Îc raisonnement les systèmes déplorubles qui, depuis 
Je commencement du siècle, avaient trouvé des défenseurs 
Au sein de l'Université : telle était la méthode des Pères 
Jésuites, également éloignés d'un culte idolàtrique pour 
Aristote, et de la violente réaction qu'avait tentée Ramus*. 
Lorsque Pierre de Bérulle entra à Clermont, le recteur 
était le P. Alexandre George, de Reims *, humaniste dis- 
tingué. Ses professeurs y furent le P. Gaspard de Ségui- 
ran et le P. Claude Boucard. Le premier, qui alors n'était 
pas encore prétre, contracta avec son disciple une amitié 
qui devait survivre à leurs études *. Le second ne se dou- 

1 Maldonat et l'Université de Paris au suizième siècle, par le P. J, M. 
Prat, S, 3, Paris, 14856, in-8°, Liv, 1, ch. ri et 1v. 

2 Le P, Prar, Op. cit, lis. E, ch. 19, p. 81. 

3 Histoire du collége Louis-le-Grand, par Emond, ch. xxxiv, p. 288.— 
Le P. Prat, p. 288. 

# ILétaic né à Aix, en 1568, et entré dans la Compagnie en 158%. (Bibl. 
des écrivains de la Comp. de Jesus, par A. et A. de Becker, 17e série, 
Liége, 1853.) — « (Je fis) la logique aux Jésuites sous le P, Gaspard Sé- 
+ guiran, non encore prestre et depuis prédicateur célèbre, qui fut confes- 
»* seur du Roy, depuis l'an 1621 jusques en 1626 qu'il fut disgracié, depuis 
» 1592 jusques à Pasques 1593. + (Journal d'Olivier Lefeure d'Ormesson et 


Extraits des Mémuires d'A. d'Ormesson, publiés par Chéruel ; introd., t. HE, 
pe xxxu. Paris, Imprimerie impériale, 4860.) 
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tait point alors qu'à quelques années de là son élève de- 
viendrait son maitre, et qu'il devrait à l'efficacité de sa 
prière, plus encore qu’à la solidité de son argumentation, 
le plus grand des bonheurs, celui de rentrer dans le sein 
de l'Église après l'avoir déserté !. 

Pensionnaire à Clermont, Pierre de Bérulle y fut 
l'exemple de ses condisciples et la joie de ses maitres. Le 
premier de sa classe par sa science, il l'était surtout par 
sa vertu*. Sa piété profonde éclatait au dehors, quelque 
effort qu'il fit pour la contenir. Dès l’année 1576, le 
P. Muldonat avait établi dans le collége une Congréya- 
tion de la Sainte Vierge”, dont François de Sales, dix 
ans après, avait été le plus pur ornement “. On retrouva 
dans Pierre de Bérulle le parfum de sainteté qu’avaient 
respiré et que ne pouvaient oublier les régents du futur 
évéque de Genève. Sa tendre dévotion pour la Mere de 
Dieu le tenait comme attaché à son sanctuaire. Les plus 
humbles offices lui paraissaient honorables dès lors qu'ils 
contribuaient à sa gloire. On voyait ce jeune gentilhomme 
balayer la chapelle de la Vierge, et lorsque venaient ses 
fêtes imaginer toujours quelque nouvelle disposition pour 
donner à la parure de son autel plus de richesse et de 
variété, faibles témoignages de son amour et des pensées 
hautes et sublimes qu'inspiraient déja à son âme médita- 
tive Les grandeurs de la Mère de Dieu, 


LE Voyez le chap, xvi de rette Jistoire, 

2 Memoire manuscrit de la R. M, Marie de Jesus, (Archives nativnales, 
M. 233.) 

3 Maldonat et F Université, par le R. P. Prat, liv. HI, ch. tv, p. 408. 

4 Vie de saint Français de Sales, par M. Hamon. Paris, 485%, liv. 1, 
ch. m1; t 1, p. 35. 
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L'étude de la philosophie, soutenue et vivifiée par une 
piété si profonde, devait développer et développa en effet, 
dès cette époque, chez M. de Bérulle, un sentiment de lu 
souveraineté de Dieu et de la dépendance de la créature 
qui, depuis longtemps déjà, germait au fond de son âme, 
mais qui prit alors, avec une forme plus raisonnée, un 
merveilleux accroissement, Parmi les jeunes hommes qui 
fréquentaient l'Université de Paris se trouvait le fils d’un 
avocat au Parlement, Eustache Asseline. Plus ägé de deux 
ans que M. de Bérulle, il avait eu, comme lui, une en- 
fance pleine de promesses que tenait son adolescence !, 
Aussi les deux jeunes étudiants s'étaient-ils intimement 
liés, M. de Bérulle, sachant quels trésors « le petit 
M. Asseline » gardait dans le silence et l'obscurité, s'ou- 
vrait volontiers à lui, et un jour, tandis qu'il étudiait en 
logique, il lui fit un discours si élevé au-dessus de ce qu'il 
pouvait avoir appris de son maitre, pour expliquer la 
dépendance que les créatures ont de Dieu, tant en leur 
être qu’en leurs opérations, et pour montrer l'obligation 
qu'elles ont d'être étroitement liées à lui par la disposition 
de leur volonté aussi bien que par la condition de leur 
essence, que M. Asseline eut peine à cacher son éton- 
nement. Il en conclut que son ami « n’auoit pu puiser 
» cette doctrine en une autre eschole que celle da Saint- 
» Esprit*. » 

C'était peu de confesser dans ses discours celte univer- 
selle et continuelle dépendance de Ja créature, il eût voulu 

1 La Vie du À. P, Dom Eustache de Saint-Paul Asseline. Paris, Josse, 


4646, in-12, liv. 1, ch. 1, p. 9. 
2 Hasenr, Liv. 1, ch. un, p. 24. 
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l'adorer par un acte authentique, en liant à jumais sa 
liberté par les vœux de religion; aussi frappa-t-il succes- 
sivement à la porte de plusieurs couvents. Nulle ne s’ou- 
vrit devant lui. Il n'insista pas, et quittant, pour le mo- 
went du moins, la pensée qui l’inclinait vers le cloître, il 
tourna toutes ses idées vers le sucerdoce. Telle avait été, 
d'ailleurs, dès sa plus tendre enfance, son constant at- 
trait ?. Il l'avait senti grandir avec l'âge et avec la con- 
science plus réfléchie des grâces du Seigneur et de son 
union à Jésus-Christ. Mais lorsqu'il s'en ouvrit à sa 
famille, il rencontra une opposition à laquelle il ne s’at- 
tendait pas, et MM. Ségnier mirent tout en œuvre pour le 
dissuader de son projet. 

À quel mobile obéissaient-ils? Il est difficile de le pré- 
ciser. La haute position qu'ils occupaient dans la magis- 
trature leur faisait désirer, sans doute, que leur neveu 
embrassät une carrière où leur non, celui de sun père, ses 
talents personnels lui assuraient un brillant avenir. Peut- 
être aussi, attachés comme ils l’étaient à la fortune de 
Henri IV, et prévoyant dès lors que la Ligue, épuisée par 
ses violences mêmes, en serait bientôt réduite à capituler, 
redoutaient-ils de voir leur neveu commencer ses études 
théologiques sous des influences que leur patriotisme ré- 
prouvait, et que leur sens politique leur montrait réduites 
à l'impuissance dans un prochain avenir. Les Jésuites, en 


1 M. de Rérulle examinera de nouveau la grave question de sa vocation 
à l'état religieux lors de sa retraite à Verdun (voyez le chap. vr de cette 
Histoire); mais les histariens nous le montrent dès le temps de xes études 
aspirant déjà à la vie religicuse et faisant une tentative inutile auprès des 
Capucins, des Chartreux et des Pères Jésuites, ses ruaitres. (BATrEREL, 
Mémuires manuscrits, t, A, liv, 1,n. 8.) 

? Relation munuserite de la MF, Margucrite. (Arch, nation., M, 233.) 


Google 


T F FORN 
TY OF CALIFORNIA 


L'UNIVERSITE. 405 


effet, soutenaient ouvertement la Ligue et les doctrines 
sur lesquelles elle s’uppuyait; la Sorbonne continuait à 
multiplier ses anathèmes contre Henri 1Y ; les docteurs, 
en petit nombre, qui, avec Edmond Richer, cherchaient 
à faire prévaloir les opinions modérécs, y mélaient les 
plus graves erreurs et n'exerçaient pas d'ailleurs une 
sérieuse influence dans lu faculté. Laisser M. de Bérulle 
étudier la théologie en de telles circonstances, n'était-ce 
pas courir le risque de voir son esprit s’éprendre de doc- 
trines dangereuses? N'était-ce point lui fermer le chemin 
de toutes les dignités ecclésiastiques? Pensée fort hu- 
maine, sans doute, muis à luquelle MM. Séguier n'étaient 
peul-êètre pas complétement indifférents. 

Quoi qu'il en soit, M. de Bérulle, humble et patient, ré- 
solut d'attendre les moments de Dicu, et, docile à un arrét 
qui lui était doublement pénible, il se mit immédiatement 
à l'étude du droit, pour laquelle il n'avait aucun attrait, 

Au sortir du collége de Clermont, il était revenu habiter 
chez sa mère. 1l y menait, on prut Ir dire, la vie d'un 
religieux. Son temps se partageait entre lu prière, l'étude 
et les œuvres; et si ses actions étaient saintes, ses inten- 
tions et ses dispositions intérieures l’étaient bien plus 
encore. Il s'était du reste imposé une règle, et avec cette 
volonté énergique qui est un des traits caractéristiques de 
sa nature, il l'observait fidèelement. Un txl écrit donne la 
mesure d'un homime. 

a Je concevray en moy tous les soirs et tous les matins 
» et souvent la journée un grand désir de tendre à la plus 
» grande perfection qu'il me sera pussible, et de passer 


» par-dessus tous les empêchemens qui s’en rencontreront 
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» eu égard aux grandes obligations que j'y ay, aux mou- 
» vemens particuliers que j'en ressens, el aux grandes 
» choses que Dieu a faites paur m'y attirer. Je me deferay 
» des autres affections qui surviennent unc infinité de fois 
» la journée; et je les convertiray à l'accroissement de ce 
» premier désir que j'uy formé. 

» Parce qu'un des grands empéchemens à la vertu ou 
» perfection c’est de penser qu’on l'a, je croiray être tou- 
» jours infiniment éloigné de ce que Dieu désire de moy : 
» et je ne seray jamais content d'aucune de mes actions 
» tant accomplie soit-elle, ce qui me donnera une volonté 
. + perpétuelle de faire toujours mieux, et m'ôtern toute 
» vaine complaisance en mes œuvres : que s’il sc présente 
» une contraire persuasion, je m'approprieray ce trait de 
» l'Apocalypse : Vous dites que je suis riche et je ne manque 
» de rien, et vous ne savez pns que vous étes malheureux, 
» misérable, pauvre, aveugle et nud. 

» La source de toutes mes actions surnaturelles, spiri- 
» tuelles et corporelles ne sera point autre que la volonté 
» de Dieu; et j'apprendray non-seulement à faire ce que 
» Dieu veut, mais aussi à ne le faire que parce que Dieu 
» le veut, et en la manière qu'il le veut. Je concevray et 
» allumeray en moy le matin et le soir et souvent dans 
» la journée ce désir de chercher en tout la volonté de 
»* Dieu et de gagner en chuque chose une particulière 
» victoire sur moy. 

» Je ne passeray point d'une action à une autre que je 
»“ ne pense y estre porté par la conduite de Dieu; et je 
* choisiray toujours ce qui sera le plus parfait en soy, le 
» plus conforme à Notre-Seigneur Jésus-Christ, le plus 
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» contraite à mes inclinatians et à mes affections déré- 
» glées. 

» Si l'action est importante et de durée, au milieu et à 
» la fin, je sonderay si rien ne s’y est glissé contraire au 
» premier dessein ; si l'action est commune, je tascheruy 
» d’estre plus occupé du bon plaisir de Dieu que de cette 
» action, et j'entretiendray cette occupation en diverses 
* maniéres selon l’onction du Saint-Esprit. 

» Aux actions qui pourront me pluire, j'ajoutcraÿ un 
» renoncement parliculier à ce plaisir... et dans celles 
» qui me déplairont, une acceptation actuelle du deplaisir 
».avec une resignation efficace à cstre en l'une depouillé 
»* de ce plaisir, et en l’autre rempli de cette amertume 
» autant qu'il plaira à Dieu. 

» Je m'exercerai ainsi par une humble, soigneuse et 
»* amoureuse attention à Dieu présent et m'assistant en 
* tout temps, en tout lieu et en toute action, 

» Je m'humilieray en toutes choses et de toutes choses, 
» prenant de tout ct en tout un sujet particulier de me 
» mépriser et anéantir. Pour me réduire à cet élal, je 
» tiéndray cette maxime que la bonté de Dieu envers 
» l'homme, ct la malice de l'homme envers Dieu est si 
» grande, qu'il est impossible de croire combien l'homme 
» à touts moments resiste à Dieu, qui voudroit sans cette 
» résistance, opérer de grandes choses en luy et par luy. 

» Je feray peu d'estime de mes élévations d'esprit quel- 
* que sublimes qu'elles soient, si hors de là, je ne suis 
» plus prompt qu'auparavant au travail de la vertu et de 
» l'abnégation. , 

» Je n’accepteray les dons de Dieu que pour estre plus 
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» à luy, ct j'emploiray tout en luy et pour luy:: rien au 
“monde; rien au plus intime que j'aye; rien à moy- 
» INËmMeE. 

» J'aimeray Dieu en luy-méme, pour luy-même; et hors 
» de luy-méme, je n'aimeray rien que pour luy, que ce 
» qu'il aime luy-muême, en la maniere qu'il l'aime, el 
» parce qu'il le veut ainsy de moy". » 

Il n'est pas étonnant que Pierre de Bérulle se tracit des 
règles si parfaites, puisque, comme il l'avoue lui-méme, 
Dicu se plaisait à Le prévenir par les grâces et les faveurs 
les plus signalées, Il avait à peine dix-sept ans, lorsque 
étant en prière au bas d'une église, il eut du purgatoire 
et des tourments que les âmes y endurent la vue la plus 
distincte et la plus pénétrante. Rempli, à ce spectacle, de 
crainte et d'amour pour Ja justice amoureuse de Dieu, il 
entra duns un mépris et un dégagement de toutes choses 
dont il ne sortit plus”. Bientôt une vision plus douce 
acheva de tourner toutes ses pensées et tout son amour 
du côté du ciel. Une nuit de Noël, « plus illuminée pour 
» luy que le plus beau jour * », tandis qu'il assistait aux 
matines et à la messe de la fête, il fut saisi d'un profond 
recucillement, et, ravi en esprit, il reçut sur l'incarnation 
et la naissance du Fils de Dieu des lumiéres telles que le 
ciel seul en accorde à ses privilégiés. Le P, l'acifique, 
capucin célèbre, auquel il s’en ouvrit, en fut saisi d'admi- 
ration. On dit même que la sainte Vierge, à qui Picrre 

t Henvé, Fie mauueerite, iv. I, ch. 1v (Archives nationales, M. 220), 
(pi dit avoir trouvé cet écrit dans un manuscrit du B. Bourgoing, l'a altéré 
par de nombreux changements, J'ai pu retrouver sous ses corrections le 


texte primitif : c'est celui que je donne, 
228 Haneur, by, 1, eh, an, pe 47. — Jd,, liv. 3, ch. ant, p. 48, 
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de Bérulle avait voué une tendresse toute filiale, daigna 
lui apparaître tenant le divin Enfant entre ses bras, et 
que, s’inclinant vers son jeune serviteur, elle le lui offrit : 
« Non, non, sainte Vierge » , se serait-il écrié alors, « il est 
»* bien plus saintement entre vos mains, mais faites-moi 
» la miséricorde de me garder et de me recevoir avec Iny.» 
Touchante prière qui fut aussitôt exaucée : lu très-sainte 
Vierge lui mettant dans Je cœur Celui qu'il ne voulait pus 
recevoir entre ses bras !. 

Aussi, tout rempli de son Sauveur, parlait-il de lui avec 
une élévation, une tendresse, une force qui ravissaient ses 
auditeurs. Il savait d’ailleurs, avec le tact des suints, pro- 
portionner sa parole à l'intelligence de ceux à qui il 
s'adressuit. Ses préférés étaient les pauvres et les malades. 
Et l'on peut penser s’il les trouvait nombreux à l’époque 
de ses vacances, à Céant et à Vieil-Verger, après que, du- 
rant tant d'années, la guerre, la famine et la peste avaient 
promené leurs ravages dans tout le pays”. Pierre de 
Bérulle accompagnait sa mère dans les visites qu'elle mul- 
tipliait au chevet de ses paysans ; ct les secours matériels 
dont la chütelaine de Sérilly était prodigue paraissaient 
moins précieux à ces pauvres gens que les consolations 
spirituelles dont son fils était le zélé dispensateur. Tant 
Jésus-Christ, maitre de son cœur, donnait à sa parole de 
. douceur et d'efficacité ? ! 

Pour le faire grandir en son me, Pierre de Bérulle 


allait avec une sainte avidité le chercher en son sacrement. 


tavenr, liv. E, ch. ant, p. 50. 

2 Voyez M. Cuaure, Op. cit, 

3 acer, iv. E, chou, p. #3. — V. Éuvxo, Mémoires manuterits, 
(Archives nationales, M. 233.) 
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Les dimanches et les jours de fête le trouvaient toujours 
prosterné à la table où il recevait son Dieu ; mais comme 
on ne célébrait qu'une messe à la paroisse, et que son 
humilité redoutait qu'on pôt conclure de la fréquence de 
ses communions à la sainteté de sa vie, il avait réussi, non 
sans effort, à obienir du curé qu'il entendit sa confession 
et lui donnät la sainte Communion avant que les gens du 
châtenu et du village fussent entrés dans l'église. Pour 
lui, le service divin achevé, se dérobant aux visiteurs qui 
se pressaient à Sérilly, il allait se cacher dans les bois". 
Les bois, il en aimait la solitude, la majesté, la paix ; il 
écoutait ces mille bruits qui n'en troublent pas le silence. 
Il contemplait joyeux cette vice que Dieu a répandue à 
flots dans la nature : il en admirait les formes si diverses, 
il cherchait à en pénétrer les secrets, et il ne s'étonnait 
point, en entendant bourdonner les insectes, que la vie 
d'un de ces fréles animaux eût occupé la vie d’un philo- 
sophe # et l'eût ravi en cette occupation. » Parfois, aper- 
cevant à travers les branches des grands hétres les champs 
tout couverts de leur riche moisson : « Ah! se disait-il, si la 
» ferre que nous voyons de nos yeux et que nous foulons 
» de nos pieds estoit raisonnable, elle ouvriroit son sein au 
» soc et à la charrue, elle recevroit volontiers le semeur, 
» elle arracheroit avec ioye l'ivroye et les ronces. Nous done 
» qui sommes une portion de terre vivante et intelligente, 
» et qui connoissons la charité de ce divin laboureur et le 
» fruit inestimable de son travail, ne devons-nous pas tra- 
» vailler incessamment à la mortification de nos cœurs et 


1 Haskar, iv. 1, ch. ur, p- #3. 
2 Bénvix, OEuvres de picté, v1, p. #96; édition de 1657, in-Lol, 
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» ne désister de nos soins, jusques à ce qu'il n'y ait plus 
» rien qui puisse empescher cette semence du ciel ou d’en- 
» trer ou de lever et fructifier"?» Puis rappelé à d’autres 
idées par le bruit que faisaient sous ses pas les feuilles 
dont les vents d'automne avaient déjà jonché la terre, et 
voyant les arbres si beaux encore sous leur feuillage dimi- 
nué et jauni, il s'arrétuit pensif; de ces œnvres de Dieu 
condamnées, comme tout ce qui est créé, à décroitre, à 
périr, et à adorer par les linites et les changements mêmes 
de leur être la plénitude et Fimmutabilité de l'Étre divin, 
il s'élevait vers leur Auteur, et, sûr de n'avoir d'autres 
témoins que les anges, il donnait un libre cours aux trans- 
ports de sa reconnaissance. ]l ne savait plus lui prescrire 
de bornes lorsqu'il songeait que le créateur de tant de 
merveilles, fuit créulure pour son amour, s'était anéanti 
le matin même jusqu'à venir habiter en son cœur. Les 
heures s'enfuyaient ainsi, rapides, sous les ombragés de 
Vieil-Verger et de Céant, et souvent, sans doute, le soleil, 
vraie joie de ses veux ?, était prèt à disparaitre derrière le 
coteau prochain, et dorait de ses derniers rayons Sérilly 
et ses tours massives, quand les paysans, voyant revenir 
leur jeune seigneur, gruve, recueilli, absorbé dans une 
méditation profonde, se répétaient les uns aux autres : 
« C’est vraiment un petit saint*. » 
11 n'étaient point les seuls à le penser et à le dire. Non 
loin de Sérilly, en Champagne, tout près de la rue de 
! OEuvres de piété, cuast, p. 683. 
2 L'expression est de Bussuet. Le P. de Bérulle resient u:-fréquem- 
rent sur la beauté da solcil et sex effesa dans la nature. Vus. Grandenrs 


de Jesus, AE, disc, 11, p. 11%; édition de 1657, 
3 Gasgar, liv. 1, ch. 11, p. 47. 
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Paradis, à Paris, lubitait une jeune femme, alliée à 
madame de Bérulle par le sang, unie intimement à elle 
par la grâce. Célèbre par sa beauté, plus célèbre par sa 
sainteté, «la belle Acarie, » comme l'avait d’abord uppe- 
lée la société, commençait à recevoir de ]a vénération 
publique un plus glorieux surnom. Devenue par son mu- 
riage vicomtesse de Villemor, elle possédait des terres 
assez rapprochées de celles de madame de Bérulle'. Et 


sans doute les rapports étaient fréquents à la campagne 
comme à la ville entre des âmes si capables de se com- 
prendre, si dignes de s'aimer. 

Madame Acarie, déjà mère à l’époque qui nous oc- 
cupe, mais toute jeune encore, avait, avec cette expé- 
rience des choses de Dieu, qui, chez elle, s'était déve- 
loppée si tôt et si vite, deviné l’âme de Pierre de Bérulle. 
Dans les tristesses dont elle était si souvent accablée, 
depuis surtout que M. Acarie s'était jeté à corps perdu 
dans la Ligue, su conversution lui était une joie et une 
force. « En le voyant, il luy semblait voir un ange», 
disaitlle, et elle le révérait comme tel”, tandis qne 
M. de Bérulle puisait dans la vuc d’une sainteté si haut: 
les plus bas sentiments de lui-même. Touchant échange 
d'admiration et d’humilité qui rend si intime, si fécondr- 
et si durable l'amitié des saints! 

L Vie de La B. sœur Marie de l'Incarnation, dite dans le monde made- 
moisellé Acarie, par 3. B. À. Boucher, curé de Saint-Merry. Paris, 1816, 
ch. 1 De 17 61 20, — J'aurai souvent recours à cet excellent ouvrage, si 


' 
catimé de Mgr Dupanlonp, qu'il en a donné une nouvelle édition, enrichie 
de plusienrs piéces inédites. 

? Elle était née en 1565. Elle avait déjh eu ses six enfants avant 1593. 
Voyez Borcuen, Pièces justificatives. 
3 Henvé, Vie manuscrite, iv. L, ch. un, 
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Cependant Dieu qui deslinait M. de Bérulle aux gran- 
deurs du sacerdoce, lui fit connaître sa volonté en l'humi- 
liunt. Quelle que fût la vivacité de son esprit, quels que 
fussent les efforts auxquels il se condamnuit, son intelli- 
ence, ouverte à tant de questions, demeurait fermée à 
celles du droit. Après d’inutiles labeurs, il se résout enfin 
à tenter une nouvelle démarche uuprès de M. le président 
Séguier de Villiers. La déférence dont il avait fait preuve, 
la puissance de ses attraits, ne permettaient pas de lui 
imposer plus longtemps une si rigoureuse contrainte. Le 
président, homme d'une grande et solide piété !, le com- 
prit, et, sacrifiant à Dieu l'ainé de sa famille, il permit à 
son neveu de suivre sa vocation. 


1 Histoire vatholiqne..., par le P, Hilarion de Coste, Hx. TV, p, 747 ci 


798. l'aris, Pierre Chevalier, 1625. 
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L'ensciguement de la théologie au collége de Clermont. — Ardeur qu'ap- 
porte À cette étude Pierre de Bérulle, — Entrée de Henri IV à Paris, 
92 mars 1594. — Metour de MM. Séguier. — Sentiments de Pierre de 
Bérulle, — Exil de M. Acarie. — Les PP. Jésuites poursuivis ct bau- 
nis.— Fidélité de M. de Rérulle à ses anciens maitres, — IL suit les 
cours de la Sorbonne. — Dom Beaucousin. — Madame Acarie vient 
demeurer chez madame de Bérnlle, -— Sa sainteté. — Son union avec 
M. de Bérulle, — Vertus qu'il pratique. — Conversion d'un président 
du parlement de Pau, — de madame d'Abra de Raconis. — Hisloire de 
Nicole Tavernier. — Publication dn Brief discours de l'abnégation inté 
ricure, — Examen de cet auvrage. 


Libre enfin de sc livrer à une étude qui répondait à tous 
ses attraits, M. de Bérulle ne songea plus qu'à reprendre 
sa place au collége de Clermont. 

L'enseignement de la théologie y était aussi soigneuse- 
ment dispensé que celui de la philosophie, Le P. Maldonat 
avait formé des élèves, prescrit une méthode, laissé une 
tradition ‘. Le P. Bellarmin, envoyé à Paris pour traiter 
des affaires de la Ligue, avait certainement donné à ses 
confrères des conseils qui, tombés de sa bouche, revé- 
taient uns incomparable autvrité. Les Pères du collége de 
Clermont connaissaient ses œuvres, partageaient ses doc- 
trines, et se montraient, dans l’ensemble de leur ensei- 
gnement, sages et modérés*. Ce fut sous leur habile 


1 Maldonat, ete., par le P, Prat, iv. 11, ch. ar. 
? Histoire de l'Université, par Crevier, Liv, XI, p. 467. 
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discipline que M. de Bérulle se plangea avec une joie inex- 
primable dans des études de tout temps chères à son cœur, 
car elles l'élevaient à une haute et sublime science de 
Dieu; elles lui faisaient « connaître de la grandeur de son 
* essence, de la pluralité de ses personnes, de la profon- 
» dité de ses conseils, de la singularité de ses œuvres, ce 
»* que le sens humain n’en peut apprendre”. Elles lui 
permettaient d'adorer sous toutes ses faces, de sonder en 
ses profondeurs « l'œuvre des œuvres de Dieu*, le mys- 
» tère de ses mystères” », celui de l’Incarnation. 

Aussi ses maîtres admiraient-ils en lui une science plu- 
tôt infuse qu'acquise, plutôt divine qu'humaine, et qui, 
fruit prématuré de son union à Dieu , en resserrait chaque 
jour les liens et la rendait à la fois plus intime et plus 
féconde. Le P. Crésol*, son professeur, en fut si frappé, 
qu'il concut dés lors pour son disciple une estime el un 
respect dont il ne sut pas toujours contenir l'expression. 

Ces hautes et sublimes études n'ubsorbaient pas cepen- 
dant M. de Bérulle jusqu’au point de le rendre insensible 
aux événements si graves qui s'accomplissaient sous ses 
yeux. Le 22 murs, au matin, il avait pu entendre les cris 


1 Grandeurs de Jésur, Y dise, 1, p. 109. Édit. de 1657. 

2 OEuvres de piété, V, p. 49%. ‘ 

3 Élévations sur la Magdeleine, ch. 11, p. 374. 

4 Louis Crésol, Cressolius, entra au noviciat en 1538. Son Afystagoque 
de sacrorum hominum disciplina, Lut. Parisior, Seb. Cramoisy, 1629, 
in-fol., ou 1638, in-#°, 2 vol., dont le P. Backer, t. II, p. 460, donne le 
titre, ne se trouve pas à la Bibliothèque nationale, — Ratterel, t. I, liv. I, 
n. À, cite un passage de la Dédicace au cardinal de Béralle, en date du 
45 mai 4698. Le P. Crésol y dit que, trepte-quatre ans plus tôt, il ad- 
mirait ses vertus pendant qu'il étidiait la rhétorique au collége de Cler- 
mont, où il ne resta pas longtemps, ujoute-il, ob tempora quæ consécutu 
sunt, c'est-à-dire le bannissement des Jésnites au mois de janvier 1595. 
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joyeux et depuis longtemps inconnus à Paris de « vive le 
» Roy! » Il avait pu voir les bourgeois, les membres du 
Parlement, les maitres des comptes, ceindre l'écharpe 
blanche et descendre dans la rue, l'épée à la main, pres- 
sés qu’ils étaient d'en finir avec la domination espagnole. 
Peut-être s'élait-il trouvé sur le passage du peuple nom- 
breux qui courait à Notre-Dame, « affamé de voir un 
» Roy.» Au retour de Henri IV se rattachait celui de la 
Famille longtemps dispersée de M. de Bérulle. Il revoyait 
st le doyen Séguier, qui avait pavé de la prison et de l'exil 
sa modération; et Jean Séguier, le lieutenant civil, qui, 
sorti de Paris avec Henri III, n'y rentrait qu'avec son suc- 
cesseur, après avoir assisté, dans sa maison de Saint- 
Denis, où il rendait Llemporairement la justice, à lu signa- 

‘ture du traité qui valut à Henri IV la reddition de la 
capitale; ct Antoine Séguier, rappelé de Tours pour venir 
exercer lu charge d'avocat général, dont le premier il 
avait porté le titre, en ce Parlement de Paris où siégeait, 
canne président à mortier, Pierre Séguier ". 

Toutefois, le retour de Henri IV trouva-t-il dès l’abord 
Pierre de Bérulle aussi plemement satisfait que ses oncles? 
Inaccessible aux entrainements de [a foule, l'était-il aussi 
complétement dès lors aux secrètes ct puissantes influences 
de l’école et de l'amitié? Gertes, il avait horreur de ces luttes 
effroyables, de «ces guerres plus que civiles, + comme il 
les appelait aprés le poële romain, qui, sous ses yeux, 
depuis dix-neuf ans, n'avaient cessé « de désoler les villes, 


» de ruiner les provinces, de rougir les campagnes du sans 


Vos, Diopra mic universelle de Michaud, art, SÉeUIER. 
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des chrétiens! ». Mais à quel prix allait-on acheter unc 
paix si désirable ? Quels fruits devait-on se promettre, en 
des heures si troublées, de lu liberté assurée à tous? La 
France était-elle donc condamnée à ne trouver le repos 
dont elle était altérée que dans le triomphe de l'hérésie 
qui lui fuisait horreur? Quelles préoccupations pour un 
cœur aussi religieux, aussi français! Et ce n'étaient point 
les seules, Favorisé dans ses affections de famille, M. de 
Bérulle était atteint dans sa plus chère amitié. Henri IV, 
qui, dans sa victoire, le jeune théologien aimait à le recon- 
naître, « ne respiroit que choses grandes et dignes de ses 
» triomphes ? » , avait accordé à tous ses ennemis pleine et 
entière ämnistie. Il fallait cependant que la justice eût son 
cours et frappät un cerlain nombre de citoyens désignés 
par la voix publique comme les boute-feu de la Ligue et 
les suppôts des Seize. Le jeudi 24 mars, on commenca à 
en connaitre la liste. Ils n'étaient que cent cinquante; mais 
parmi les habitants du quartier de Dutertre exilés de la 
capitale, se trouvait M. Acarie *. Qu'on juge de l’afkliction 
de M. de Bérulle! Qu'allait devenir madame Acarie? Il la 
voyait seule, ruinée, exposée aux lâches vengeances 
qu'enfantent toutes les révolutions. Il devinait la souf- 
france, In plus poignante peut-être que pût endurer une 
âme haute et noble comme la sienne, celle de voir le nom 


1 Grandeurs de Jétus, épitre au Roy, p. 90. Éd. 1657. 

2 Traicté des énerqguménes.…., par Léon d’Alexis. À Troyes, 1599, 
in-12. Au lecteur, p. 7, v. 

$ L'Esrorce, Registre-journal de Henri FF : dans la collection Ed. Mi- 
chaud et Poujoulat, p. 229. — Voy. ansai Portefeuilles Fontanieu, 42h, 
à la Bibliothèque natiunale, cité dans le Journal d'un euré Lyueur de 
Puris, pur Ed. de Barthélemy. Paris. Didier, in-12, notice, p. 90. 
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de.son mari accolé à ceux de gens sans aveu, séides des 
Seize, el qui, moins honnèéles que le maître des comptes, 
avaient spéculé sur sa foi et l'avaient entrainé à leur suite. 

À ces douleurs intimes, telles que l'amitié seule en sait 
éprouver, la reconnaissance vint unir les siennes. M. de 
Bérulle aimait les PP. Jésuites; avec eux il avait vécu, 
travaillé, prié; sous leur conduite, il avait grandi dans la 
connaissance ct dans l'amour de l'Éternelle Vérité. Or ses 
maîtres étaient menacés dans leur existence, dans leurs 
biens, dans leurs personnes; et il était trop facile de pré- 
voir que ce collége qui, pour lui, avait déjà tant de sou- 
venirs, serait bientôt désert, peut-être dévasté. 

Aux dernières heures de la Ligue, l'Université, domi- 
née par les Seize, avait, sinon oublié, au moins contenu 
ses antiques rancunes contre la Gompagnie de Jésus, Mais, 
lorsqu'elle se fut sentie subitement éprise pour Henri IV 
victorieux d’un amour longtemps comprimé, lorsqu'elle 
eut cru avoir reconquis les faveurs d'un maitre dont la 
clémence habile ne demandait qu’à oublier le passé, elle 
se retourna aussitôt contre les Jésuites. Le Roi était entré 
à Paris le 22 mars. Dés le 18 avril, elle reprenait contre 
eux son procés interrompu, ct sollicitait sans détour leur 
entière expulsion. En méme temps, elle frappait à toutes 
les portes pour acquérir des adhérents; elle employait tous 
les moyens, bons et mauvais, pour arriver et prompte- 
ment à ses fins. u 

M. de Bérulle, mûr avant l'âge, savait ce que sont les 
revirements de l'opinion. Le peuple était las de batailles, 
de blocus, de souffrances; les bourgeois, d’une tyrannie 


1 Crevien, Histoire de L'Université, te VE, lis. tr, p. #49. 
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qui méconnaissait toutes leurs franchises, ruinait tous leurs 
intérêts; le Parlement, d'une rébellion qui pesait à sa 
mêmoire; le clergé, du fanatisme qui avait déshonaré les 
chuires; tous, autrefois plus ou moins ligueurs, étaient 
honteux maintenant du rôle qu'ils avaient joué dans les 
derniers temps, alors que la Ligue, livrée aux mains de 
l'Espagne, n'était plus ce généreux mouvement catho- 
lique si légitime en son origine, et dont la grandeur les 
avait d'abord entrainés et séduits. Aussi voulaient-ils 
persuader au Roi, à la France, surtout à eux-mêmes, 
qu'ils avaient été trompés; que les vrais coupables ne se 
trouvaient pas dans leurs rangs. Aux fautes de tous, il fal- 
lait une victime expiatoire, ce fut la Compagnie de Jésus. 

Sans doute M. de Bérulle ne pouvait se le dissimuler, 
quelques-uns de ses membres avaient commis des impru- 
dences; on répétait même partout que plusieurs s'étaient 
gravement compromis : le P. Varade, par ses relations 
avec les plus fougueux ligueurs; le P. Quignard, par ses 
déplorables doctrines; le P. Commolet, par ses violentes 
invectives; le P. Pigenat, par sa présence dans les con- 
ciliabules des Seize, auxquels il avait même donné asile 
dans le collége de Clermont, neuf jours avant la réduction 
de Paris. On leur faisait un crime d'avoir pour fondateur 
un Espagnol; pour général, un Italien, dont on ignorait 
la modération, et d'obéir aveuglément à la politique de 
Rome, qui, depuis la mort de Sixte V surtout, était deve- 
nue tout espagnole. Or, ni Paris, ni la France ne voulaient 
désormais que l'étranger se mélàt de leurs affaires; et tout 
cequi rappelait au patriotisme les hontes des dernières 
luttes exaspérait les citoyens 
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La situation était fort délicate par elle-même : les Jé- 
suites la compliquérent encore. Tandis que tous les prêtres 
et tous Les religieux, sauf les Capucins, avuient prèté ser- 
ment à Henri IV, ils le refusèrent. 

Néanmoins, ils auraient peut-être gagné leur procès 
contre l'Université, lorsque, le 27 décembre au soir, le 
bruit se répandit tout à coup dans Paris, que le Roi 
avait failli étre assassiné'. A la pensée qu'avec la vi 
de Henri IV aurait pu lui échapper son mdépendance et 
sa paix, le peuple, depuis les ouvriers jusqu'aux magis- 
trats, depuis les bourgeois jusqu'aux prêtres, fut d'abord 
plongé dans une morne stupeur, à laquelle succéda la joie 
la plus expansive, lorsque l’on apprit que le Roi était à 
peine blessé. Mais quand on sut que Chastel était un élève 
des Jésuites, que son confesseur, le P. Guéret, était un 
Jésuite, la colère du peuple éclata terrible. La multitude 
se porta rue $Scint-Jacques, en proférant des cris de mort; 
et si la force publique n'avait protégé le collége, il était 
pillé et les Péres massacrés, Leur sort n'en était pas moins 
arrêté dès ce jour et leur bannissement inévitable. 

On vit cependant alors un petit groupe d'hommes cou- 
rageux essayer, sans méconnaitre la réalité des fautes 
commises, d'en atténuer la portée et de lutter contre les 
vengeances universilaires, contre les colères du peuple, 
contre la juste indignation du Roi. C’étaient en Sorbonne, 
les amis de M. de Bérulle *; c'étaient au Parlement, ses 
oncles, MM. Séguier. 

1 4593. 

2 M. du Val surtout. Andreas Vallius qui totus a nuncio Apnitolico 


pendebat et doyinata Jesuitarum apud quos studia perfecerat, altissime im- 
biberat, dit Richer. (Hist, Acad, Paris., 4. IN, fol, 63 vo.) 
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Les PP. Jésuites comprirent la part d'honneur qui 
revenait à leur élève, d’un courage alors rare et vraiment 
périllcux. Aussi, lorsque le 8 janvier, au nômbre de 
trente-sept, ils sortirent du collége de Clermont !, ce fut 
à M. de Bérulle qu’ils confiérent leurs plus chers intérèts. 
Et il accepta, et cela, « durant le courroux d'un grand 
» Roy sensiblement offensé ». Mais, comine il atma plus 
tard à s’en rendre le témoignage, «il ne considéra poinl 
» son indignation, nonobstant le péril, pour ne considérer 
» que leurs besoins et leur faire charité dans l'oppression 
ñ“ publique et lorsqu'ils étoient abandonnés de tous*. » 11 
resta danc chargé de leurs affaires; il s’occupa même de 
leur procurer des sujets ; le Père provincial lui avait laissé, 
en partant, les pouvoirs d'examiner et d'admettre ceux 
qui désireraient entrer en leur Société, et ceux qu'il ÿ 
jugea propres y furent en effet reçus *. Que ne fut-il assez 
puissant pour soustraire à un honteux pillage la biblio- 
thèque de leur collége, collection de dix-huit ou vingt 
mille volumes, «la plus complète librairie de Paris et 
» peut-être de France“ ! » 

Un si douloureux événement attrista profondément 
M. de Bérulle, mais sans l'abattre; ses études théolo- 
giques devaient être continuées, il demanda donc à la 
Sorbonne ce que le collége de Clermont ne pouvait plus 
Jui donner. 

1 Histoire de la Compagnie de Jésus, par J. Crétineau-Joly, 3° édition, 
t HE, ch.ar, p.374. Lecoffre, 1859, 

2 Juttre de M, de Bérulle au cardinal de Richelieu. {Archives natio- 
nales, M. 234.) Voir dans le même earton les lettres autographes des 
PP, Rabin, L. Magio et Fronton du Due, 


3 Henve, Vie manuscrite, liv, 1, ch. +. 
4 Histoire de la Compagnie de Jesus, 1, IN, p. 375. 
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Il y trouva des professeurs dont la piété égalait le sa- 
voir, et pour lesquels, depuis longtemps déjà, il n'était 
point un-inconnu : c'était M. Asseline qui, bachelier en 
théologie, enseignait avec succès! ; c'était M° Philippe 
de Gamaches, docteur célèbre alors? ; c'était M° André du 
Val, qui, ami des PP. Jésuites, avait une sympathie d’au- 
tant plus vive pour leur élève. 

Chaque matin donc, à moins que ce ne fût fête à 
l'église, ou qu'il n'y eût à lu Faculté quelque exercice 
public, tels que les actes de sorbonique, de tentative et 
d'ordinaire, M. de Bérulle se renduit de la rue de Paradis 
au collége de Sorbonne, afin d'y suivre les cours des pro- 
fesseurs en renom. La lecon était tirée de l'Ancien et du 
Nouveau Testament. Le professeur commentuit le livre 
sacré à l’aide de textes puisés dans les Péres de l'Église ct 
duns le Maitre des sentences, Pierre Lombard *. L'élève 
écoutait, notait les explications des professeurs; mais i] 
était aussi des circonstances aù il devait prendre lui-même 
la parole. Et alors, aimait à répéter l’un de ses condisci- 
ples, M. de Salette, depuis évêque de Lescur, « il expli- 
» quoit les paroles de l'Écriture avec une telle clarté, il en 
» découvroit le vray sens avec tant de facilité, tant de 


1 La Vie du À. P. Dom Eustavhe de Suint-Puul Asseline, docteur de 
Sorbonne et religieux de La Congrégution de Notre-Dame des Feuillants,.….. 
par un religieux de la mème Congrégation. Paris, chez George Josse, 1646. 
eh. 11, p.45. 

? Tous les écrivains du temps en parlent avec de grands éloges. Voir In 
Vie du R. P. Marin Mersenne, minime, par F. M, D. CG, (Hilarion de 
Custe), religieux du mème ordre. Paris, Séb. Cramoisy, 4649, p. 9. Voyez 
aussi Crevier, & VIE, p. 41. 

3 Histoire de F Université de Paris au dix-septième et au dix-huitiéme 
siècle, par Ch. Jourdain, membre de l'institut. Paris, [lachete, 4862, 
in-fol., div. F, cb. r, p. 24. 
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» grâce ct d’onction, et avec tant d'avantage par-dessus 
» tous ceux qui font profession de l'interprétcr, que vous 
» eussiez dit que luy seul en avoit la clef. Aussi toute 
» l'école l'admiroit-elle comme un ange d'innocence et de 
» lumière ?. » 

Cependant à mesure que M. de Bérulle, par un com- 
merce plus intime avec la vérité, se sentait plus épris de 
ses beautés, plus pressé de les faire connaitre, plus dési- 
reux surtout d’y conformer sa vie, il sentait aussi davan- 
tage de quelle nécessité était à son âme un guide auquel il 
pôt en confier tous les secrets. Depuis longtemps il étuit 
lié avec des prêtres exemplaires, avec des religieux avan- 
cés dans les voies intérieures; aucun cependant n'avait 
encore pris sur son âme, au nom de Jésus-Christ, ce bien- 
faisant empire sans lequel, il le savait, elle ne pouvait étre 
en assurance contre les illusions, ni s'élever d’un vol 
rapide vers le Dieu qui le sollicitait. 

Telles étaient sans doute les pensées qui le poursui- 
vaient, lorsque, entre les cours du collége de Sorbanne, 
se dérobant aux bruyantes conversations des autres étu- 
diants, il allait chercher sur les hauteurs déscrtes du fau- 
bourg Saint-Jacques, auprès de l'enclos des Chartreux et 
dans leur belle et sévère église *?, le silence et lu solitude 
toujours si chères à son âme. Là était venu se réfugier 
depuis quelques annécs un jeune avocat bien connu dans 
le barreau de Paris. A peine entré dans la vie religieuse, 
il s’y était signalé par de tels progrès, que, déjà renommé 
par sa sainteté au moment où il venait seulement de s’en- 


1 Hasenrt, liv: 1, cb. 1v, p. 60. 
2 Picaxioc De La Foncx, Description de Paris, 1742, t. VI, p. 277. 


1 Google AIVEF LIT 


12% M. DE RÉRULLE ET LES CARMÉLITES DE FRANCE. 
gager à l'acquérir, il s'était vu élever, à peine profès, aux 
premières charges de l'ordre, celles de maitre des novices 
et de vicaire du couvent. La réputation de sa vertu ct de 
ses lumiéres s'était promptement répandue, et tout Paris 
suvait quel cœur battait sous le froc blanc de Dom Beau- 
cousin ‘. Connaissance du monde et des hommes; expé- 
rience anticipée des vaies de Dieu; prudence surnaturelle ; 
lumière parfois prophétique, voilà ce que M. de Bérulle 
trouva dans ce grand religieux, assez rapproché de lui par 
l'âge pour augmenter sa confiance, et, sans diminuer son 
respect, attirer son affection. M. de Bérulle, convaincu 
que Dien bénirait son obéissance, s'ouvrit à Dom Beau- 
cousin, sollicita d'étre admis au nombre de ses pénitents, 
et l'obtint. 

À toutes les grâces dont cette direction ferme et éclai- 
rée fut alors la source pour M. de Bérulle, se joignirent 
celles que, vers la méme époque, il put puiser dans une 
amitié dont Jésus-Christ avait toujours été, dont il était 
plus que jamais le principe et la fin. 

Depuis la retraite forcée de son mari à li Chartreuse 
de Bourgfontaine, madame Acurie avait été accablée de 
loutes sortes de maux : séparation de son vieux père, 
M. Avrillot, qui s'était retiré en Champagne; de ses en- 
fants, qu’elle avait dû placer au collége de Calvi, à l'abbaye 
de Longchamps, ou dans sa famille; saisie de tous ses 


biens ; procès qui menacait d'engloutir avec les restes de 


1 Dom Beaucousin ne fit profession qu'en 1593, Ce fut donc à cette 
Époque amulement et non plus tôt, comme semble J'insinuer [labert, que 
M. de Dérulle devint son pénitent. — Voyez Boucuen, Vie de la B. Marie 
de EIncaruation, Hx, 1, note, p. 62. 
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sa fortune, l'intégrité de son honneur ; outrages des adyer- 
saires politiques de son mari ; abandon de ceux, trop nom- 
breux en tous les temps, quine courtisent que le bonheur : 
aucune amertume ne lui avait élé épargnée. Son courage 
n'avait pas faibli; mais su prudence l'avait convaincue 
qu'à son àge, dans sa situation, demeurer seule était chose 
impossible. Elle avait donc quitté sa maison de la rue des 
Juifs, pour accepter l'hospitalité que lui offrait duns son 
hôtel de la rue de Paradis, madame de Bérulle !. Ce n'était 
pas changer de quartier, ni surtout d’habitudes, Madame 
de Bérulle laissait à son voisin de la rue Beuubourg, le 
président d'Ormesson, le soin de recevoir et d'amuser la 
Cour et la Ville?. À sa porte ne s’urrütaient que de rares 
carrosses ; chaque année voyait diminuer le nombre de ses 
visites et de ses réceptions : ohéissant à des attraits plus 
prononcés de jour en jour pour la retraile et le silence, 
elle éprouvait une sorte d'impossibilité à s'entretenir d'ob- 
jets qui ne possédaient plsson cœur. Étrangére au monde, 
quel plaisir eût-elle pris à ses discours ° ? 

Madame Acarie, intimement liée de cœur et d'ame avec 
madame de Bérulle, pouvait donc, sons son toit, continuer 
sans contrainte un genre de vie qui n'étonnerait pas ses 
hôtes. Mais pour eux, quel continuel sujet d’admiration ! 
Levée de grand matin, après de courtes heures accordées 
au sommeil, elle se rendait à Sainte-Geneviève, suivie 
d'Étienne, son fidèle domestique, s'y confessait et commu- 






1 Boueuen, liv, 1, pr 52 et auiv. 

? Extrait du Journal d'André d'Ovimesson, cité par M. Cheruel dans son 
Fntroduct, aux Mém. d'Olivier Lofevre d'Ormesson, p. xvit, 

3 Chroniques de l'ordre des Curmélites en France. Troves, 1846, t. 1, 
pe 516. — Livre des fondations, manuscrit du grand couvent, & 11, p. 213, 
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niait. De retour au logis, elle prenait à la hâte un repas 
dont la frugalité surprenait la tempérance sévère de M. de 
Bérulle. Puis des voyages à Bourgfontaine ou à Luzarches, 
séjours successifs de M. Acarie, des visites à l'abbaye de 
Lonchamps où ses filles, Marie et Marguerite, étaient 
encore pensionnaires, des courses nécessitées par les inté- 
réts de Dieu et par ses propres affaires, remplissaient les 
heures que l'oraison n’absorbait pas, ou plutôt occupaient 
son àme sans l'envahir, car, depuis longtemps, Dieu seul 
et Dieu toujours lui était toutes choses, 

Au don qu’elle avait fait d'elle-même, le Seigneur avait 
répondu dès lors par les plus intimes et les plus merveil- 
leuses communications. Il s'élait plu à montrer qu'il était 
le maitre absolu de son âme par les souffrances dont il 
l’éprouvait, par les faveurs dont il l’accablait. L'amour 
dont cette noble femme brûlait pour Jésus-Christ avait 
passé de son cœur à sa chair, et elle ressentait en ses pieds 
et en ses mains les douleurs miraculeuses qu'avait connues 
François d'Assise. Sa passion pour son Sauveur l’unissait 
à lui avec une telle intensité, que parfois son âme, comme 
si elle eüt déserté son corps, le laissait, par l’extase, sans 
mouvement et sans force, ou semblait, par le ravissement, 
en l’élevant au-dessus du sol, vouloir l'entrainer à sa suite, 
loin d’une terre où elle ne vayait pas son Dieu !. Témoin 
et confident de ces merveilles, M. de Bérulle* savait par 
quelles luttes madame Acarie tentait de s’y soustraire. Tra- 

1 Voyez Boucnen, lv. 1, p. 29 ct suiv, 

2 Voyez une lettre de la Bienbeureuse à M. de Bérulle, où elle semble 
supposer qu'il connaissait, en 4615, son état depuis longtemps (lovrier, 


Append., p. 519) et la déposition de la M. Magdeleine de Saint-Joseph, 
(Boucukn, Pièces justihicatives, n. 2, p.545. — Voyez ausai liv. 1, ch. 1.) 
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vail absorbant, longues courses dans lu capitale, sanglantes 
disciplines, elle employait tous les moyens. Que de fois 
M. de Bérulle, absorbé dans la lecture de quelque Père ou 
de quelque théologien, entendait tout à coup les sons d'un 
instrument de musique frémissant sous les doigts de ma- 
dame Acarie; c'est que l'extase ou le ravissement mena- 
çait cette grande âme : et, le sentant venir, elle cherchait, 
par cet innocent stratagème, à distraire son esprit de son 
amour pour son Dieu, afin d'échapper à ses faveurs. Lutle 
cruelle et inutile, dont Dieu sortait toujours victorieux. 

Si de telles faveurs, preuves indubitables de l'amour 
dont le Scigneur la prévenait, augmentaient encore la vé- 
nération profonde de M. de Bérulle, elles n'étaient point 
ce que la solidité de son jugement et son expérience admi- 
raient le plus en elle. Une mortification étonnante chez 
une femme d’une complexion délicate et exercée par de 
contiruelles souffrances ; un attrait pour la pauvreté que 
semblaient combattre sa générosilé pourles pauvres et son 
soin constant à garder le rang où la Providence l'avait 
placée ; une humilité qui, de son cœur rayonnant en tous 
ses actes, la prosternait chaque soir aux pieds de sa pieuse 
servante, Andrée Levoix, et lui arrachait alors l'aven de 
ses fautes ; une prudence qui l'avait portée à conjurer le 
Seigneur de ménager de telle sorte ses grâces extraor- 
dinaires qu'elles ne nuisissent en rien à l'accomplisse- 
ment de tous ses devoirs d’épouse-et de mère ; un courage 
qu'aucune épreuve, aucun accident ne surpassait ni ne 
pouvait abattre; un caractère qui, victorieux de l'orgucil, 
avait.laissé en elle un sentiment de l’honneur si délicut et 
si fier que, plutôt que de consentir à une bassesse, elle au- 
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rait préféré voir M. Acarie pour jamais exilé ! : et toutes 
ces vertus venant de Dieu et retournant à lui avant qu’elle 
se fût permis aucun regard sur elle-même, je ne dis pas 
pour se complaire, mais seulement pour se voir : tel était 
l'objet de l'admiration reconnuissante de M. de Bérulle. 
Quelle faveur du ciel en effet que de contempler ainsi, 
non plus dans les livres qui les décrivent, mais dans une 
âme qui les expérimente, les plus sublimes opérations de 
Dieu ! Quelle grâce que d'être uni à une si grande âme par 
les liens d’une amitié, supérieure en profondeur et en pu- 
reté à toutes les affections de la terre, parce que, puisée en 
Jésus-Christ, elle exprime el continue les divines amitiés 
de Béthanie et du cénacle ! Quelle consolation que de pou- 
voir ainsi, par un fraternel échange, et recevoir et commn- 
niquer tour à tour les dons les plus précicux du ciel! 

Et ce fut le honheur de M. de Bérulle. Il Jui fut donné 
de vivre sous le regurd si pur et par Ki même si pénétrant 
de la suinteté ; d'entendre les paroles de vie qui tombent 
de ses lèvres; de respirer « la bonne odeur de Jésus- 
» Christ ? » qu'elle répand et qu'elle est. Quelles que fus- 
sent les faveurs dont il était lui-même prévenu, il voyait 
toujours dans le spectacle d’une vertu qu'il estimait si su- 
périeure à la sienne une raison de s'humilier ; il y trouvait 
toujours de nouveaux motifs pour s'animer à de plus géné- 
reux efforts. 

Mais avec quelle austère vigilance il ménageait ses jm 


roles, afin qu'aucune ne trahit su Joyeuse admiration ! 


{ La Vie admirable dr sœur Marie de FInrarnation, par AM. A. du 
Val. Paris, Taupinart, 4621, lis. 1, ch. v. 
+ Christi bonus oder sumus (LE Cor. u, 13). 
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quelle crainte pieuse que, par la seule ombre d'une recher- 
che d'elle-même, madame Acarie n'altérät la pureté de sa 
charité! comme il aimait à lui répéter « qu'elle ne devoit 
» point s'arrester en l'excellence et rareté des grâces (dont 
» le Giel la prévenait), lorsqu'elle y estoit actuellement 
n élevée, ny après, comme estant vn tacite entretien d'or- 
» gueil et d’amour-propre ! !» comme il l'encourageait à 
n’ambitionner que les simples et solides vertus, et à lutter 
contre Dieu même, s’il la voulait tirer de cette voie ordi- 
naire et sûre! « Car, répétait-il, le propre de Dieu est de 
»* conférer des dons rares et excellents; et le propre de 
» l'âme est de les refuser ?. » 

Dieu, du reste, fait toujours acheler ses faveurs. Ma- 
dame Acarie, dont les maux étaient déjà si grands, 
l'éprouva alors. 

Un jour qu'elle était allée au château de Luzarches où 
M. Acarie était alors exilé, son cheval ft un faux pas. Elle 
tomba et se cassa la cuisse. On la rapporta à grand'peine 
à l'hôtel de la rue de Paradis. On courut chercher Bailleul, 
le plus célèbre chirurgien d'alors. IL était absent : il fallut 
se contenter de son élève, qui fit si maladroitement l'opé- 
ration, que le lendemain Builleul la dut recommencer. Les 
souffrances de madame Acarie furent extrêmes; mais, 
toute perdue en Dieu, elle ne paraissait rien sentir. Ses 
parents l’entourérent des soins les plus délicats, et M. de 
Bérulle réclama la fatigue et la consolation de la veiller *. 


1 Brief discours de l'abnégation intérieure, ch. 1, n° %, p. #30, édit, 
de 1637. 


2 Idem, ch. 15, n° 13, p. #45. 
2 Boucuen, liv. II, p. 149. 
t. . 9 
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On vit alors tout ce que recélait de dévouement et de reli- 
gieuse tendresse ce cœur si sévère à lui-méme et si pro- 
fondément détaché de la terre. Pendant tout le temps 
que madame Acarie garda la chambre, M. de Bérulle ne 
quitta pas son chevet. Il ne s'éloignait quelques heures que 
pour aller se prosterner aux pieds des autels, et deman- 
der à Dieu d'avoir égard à ses propres intérêts en conser- 
vant encore à la terre celle qui enseignait son amour à tant 
d'âmes. Dieu se laissa toucher ; et, malgré de nouveaux 
accidents, la sainte malade entra enfin en convalescence. 

Si M. de Bérulle voyait avec une consolation intime la 
vertu de madame Acarie grandir de jour en jour, la joie 
de celle-ci n'était pas moindre en constatant les conti- 
nucls progrès de son pieux parent. Sa charité croissait 
visiblement, et quelques efforts qu'il fit pour en contenir 
les effets en son àme, il en avait d'autres témoins que son 
Dieu. M. Louytre, docteur de Sorbonne, le surprit un 
jour à Notre-Dame, versant des larmes abondantes au 
pied du tabernacle !, C'est qu'il avait pour Notre-Seigneur 
Jésus-Christ présent sur nos autels une dévotion d'autant 
plus profonde que ses lumiéres étaient plus vives. Il ne 
pouvait se lasser d'admirer ce mystère qui lui apparaissait 
“comme étant, de tous les mystères du Verbe incarné, 
» le plus durable, puisqu'il se prolongera jusqu'à la fin 
» des siècles; le plus étendu, puisqu'il s’accomplit en tous 
» lieux; le plus rapproché de nous, puisqu'il se fait devant 
“ nos yeux et qu'il s'insinue jusque dans nos cœurs; le 
» plus étonnant, car il s’accomplit par la seule puissance 


1 Maseur, liv, I, ch. 1v, p. 65. — Henvé, Vie manuscrite, liv. Il, ch.1v. 
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» de Jésus-Christ"; le plus consolant, car Notre-Scigneur 
» y adore Dieu en notre place et nous y est en méme 
»* temps un moyen de l'adorer? ». Mais ce qui le confon- 
dait, c'étaient l'humilité et l'amour triomphants sur l'autel 
de Celui qui a triomphé du monde, du péché, de l'enfer, 
de la mort et du démon; c’étaient les profonds anéantis- 
sements de Jésus en ce mystère, où, « nonobstant l’estat 
» suprême de sa gloire, l'amour de son Église et de nos 
»“ àmes le tient captif et dépendant des paroles de ses 
» prétres, de leurs actions et des espèces sacramentales, 
» esquelles il luy a pleu de se lier pour nous lier à soy de 
» cette vie indissolublement *. » 

S'il adorait avec tant d’amour qu’elle lui arrachait des 
larmes la captivité à laquelle Jésus-Christ se réduit libre- 
ment sur nos autels, il n'avait pas une dévotion moins 
tendre à cette captivité dont, chaque semaine, la nuit du 
jeudi au vendredi lui rappelnit le souvenir; il ne pouvait 
détacher sa pensée de « cette nuit des opprobres et des 
» douleurs = de son Dieu * ; il ne pouvait quitter le jardin 
témoin de son agonie. Il recucillait les premières gouttes 
de sang que le Fils de Dieu ait versées alors et qui, préve- 
nant la cruauté des bourreaux, sortirent sans autre plaie et 
sans autres violences que celle de l'amour *. Il écoutait les 
paroles de Jésus aux Juifs, ct se prenant à réfléchir sur ces 
mots : « Hæc est hora vestra! » il conjurait le Seigneur de 
« n'avoir une seule heurc ny un seul moment à luy en cette 
» vies. « Oh! s'écriait-il, mauvaise parole Aora vestra, et 


1 OEuvres de piété, Lxxix, p. 585. Édit. de 4657. 
2 Jlem, Lxxxin, p. 591. 

34 tem, caxvn, p. 583. 

5 Ilasknr, iv. 1, ch, 1v, p. 67. 
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» aussi malheur à ceux à qui elle est dite?!» Exercices multi- 
pliés que son amour lui rendait faciles : le sommeil ne pou- 
vant triompher de ses souvenirs, sans cesse devant ses yeux 
apparaissait son Sauveur dans l'agonie et dans les liens. 

Il allait cependant le chercher chaque jour en d'autres 
souffrances, en d'autres captivités. Les hôpitaux lui rappe- 
laient ses douleurs; les prisons, ses chaines; la maison 
du pauvre, ses privations, C'était toujours Jésus-Christ 
qu'il trouvait, qu'il secourait, qu'il adorait dans tous les 
malheureux. 

C'était encore Lui dont il révérait l'autorité et la ten- 
dresse en madame de Bérulle. Aussi rendait-il des respects 
incroyables à sa sainte mère. Une seule fois il résista à sa 
volonté, Elle avait désiré se décharger sur lui du soin de 
sa maison. Il ne put s'y résoudre, et répondit agréable- 
ment que son incapacité pour les affaires le rendait plus 
propre à appauvrir sa famille qu'à l'enrichir : ce qui était 
assez véritable, car il ne savait méme pas reconnaître 
alors les monnaies les plus usuelles*, Madame de Bérulle 
n'ignorait point à quel esprit obéissait son fils ; elle n’in- 
sista pas. Ne voyait-elle pas d'ailleurs toutes les grâces 
qu'il attirait sur sa maison? L'autorité qui respirait déjà 
dans toute sa rersonne, jointe à une parfaite charité, lui 
avait concilié l'obéissance et l'affection de tous ses domes- 
tiques. Comme il respectait en eux de vivantes images de 
Jésus-Christ, il les traitait en frères plutôt qu’en servi- 
teurs. Il leur donnait moins des ordres qu'il ne leur adres- 
sait des prières. Et bien qu'avec ce sentiment juste el 


1 OEuvres de pieté, 1x1, p. 375. 
2 Havenr, Liv. L, ch. 1v, p. 73. 
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vrai des choses qui n’est pas un des traits les moins sail- 
lants de son caractère, il sût, quand il était nécessaire, les 
réprimander, sa sévérité était alors même tempérée par 
tant de douceur, il était si aisé de voir à la paix de son 
visage combien il demeurait maitre de lui, qu'il les rédui- 
sait à obéir sans avoir paru forcer leur liberté. Aussi leur 
piété était-elle exemplaire. Chaque jour ils consacraient 
plusieurs heures à la prière dans « la belle et dévote cha- 
pelle » que madame de Bérulle avait érigée en sa maison !. 
Pour lui, il se faisait leur guide; et « on peut dire que s'il 
* estoit servi par quelques-uns, il se rendoït en eschange 
» le serviteur de tous ?. » 

Les gens de madame de Bérulle n'étaient pas les seuls 
à ressentir la pénétrante influence de sa vertu. Toutes les 
personnes qui visitaient la mère sortaient subjuguées par 
la sainteté du fils. Ses manières étaient praves, mais affa- 
bles, sa conversation enjouée, quoique sérieuse, son com- 
merce jamais pénible, toujours édifiant; car si la bouche 
parle de l'abondance du cœur, de qui aurait-il pu parler, 
sinon de celui qui le possédait entièrement : Jésus-Christ ? 
Son humilité l’obligeait même à se tenir en garde contre 
les ardeurs de sa charité; et ce lui était un continuel tra- 
vail de vouloir toujours dominer son émotion en ne pou- 
vant converser que de ce qui l'entretenait. Si ses interlo- 
cuteurs se jetaient sur quelques discours inutiles et qu'il 
ne pôt ramener lu conversation sur des sujets plus sérieux, 
il se retirait doucement en lui-même. Là, absorbé, il écou- 


1 Mémoires manuscrits de la Mére Marie du Suint-Sucrement, prieure de 
Xaintes. (Archives nationales, M. 233.) 
2 Haugnr, liv. 1, ch. 1v, p.72. 
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tait en silence la Parole substantielle du Pere, et les vaines 
paroles de ses frères n’arrivaient plus jusqu'à lui. On con- 
coit ce qu'une facilité si grande à converser intérieure- 
ment avec Dieu, un besoin si impérieux de lui ramener 
toutes choses, imprimuient à ses sens de retenue et de 
dignité. Ses yeux, qui ne semblaient vair que sa propre 
s gr ; Ma Role ; 
pensée, en retiraient, parce qu'elle n’était jamais que de 
Dieu, un éclat si céleste et si pur, que son seul regard 
sufBsuit pour imprimer Jésus-Christ dans les cœurs". 
Tant de talents rehaussés par une vertu si prématurée 
et si solide ne permettaient plus à M. de Bérulle de se 
renfermer dans une obscurité, objet de tous ses vœux. On 
savait quelles étaient l'étendue de sa science, la puissance 

e son argumentation, râce victorieuse de sa parole, e 
d gu tation, la g t d parole, et 
ses maîtres eux-mémes le prenaient pour second dans leurs 
conférences avec les calvinistes. Un président du parle- 
ment de Pau, homme instruit ei versé dans la lecture des 
Pères, avait désiré avoir un entretien sur la religion avec 
M. André du Val. Celui-ci accepta, et se fit accompagner 
par M. de Bérulle et par un jeune licencié en théologie, 
M. Bence*. Au bout de quelque temps, M. du Val s'a- 

1 Mémoires manuscrits de la Mere Murguerite du Saint- Sacrement, 
n° xum. (Arch. nat., M, 225.) 

3 M. Rence fut un des premiers Pères de l'Oratoire, il en sera souvent 
parlé dans cet ouvrage. C'est à des Mémoires rédigés par lui que Bat- 
terel emprunte cette anecdote (liv. I, n°40). On la lit également dans 
Habert, liv. 1, ch, v. Du reste, Le fait était si connu, que je le trouve 
dans la notice consacrée à M. de Bérulle par Perrault, avec une variante 
qui mérite d'être notée : « Un jour qu'il disputoit contre un président du 
» parlement de Pau, M. du Val, célébre docteur et professeur en théulo- 
» gie, l'entendant parler, dit qu'il estoit sun muistre en cette matière, » 
(Les hommes illustres qui ont paru en France pendant le siècle, avec leurs 


portraits au naturel, par M. Perrault, de l'Académie française. A Paris, 
chez Antoine Dezollier, mncxevi, in-fol., t. 1, p. 3.) 


M. DE BÉRULLE PENDANT SES ÉTUDES EN THÉOLOGIE. 135 


perçut que la parole de M. de Bérulle produisait plus 
d'impression sur le président que la sienne. Aussitôt, 
avec une humilité rare, il ne songea qu'à s'effacer pour 
laisser le champ plus libre à son jeune ami. Le président, 
un livre calviniste à la main, en tirait contre les doymes 
catholiques des citations qui lui semblaient des arguments 
invincibles. M. de Bérulle prenait le texte, l’expliquait, 
Jui donnait son véritable sens, et prouvait à son antago- 
niste, avec tant de clarté, que les passages étaient cités à 
faux ou tronqués, que, malgré son opiniàtreté naturelle, 
il s'adoucissait visiblement. On prit heure pour le lende- 
main ; mais la lutte ne se prolongea pas. Après quelques 
nouvelles difficultés, aussitôt résolues, le président se 
reconnut avec joie la conquête d’un si jeune étudiant, et 
embrassa la religion catholique. 

Vers la même époque arriva à Paris une jeune femme 
de bonne maison, calviniste ardente et instruite, made- 
moiselle d'Abra de Raconis'. La conversion récente de 


1 Son père était ambassadeur en Suisse, disent les Chroniques de l'ordre 
des Carmelites en France, t, 11, p. 206. Il est assez difficile de déterminer 
exactement l'époque de la conversion de mademoiselle de Ravonis. Moréri 
affrme qu'elle fit son abjuration entre le mois de février et le mois de 
mai 1593, Il ne donne pas ses raisons; mais il s'appuie éviderament sur 
la date de 4592, que Dom Liron (Bibl. chartraine, Paris, Jean-Michel 
Gannet, 1719, in-4v, p. 243) assigne à la conversion d'Ange de Racunis.— 
En outre, dans sa relation, mademoiselle de Haconis dit que M. de 
Bérulle paraissait avoir alors dix-sept ou dix-huit ans : ce qui nous donne 
exactement l'annéc 1593. Ce qui fait ma difBculté, c'est que la conférence 
entre le ministre protestant et M, de Bérulle eut lieu, dit mademoiselle 
de Raconis, à l'hôtel de Bar, auprès de la chapelle de Bracque. Or, 
cet hôtel, aujourd'hui l'hôtel Soubise {Piganiol, t, KV, p. 244), ne put 
être habité par la sœur de Henri IV, Catherine de Bourbon, qu'après son 
mariage avec Henri de Lorraine, duc de Bar, lequel eut lieu le 30 jan- 
vicr 1599. J'ajoute que l'autorité de Dom Lirun n'est pas incontestable, et 
que M. de Bcrulle pouvait paraître à mademoiselle de Raconis plus jeune 
qu'il n'était en effet. Mais je ne tranche pas la question, 
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trois de ses sœurs, celle de son frère unique, qui était 
méme entré aux Capucins, lui avait causé une telle dou- 
leur, une si vive indignation, que sans les motifs impé- 
rieux qui l'appelaient à Paris elle eût rompu avec ses 
sœurs. M. de Bérulle, qui n'était pas étranger à leur con- 
version, résolut de s'employer à la sienne. Pendant plus 
de six mois il fit des efforts surhumains pour la conquérir 
à la vérité. Elle, tout imbue des idées de la réforme, 
cherchait par tous les moyens à éluder les poursuites du 
jeune apôtre, Comme elle connaissait sa manière de frap- 
per à la porte, « parce qu'il le faisoit de loin en loin, lisant 
» toujours quelque livre en attendant qu'on Jui vint ou- 
* vrir, elle prenoit plaisir à le faire attendre longtemps » ; 
d’autres fois elle se cachait ou prétextait quelque commis- 
sion pressée qui l'obligeait à sortir. Rien ne put lasser sa 
patience. Après être venu la chercher le matin, il revenait 
encore le soir, quoique la demeure de mademoiselle de 
Naconis fût fort éloignée de Ja sienne, et plus d’une fois, 
comme elle voulait l’éconduire, il se jeta à ses pieds 
pour la conjurer de l'entendre, Poussée ainsi dans ses 
derniers retranchements, mademoiselle de Raconis eut 
recours à ses ministres, et, dans l'espoir qu'ils pourraient 
non-seulement la fortifier elle-même dans ses senti- 
ments, mais encore y ramener se5 sœurs, elle parla d'une 
conférence à M. de Bérulle, qui l’accepta; et comme alors 
clle lui demandait s'il ne se rangerait pas du côté des 
ministres au cas où ils auraient l'avantage : « Non, ré- 
» pondit-il, car quand ils m'auroient vaincu ils n'au- 
» raient vaincu qu'un pauvre petit écolier; mais l'Église 
»* ne laisserait pas de demeurer ferme, et moi avec elle. » 
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La duchesse de Bar, sœur du Roi, qui était la protectrice 
déclarée de tous les religionnaires, consentit à ce que la 
conférence eût lieu en son hôtel, situé prés de la chapelle 
de Bracque, et que son ministre y soutint la doctrine réfor- 
mée. Celui-ci ignorait le nom de son antagoniste. Quand il 
eut aperçu par la fenétre M. de Bérulle, il s’enferma dans 
son appartement, et refusa obstinément de se montrer, 
malgré les instances de mademoiselle de Raconis, Celle-ci 
ne se rendit pas encore. Bientôt elle tomba malade. Ce fut 
pour M. de Bérulle une nouvelle occasion de lui prodi- 
guer tous ses soins, Agenouillé à son chevet, il ne cessait 
de la supplier d'ouvrir enfin les-yeux à la vérité et de se 
soumettre à l'Église. Quoique frappée de ses raisons, 
mademoiselle de Raconis voulait toujours recourir à une 
conférence. Enfin, un « surveillant qui étoit en réputation 
» parmi les frères » consentit à entrer en lice avec le 
jeune controversiste; mais dès la seconde réponse il ren- 
dit les armes, et s’en alla en l’appelant « sorboniste » . 
Elle déclara alors que si on la tranquillisait sur deux 
points : l'infaillibilité de l'Église et la réalité de la pré- 
sence de Jésus-Christ au sacrement de l'autel, elle se 
soumettrait. M. de Bérulle le fit aussitôt, par écrit, avec 
tant de clarté et de force qu'elle s'avoua vaincue. La joic 
qu'en ressentit M. de Bérulle fut extraordinaire; mais 
loiu de s’attribuer la victoire, il ne songea qu'à en rendre 
grâces à Dieu, puis il alla chercher lui-méme le péniten- 
cier, « réglant jusqu'aux moindres circonstances et particu- 
» larités de son abjuration +. Il ne prit pas moins de soin 
de l'instruire pour sa confession, et la prépara avec un 
zèle adinirable à sa première communion, qu'elle fit dans 
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la chapelle des Capucins. Ce lui fut une si belle fête 
qu'il y convoqua ses amis, voulant, après les avoir inté- 
ressés à son travail, leur en faire goûter les fruits. Il s’ap- 
procha de la sainte Table en même temps que mademoi- 
selle de Raconis, et assista à la confirmation, qu’elle recut 
le même jour des mains de M. de Senlis. Transportée de 
reconnaissance, la nouvelle catholique voulait l'exprimer 
à son bienfaiteur. « Allez, lui dit-il en l’interrompant, un 
» Ave. Maria vaut mieux que ce que j'ai faict. » Elle le 
suppliait de se charger de sa conduite; mais il s’y refusa, 
alléguant qu'il était trop jeune et qu'il n’était pas prêtre. 
IL la remit entre les mains du célébre P. Benoit de Can- 
feld; puis, jugeant sa mission remplie, il la quitta comme 
s'il ne l'avait jamais connue !. 

M. de Bérulle ramena à la vraie foi, en même temps 
que mademoiselle de Raconis, l’un de ses cousins ?, puis 
le baron de Salignac, et un gentilhomme, fils du gouver- 
neur de Vendôme. Gette dernière victoire lui demanda 
bien des efforts; il fallut six mois de conférences journa- 
lières, dont chacune durait près de trois heures, pour que 
ce jeune homme ouvrit les veux à la vérité *. 

Dans le courant de cette même année 1597, M. de Bé- 
rulle fut appelé auprès d'une calviniste convaincue et zélée, 


L J'ai suivi dans ce récit la Relation de mademoiselle de Raconis. Elle 
est imprimée dans HavznT, li. 1, ch. v, p. BA et suiv., ec avec quelques 
variantes dans les Chroniques de l'urdre des Carmelites en France, t. NI, 
p- 206 et suiv. Hattercl, dans ses Mémoires mannserits, la repruduit en 
grande partie, id 

2 Ce cousin était sans doute Charles- Français d'Abra de Raconis, né 
en 1580, qui se convertit à l'âge de douze ou treize ans, dit Moréri, et 
devint plus tard évêque et célèbre dans les controverses du jansénisme, 

3 Moreau, Aetiuns édifiantes de quelques saintes personnes, in-4#°, p. 109, 
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madame de Bains. Son mari appartenait à la première 
noblesse de Picardie et était gentilhomme ordinaire de la 
chambre du Roi. Elle descendit chez sa sœur, madame de 
Ligny, qu’elle venait consoler dans son veuvage. Un jour 
qu’elles s’entretenuient ensemble de l’objet qui occupait mu- 
dame de Ligny tout entière, sa sœur lui avoua ingénument 
qu'elle enviait aux catholiques le bonheur de pouvoir prier 
pour ceux qu'ils avaient aimés et qui n'étaient plus. À ces 
mots, madame de Ligny, oubliant sa douleur et se lais- 
sant aller à toutes les préventions de sa secte, se leva, et 
ft immédiatement prévenir le ministre Bourguignon, le 
priant de venir chez elle pour fortifier la foi de sa sœur 
qui paraissait chanceler. Bourguignon accourut; mais 
presque au même moment arrivait M. de Bérulle, conduit 
par madame de Prouville, sœur de M. de Champigny, 
alors premier président, et amie de madame de Bains. 
On entra aussitôt en matière, et M. Bourguignon, ne trou- 
vant rien à répondre aux arguments par lesquels M. de 
Bérulle prouvait l'efficacité de la prière pour les morts, 
eut recours aux invectives et se retira. Madame de Buins, 
quoique très-ébranlée, ne se rendit pas encore. Après le 
ministre Bourguignon ce fut le célèbre T'ilenus, qui, devant 
elle, fut confondu par M. du Perron. Elle hésitait toujours. 
Cependant ces conférences, dont les dernières avaient 
été publiques, firent un si grand bruit que M. de Bains en 
fut informé. Il craignit jrour la foi de sa femme et se 
rendit sur-le-chump à Paris. A peine y était-il arrivé qu'il 
recevait la visite de M. de Bérulle et de M. du Val. La 
discussion s'engagca aussitôt. M. de Bains vaincu, mais 
triomphant dans sa défaite, fit son abjuration. Madame de 
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Bains, madame de Ligny suivirent son exemple, ainsi 
qu'un grand nombre d’autres calvinistes. 

Madame de Bains était enceinte lors de son arrivée à 
Paris. Elle savait que M. de Bérulle avait demandé Ja 
grâce de sa conversion à la très-sainte Vierge, et qu'il lui 
avait offert le fruit qu'elle portait. De retour en Picardie, 
elle mit au monde une fille, et M. de Bérulle apprit avec 
Joie que, fidèle à sa promesse, elle avait donné le nom de 
Marie à cette enfant prédestinée dont le Carmel devait un 
jour admirer l'héroïque vertu ". 

Ces conversions éclatantes ne coûlaient pas seulement 
à M. de Bérulle de longues études, elles n’absorbaient pas 
seulement une grande partie de ses journées; comme il 
savait que la foi est un don du ciel, il la demandait avec 
larmes pour ceux qu’il cherchait à instruire, et les grandes 
pénitences qu'il s’imposait dans le secret avaient plus d'ef- 
ficace encore que sa parole pour arracher à l’erreur des 
ämes abusées *, Mais aussi à une piété si profonde il de- 
vait des lumières que l'étude la plus opiniâtre est impuis- 
sante à donner. Grâce à elles, il n'était pas moins perspi- 
cace quand il s’agissait de discerner les esprits, que con- 
vaincant lorsqu'il cherchait à ruiner l’hérésie. 

11 y avait alors à Paris une fameuse illuminée dont 
on rapportait les choses les plus extraordinaires. Nicole 
Tavernier, c'était son nom, avait, à en croire la rumeur 
publique, des extases, des visions; une lumière qui péné- 
trait à travers les plus épaisses ténèbres l’environnait tou- 


1 Mademoiselle de Bains {sœur Marie-Madeleine de Jésus) naquit le 
25 janvier 1598 ( Livre des fondutions, manuscrit du grand couvent, t, IE, 
p- 247 et suiv.). Voy. aussi Henvé, Vie manuscrite, liv, 1, ch. vi. 

2 Relation manuscrite de la Mère Marguerite du Suint-Sacrement, n°xr. 
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jours. Par elle des moribonds avaient été avertis de péchés 

. oubliés ou cachés. L'avenir lui-méme semblait lui livrer 
ses secrets. Elle pénétrait avec une aisance merveilleuse 
dans les profondeurs des Écritures, et donnait à certains 
textes, surtout à ceux du Cantique des cantiques, des sens 
si lumineux, que de savants docteurs en étaient émerveil- 
lés : aussi la consultait-on de toutes parts. Les grands du 
royaume se recommandaient à ses prières, les ecclésins- 
tiques suivaient ses conseils. Elle ne parlait que de péni- 
tence, et annonçait que si l'on se repentait de ses péchés 
on verrait bientôt cesser les calamités publiques. Son 
autorité était si grande, qu'à Paris, elle fit faire une pro- 
cession, à laquelle assista le Parlement accompagné des 
autres cours souveraines ct d’une foule immense. Elle 
avait osé dire à l'Évèque que si la procession n'avait pas 
lieu, il mourrait avant la fin de l’annéc !. 

Malgré l'estime générale dont jouissait cette fille, M. de 
Bérulle n'avait aucune confiance en elle. Après lavoir 
bien examinée, il soutint énergiquement dans une assem- 
blée de gens graves, convoquée pour juger de son état, 
que l'esprit de mensonge était le principe des faits mer- 
veilleux par lesquels elle avait surpris l'admiration de 
tout Paris®. Madame Acarie, qui n'en avait point une 
meilleure opinion, lui tendit un piége où elle se laissa 
prendre misérablement. Elle lui confia une lettre pliée 
et décachetée dans laquelle étaient des petits morceaux 
de papier presque imperceptibles. Quelque temps aprés, 


1 Boucnen, Vie de la B, Marie de l'Incarnation, liv. EI, p. 189. 

2 Tasanauo, Liv. f, eh. ur, — Barrenes, liv. I, n° x1v, emprunte le dé- 
tail de cette conférence à l'Oraison funèbre de M. de Bérulle, par M, Cos- 
péan, conservée aux Archives nationales, M. 23%, 
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elle retira la lettre et demanda à Nicole si elle n'avait 
pas été tentée de la lire. Nicole répondit que non, mais 
les pétits morceaux de papier qui étaient tombés sans 
qu'elle s’en füt aperçue en l'ouvrant témoignaient de sa 
curiosité et de son mensonge. Délaissée depuis ce moment 
par l'esprit de ténèbres, Nicole ne laissa plus voir en elle 
que son ignorance et sa grossièreté naturelles, sans aucune 
apparence de vertu !. 

En méme temps que M. de Bérulle s'employait si utile- 
ment à convertir les hérétiques ct à dévoiler les imposteurs, 
il sc livrait dans le silence à des travaux plus conformes 
encore à ses attraits. Par les ordres de Dom Beauvoisin, il 
avait composé sur la Vie intérieure un ouvrage que, pen- 
dant plusieurs années, il déraba au public; mais enfin il 
dut céder à la volonté de son directeur et le laisser impri- 
mer. Le livre parut vers la fin de 1597 avec l'approbation 
de M. André du Val. Il avait pour titre : « Brief discours 
de l'abnégation intérieure *. » 

C'était chose vraiment surprenante de la part d'un 
homme de l’âge de M. de Bérulle qu'une campagne si 
vigoureusement menée contre l’amour-propre et avec une 
connaissance si profonde des forces et des tactiques de 
l'ennemi, des replis les plus cachés du territoire qu'il veut 
envahir, des moyens que l’âme doit employer, sinon pour 
se préserver de ses coups, au moins pour le tenir conti- 


1 Cette histoire fit heaucoup de bruit alors. Saint François de Sales y 
fait allusion, je crois, dans une de ses lettres (Éd, Vivés, t. Vi, p. 529). 
Voyez aussi Boucuen, lis. 11, p. 190. — Hargnr, liv, 1, ch. vi, p. 95et 
suiv., en parle comme d'un fait avéré. 

2 Voyez l'avis en tête de l'édition de 1624 er de celle de 1657, in-fol., 
p. #25. 
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nuellement en échec ct «ne iamais tourner arrière en 
» cette vie vrayment militante. » ° 

Dès le début M. de Bérulle pose nettement sa thèse. 
L'amour-propre.« bande nos yeux » . IL nous faut un guide 
spirituel. L’amour-propre vit perpétuellement en nous; 
nous devons nous résoudre à une guerre sans reläche. 
L’amour-propre entre partout, s'empare de tout; il n’est 
aucune action intérieure ou extérieure, naturelle au sur- 
naturelle, qu'il ne cherche à corrompre, à diminuer, à 
éteindre ; à l'âme de le poursuivre partout afin d'en triom- 
pher par l’abnégatidn. 

Or, cette abnégation repose sur deux pierres fondamen- 
tales: « une très-basse estime de toutes choses créées et de 
» soy mesme plus que de toutes; une trés-haule estime de 
» Dieu, non par une pénétration sublime des attributs de 
» la Divinité, mais par une totale soumission de say à 
» Dieu, pour l’adorer et lui donner tout pouuoir sur nous 
» etce qui est nostre, sans réserue d'aucun intérest parti- 
» culier, tant saint soit-il. » 

Convaincu ainsi de la nécessité de l'abnégation, l'üme 
doit travailler à l’acquérir, et pour cela se résigner à pas- 
ser par un triple creuset. C'est d'abord le renoncement 
aux choses « de soy indifférentes à l’estat de la vie et de 
» l'esprit, comme les dignités, les richesses, la santé ». 
C’est ensuite l'abnégatiou des choses très-utiles à la vie de 
l'esprit, qui sont les consolations; les unes sensibles, rési- 
dant en la partie inféricure de l'âme, les autres spiri- 
tuelles, résidant en sa partie supérieure. Muis ce n'est 
point assez, il faut passer plus outre, et porter jusqu'aux 
choses nécessaires à la vie de l’esprit Le glaive du renon- 
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cement. Ici, le jeune maître, analysant avec une mer- 
veilleuse précision les fibres les plus délicates d'une îme 
possédée par la grace, distingue en clle l'habitude iruse 
ou acquise, l'acte de la vertu, la réflexion sur cet acte, le 
désir de cette vertu, le sentiment qui en procède, et 
montre qu'il n’est rien de toutes ces choses à quoi J’âme 
ne doive renoncer pour se trouver seule, dans l'expérience 
de son néant, en fuce de l'être de Dieu, et confesser mnsi 
par son état même qu'elle n’a plus d'autre volonté que la 
sienne. Et comme s’il craignait de n'avoir pas sufhsam- 
ment utterré l'orgucil humain pur cette impitoyable dénon- 
ciation de ses ruses les plus subtiles, il conjure « l'âme 
» eslevée en la perfection contenue en ce livre, et exercée 
ren toutes les pratiques d’abnégation qui y sont décla- 
s rées », de ne pas croire « pourtant estre arrivée au 
dernier degré de perfection ». Puis après avoir ouvert en 
quelques mots à sà générosité la plus vaste carrière et 
décrit les opérations les plus crucifiantes de l'Esprit de 
Dieu, il s'arrête et termine humblement en ces termes : 
» Le laisse à un autre esprit d'entendre cet ouurage, et à 
* une autre plume d'en escrire. loint que telles ames ont 
»* plus besoin d’une abnégation à tout ct d'un auilissement 
» continucl de tout ce qui est en elles, soit de riche, soit de 
» pauure, soit de la part de Dieu, soit de la part d'elles- 
»* mêmes, ou de celle de l'ennemi, que de beaucoup d'ad- 
» uis et d'écriture, » 

La lecture de ce petit traité dut singulièrement frapper 
M. du Val. Que d'écueils, contre lesquels, en une matière 
si délicate, il était trop facile de se briser! M. de Bérulle les 
évite, et sans le laisser puruitre, tant il est sûr de sa marche. 


M. DE BÉRULLE PENDANT SES ÉTUDES EN THÉOLOGIE. 135 


Sa logique est serrée, mais contenue par une ana- 
lyse minutieuse de la vertu, des conditions dans lesquelles 
elle s'exerce, de l'âme en qui elle réside. JL revient sans 
cesse sur la nécessité de la dépendance de l'étre créé vis- 
à-vis de l'être incréé, sur la subordination totale de la 
volonté humaine à la volonté divine; mais il échappe à 
tous les entraînements et n’anéantit que le mal. Ne lui 
parlez pas des lumières de l'entendement que n'accom- 
pagne pas l'abnégation de la volonté; des désirs de sain- 
teté qui ne savent pas se ployer aux exigences providen- 
tielles de l’obéissance et de la charité; de cette oisiveté 
plus tard proscrite sous le nom de quiétisme , et qui s’ima- 
gine devoir, par perfection même, cesser tout exercice de 
vertu. Il ne'se laisse pas prendre à ces faux semblants et 
il va droit à son but. Et, quoique jeune, et plein d’une 
généreuse et communicative ardeur, il sait se maîtriser. 
IL revient plusieurs fois sur « la tranquillité vrayement 
» divine» dont jouit une âme qui, abandonnée à Dieu, 
sans aucun regard sur elle-même, n’a d'autre vouloir que 
le sien; et ce qu'il enseigne, il le pratique. 11 s'attend à 
trouver des critiques et des contradicteurs : il ne s'en 
étonne ni ne s’en émeut. Aussi, tout ce petit livre respire 
la paix, quoiqu'il ne parle que de puerre; et, pour étre 
sorti de la main d'un étudiant, il ne laisse pas de s’impo- 
ser avec une invincible autorité. M. de Bérulle ne cherche 
pas à persuader, il expose ; ou plutôt, dans un style sobre, 
nerveux, dépourvu de tout ornement, il formule contre 
l'orgueil humain , aprés lui avoir arraché tous ses masques, 


un arrêt vraiment magistral et qui ne souffre pas de 
réplique. 
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Dans ce « Brief discours de l’abnégation intérieure », 
M. de Bérulle, outre les lumières qu'il avait puisées dans 
l'oraison, et malgré sa jeunesse, dans une expérience per- 
sonnelle, mit en œuvre les enseignements qu'il avait 
recus au collége de Clermont et les exemples que ma- 
dame Acurie renouvelait sans cesse sous ses yeux. Il y 
a dans l'ensemble de ce traité une dévotion psychologique, 
si l’on peut ainsi parler, qui est à la fois un fruit de l'étude 
de la philosophie et un hommage à la spiritualité de la 
Compagnie; mais il est nombre de passages où l’on de- 
vine, sous la plume virile du théologien, les émotions d'un 
homme habitué à être le témoin des opérations les plus 
” extraordinaires de la grâce, et le sain pieux d'un ami qui 
veut tenir une âme chère en garde contre les illusions 
auxquelles pourrait l'exposer la perfection même de son 
état. 

Bientôt le livre fut connu dans Paris. On en fit honneur 
à hien des gens, méme à une dame milanaise !. Ce fut 
plus tard seulement qu'on apprit le nom d’un auteur qui, 
en se cachant sous un voile si épais, montrait clairement 
à tous combien il aspirait à pratiquer dans sa vie ce qu'il 
enseignait dans ses œuvres, l’abnégation. 


L Hasenr, liv, 1, ch. tv, p. 62. 


Google 


CHAPITRE IV. 
L'ORDINATION, 


1599. 


Histoire de Marthe Brossier, — Premiers exorcismes, — M. de Bérulle y 
prend part. — Ils sont interrompus par arrèt du Parlement, — Mécon- 
tentement des catholiques et de M. de Bérulle. — M. André du Val et 
les Pères Capucins cités devant le Parlement, — Le couvent des Capu- 
cins au faubourg Saint-Honoré. — M, de Bérulle s’y retire. — Vie qu'il 
y mène. — Saints religieux qu'il y rencontre. — Faveurs qu'il y reçoit 
du ciel. — 1] est ordonné prêtre, 5 juin 1599. — Sa première messe. 
— Lettre qu'il écrit à M. Séguier. 


M. de Dérulle venait d'atteindre sa vingt-cinquième 
année, et il n’était encore qu'exorciste. Une circonstance 
qui faillit atteindre les proportions les plus graves, méme 
au point de vue politique, lui fournit alors l'occasion 
d'exercer les fonctions de son ordre, et le força à prendre 
parti dans une affaire des plus délicates. 

On était dans les premiers jours de mars 1599, presque 
au lendemain de lu vérification laborieuse de l'édit de 
Nantes ! par le Parlement, lorsque arriva à Paris, con- 
duite par son pére, une fille originaire de Romorantin, 
nommée Marthe Brossier, « laquelle on disoit estre pos- 
sédéc de trois démons*.» Le père et la fille vinrent se 
loger près de l'abbaye de Sainte-Geneviève, où la dévo- 
tion à la patronne de Paris attirait toujours un grand con- 

1 25 Février 1399, 


2 L'Esroiss, édition Michaud et Poujaulat, p. 301. 
10. 
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cours de peuple. Soit que le seul bruit de sa possession 
eût, dés le principe, passionné la foule, soit que déjà, 
comme quelques contemporains le prétendent, les PP. Ca- 
pucins se fussent crus autorisés à commencer les exor- 
cismes, il n'était bruit dans tout Paris que de Marthe 
Brossier; et M. de Bérulle n’avait point été des derniers 
informé de ces faits étranges, lorsque M. de Gondi, de 
retour de sa muison des champs, évoqua l'affaire . 

Le mardi 30 mars, il:se rendit à l'abbaye de Sainte- 
Geneviève u en la salle de M. l'abbé», qui était alors 
Joseph le Foulon *. 1 y avait mandé cinq des principaux 
médecins de la Faculté de Paris: les docteurs Michel 
Marescot, Nicolas Ellain, Jean Hautin, Jean Riolan, Louis 
Duret, et « plusieurs autres personnes notables » , comme 
le sieur Marius, docteur en théologie et « professeur du 
Roi en la philosophie grecque » . 

Interrogée en latin par M. Marescot, en grec par 
M. Marius, Marthe refuse de répondre. On la conduit 
alors dans une chapelle voisine, sans doute celle de Notre- 
Dame de Miséricorde *. Les cierges sont allumés, les pré- 
tres revêtent leurs ornements, les prières commencent. 
Dès les premiers exorcismes, elle tombe à la renverse, 
tourne les yeux, fait les mouvements les plus désordonnés. 
M, de Goudi demande aux médecins leur avis. [ls déli- 

1 Tout ce récit est tiré du Discours véritable du docteur Marescot et de 
l'Histoire de de Theu. : 

2 L'abbé le Fuulou avait été enré de Saint-Etienne da Mont (voyez 
Gallia christiana, t. VIL, col. 773). L'abbaye de Sainte-Geneviève, qui 
relevait immédliatemegt du Saint-Siég:, avait là réputation d’être opposée 
aux Royalistes. (Voyez Lesurr, éd, Cocheris, €, El, p. 587, notes et addi- 


tions }. 
8 Voyez Lunevr, éd, Cocheris, €. 11, p. 582. 
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bèrent, et Marescot répond au nom de tous: Néhil a 
diemone, multa ficra, & morbo pauca". Le lendemain mer- 
credi, nouvelle assemblée. Les docteurs Ellain et Duret 
s’y trouvent. Les mêmes mouvements se reproduisent chez 
Marthe. Le docteur Duret la pique d'une épingle entre 
le pouce et l'index; elle parait insensible, On se sépare à 
midi. Le jeudi 1* avril, la foule envahit Sainte-Geneviève. 
Les docteurs en théologie et en médecine étant arrivés, le 
P. Séraphin commence l'exorcisine. Au moment où il 
pronancait les mots et homo factus est, Marthe redonble 
ses contorsions et se traîne depuis l'autel jusqu'à lu porte 
de la chapelle, avec une rapidité qui confond les assis- 
tants. | 

Cependant M. de Bérulle ne devait pas étre seulement 
le témoin ou l'auditeur de ces faits extraordinaires. Il 
recut l'ordre d’exorciser lui-même Marthe Brossier. C'était 
dans la belle église de Saint-Victor. Le fils du chevalier 
du guet, qui assistait à cette cérémonie, s'étant avisé de 
traiter tout haut d'impostures les contorsions de Marthe, 
cette malheureuse s’échappa des mains de ceux qui la 
tenaient, se rua sur lui et le terrasse à la vue de tous les 
spectateurs. Personne n'osait approcher; M. de Bérulle 
s'avança et dégagea sans peine le jeune imprudent. Une 
autre fois, elle avait enlevé à un gentilhomme son épée 
et la brandissait nue, au grand effroi des assistants. M. de 
Bérulle n'eut qu'à lui ordonner de la lâcher pour qu'elle 
obéit anssitôt ?. 


1 « Le démon n'y est pour rien, la supercherie pour beaucoup, la mala- 
»* die pour quelque chose ». 
2 F. Euonn, Mémoires manuscrits. (Archives nationales, M. 233.) 
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Mais de telles scènes, renouvelées presque tous les 
jours, amenaient les assemblées les plus tumultueuses et 
les plus fâcheuses divisions. Peut-être même, quoi qu'en 
pensèt M. de Bérulle ', étaient-elles sourdement entrete- 
nues par des ligueurs attardés, dont la paix renaissante 
sous Henri IV, et surtout les droits conférés aux protes- 
tants par l'édit de Nantes, réveillaient les vicilles haines. 
Henri craignit un mouvement populaire, il se décida à 
ugir en roi. Le mardi 13 avril, il manda à son procureur 
général au Parlement, de défendre ces sortes d’assem- 
blées et les exorcismes qu'on y avait commencés ?. Sur sa 
requête, le Parlement statun que Marthe Brossier serait 
remise aux mains de Pierre Hugoli, lieutenant criminel, 
et de François Villamont, pour être par eux conduite au 
Chütelet. Là elle devait être examinée par les sieurs de la 
Rivière et André de Laurens, médecins du Roi, et, au 
dire de M. de Bérulle, « dignes de l'honneur de ses com- 
* mandements* ». On leur avait adjoint Pierre Lafñitte, 
doyen de la faculté de médecine. 

Cet acte de vigueur faillit tout compromettre. Les catbo- 
liques, déjà blessés des larges concessions octroyées par 
Henri aux réformés et enregistrées à grand'peine par son 
Parlement *, se prirent à comparer ce qu'ils regardaient 
comme une violation manifeste de leurs droits, avec l'ex- 
tension accordée à la liberté de leurs adversaires. Ils se 
demandèrent avec une anxiété, sincère chez la plupart, 

1 Voyez le chapitre suivant. 

2? L'Esrone, éd. Michaud et Poujoulat, p. 302. 
3 Voyez Traicté des Énergumènes, par Léon d’Alexis, Troyes, 1599. 


4 L'édit ne fut publié qu'après plusicure réunions, — Voyez Histoire du 
règne de Henri IV, par A. Poirson, 4° éd., t. 11, p. 519, note. 


L'ORDINATION. 451 


s'ils pouvaient être sûrs des sentiments du Roi, s'ils 
n'étaient point trahis par lui. Les souvenirs dc la Liguc se 
révcillèrent, et de nouveau les chaires se firent l'écho des 
inquiétudes et des murmures du peuple. 

Le dimanche de Quasimodo, 18 avril, le P. Archange 
Dupuys, capucin, préchant dans son couvent, signala à 
ses auditeurs comme une entreprise des magistrats contre 
la liberté ecclésiastique, l'interruption forcée des exor- 
cismes de Sainte-Geneviève. Le méme jour, à l’autre 
extrémité de la capitale, en plein quartier des écoles, 
dans le chaire de Saint-Benoît, M. André du Val protes- 
tait avec non moins de vigueur contre l'attentat dont 
l'Église était la victime. « Empécher d'exorciser les démo- 
» niaques, » dit-il, « c'est priver les infidèles et les héré- 
» tiques d’un miracle que les exorcismes opèrent ordinai- 
* rement, et qui devient une preuve manifeste pour eux 
s de la divinité de l'Église. C’est en outre reconnaître que 
» les démoniaques sont de la juridiction temporelle, ce qui 
» est faux". » Une telle déclaration était des plus graves, 
tombant de la bouche de M. du Val. Sa science, sa vertu 
austère lui avaient acquis une singulière autorité. Le Roi 
lui-même y avait rendu hommage, en lui confiant une des 
deux chaires. de théologie créées par lui au collége de 
France”. Il représentait d’ailleurs un groupe de catho- 
liques sincèrement ralliés à Henri IV, mais qui, engagés 
autrefois dans la Ligue par pur zèle pour la religion, ne 
s'étaient soumis au Roi de Navarre qu'avec la certitude 


1 De Trou, t. IX, liv. cxxutr, p. 295 (à la Haye). —L'Esroics, p.302. 
? En juin 1597. Voyez Ch. Journaux, Histoire de l'université de Paris, 
1862-64, Index chronol., in-fol, p. 407. 
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qu'il respecterait l'Église et la défendrait. Était-ce ainsi 
qu’il entendait la respecter et la défendre? Quoi! «le iuge- 
» ment d’un corps ecclésiastique, le premier de la France 
» en lumière, et sur un subiet proprement ecclésiastique», 
était brusquement interrompu, sur ses ordres, par un arrêt 
du Parlement! On contestait à l'Église le pouvoir de juger 
de la possession; et cependant, pensait M. de Bérulle, 
«c'est à celle qui a le pouuoir de chasser les esprits ma- 
n lings de les discerner aussy : estant vn mesme effect de 
» prudence militaire de recognoistre et de vaincre l'ennemy 
« ou la place : acte d’vne mesme iurisdiction de faire 
» enqueste et ingement d'vn fait; et l'issuë d’vn mesme 
“ art de descouvrir et de chasser la maladie ; aussi la police 
» ne l’a iamais entreprins. » Et ce qui redoublait son éton- 
nement, c'est que les pouvoirs de l'Église fussent restreints 
et méconnus en une pareille époque, « en ceste saison de 
* liberté fraischement establie. » 

Mais les plaintes et les protestations ne servaient qu’à 
irriter Le Roi; sa décision était prise, et il n’aimait point à 
reculer. Voyait-il vraiment dans l'agitation causée par la 
réclusion de Marthe Brossier un coup monté contre son 
édit de Nantes, ou bien paraissait-il plus inquiet qu'il 
n'était réellement, afin de profiter de l’occasion pour affir- 
mer sa politique ? Quoi qu'il en soit, il ordonna de pour- 
suivre l'affaire avec vigueur, et M. de Bérulle eut la dou- 
leur d'apprendre que le P. Archange et M. André du Val, 
ses amis, étaient assignés à comparaître devant le Parle- 
ment, le mardi 20 avril. 


1 Traicte iles Énerquménes,…. Avis, p. 5. 
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M. du Val s’y rendit. Convaincu du fait, qu'il n'ussaya 
pas de nier, il fut réprimandé par le premier président, 
puis renvoyé, « avec ordre de parler dans la suite, en tous 
» ses sermons, modestement et honorablement du Roy et 
» du Parlement. » 

Si les PP. Capucins avaient suivi l'exemple de M. du 
Val, l'affaire n'aurait pas eu d'autre suite; mais le P. Ar- 
change ne comparut pas. Cité une seconde fois, il dispa- 
rut. Pour réponse à l'exploit que lui avait remis l'huissier, 
le portier du couvent, F. Alphonse, lui donna un écrit 
signé du P. Jean Brûlart, gardien, et du P. Benoît, défi- 
niteur, déclarant que par la bulle {n cœna Domini, il leur 
était défendu, sous peine d'interdit, de comparaître devant 
aucun juge royal. Or, la publication de cette bulle avait 
été défendue quelques années auparavant sous des peines 
tres-grièves. Par leur déclaration, les Pères Capucins se 
mettaient donc en opposition directe avec une loi du 
royaume. ls acceptaient pour tout l'ordre la respansa- 
bilité de la faute d’un seul de leurs Pères. Le Parlement, 
irrité, décréta d'ajournement personnel, pour le 4 mai, non 
plus seulement le P. Archange, mais les PP. Alphonse, 
Jean Brûlart et Benoit de Canfeld !, 

Au plus fort de cette effervescence des esprits, las de 
toutes ces luttes, M. de Bérulle, impatient de recevoir 
enfin les ordres sacrés, résolut de s’y préparer par une 
longue retraite. 

Les couvents étaient nombreux à Paris. Il choisit celui 
des Capucine : acte vraiment courageux L digne d'une 


! De Tuov, t. IX, biv, cxxin, p. 296. 
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âme libre. Déjà, simple étudiant en théologie, il s'était 
compromis vis-à-vis de la Cour par sa fidélité à défendre 
les Pères Jésuites persécutés, à les secourir, à entrete- 
nir avec eux depuis leur exil des relations amicales, une 
correspondance active; et maintenant, sans s'inquiéter 
du mécontentement probable de ses oncles, membres de 
ce Parlement qui venait de citer à sa barre les Pères 
Capucins; sans se laisser arrêter par la colère d'un Roi 
qui voulait étre obéi, il allait demander à ces mêmes 
religieux, aujourd'hui disgraciés, un abri, des exemples 
et des conseils, pour se préparer au plus grand acte de 
su vie. 

Le seul couvent qu'ils possédnssent alors dans la capi- 
tale était simple, mais suffisamment vaste et admirable- 
ment situé. Ils l'avaient bâti dans le faubourg, à quelque 
distance de la porte Saint-Honoré, à côté du monastère 
des Feuillants. Les jardins des Tuileries semblaient faire 
suite à leurs potagers et à leurs enclos; au couchant et au 
nord, s’étendaient des terrains vagues, des champs cul- 
tivés qui ne bornaient pas leur vue; puis un large horizon 
terminé par les hauteurs de Chaillot, les jirdins de la 
Ville-l'Évèque, les rares maisons groupées autour de la 
chapelle de la Madeleine. À peine entendait-on les bruits 
de la ville; et, quoique à ses portes, on jouissait en cr 
licu de la paix et de la solitude des champs ". 

Le dimanche du Bon Pasteur, 25 avril 1599, M. de 


1 Sur ce couvent, voyez le plan de Paris de Quesuel, 4609, et celui de 
Jean Leclerc ou Nicolay, avec les notes de Estienne Cholet, 464% (Bibl. 
nat., cabinet des estampes). Voyez aussi Preaxto, t. 11, p. #14.— Démoli 
en 1804, ce couvent était situé sur l'emplacement des rues de Rivoli, de 
Castiglione et du Mont-Thabor, (Leuxur, éd. Cocheris, t, 1, p. 304.) 
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Bérulle vint demander l'hospitalité à cette sainte maison !. 
Le P. Honoré de Champigny, alors provincial, était retenu 
en Provence par la visite de ses différents couvents* ; mais 
le Père gardien, Jean Brülart, dont toute la famille appar- 
tenait à la robe*, connaissait M. de Bérulle, et l'ac- 
cueillit à bras ouverts. 

Le prière que lui adressa en entrant le nouvel hôte 
dut toucher son cœur : M. de Bérulle supplia Le P. Brûlart 
et les autres Pères de le traiter comme un de leurs propres 
religieux. « Et l’on peut dire que ces bons Pères lui firent 
la charité tout entière; et que comme ils ne connaissoient 
pas de plus grand bien, et qu'ils n'ont rien de si cher et 
de si précieux que la croix et la mortification, ils luy don- 
nérent assez bonne part à toutes celles de leur couvent #. » 

Pendant les quarante jours qu'il passa avec eux, en 
l'honneur des quarante jours que le Fils de Dieu consacra 
dans la solitude à la préparation de son ministère sacer- 
dotal, les yeux et le cœur fixés sur Jésus-Christ, il s’ef- 
força, avec une incroyable ardeur, de reproduire ses ver- 
tus, afin de se rendre moins indigne d'exercer bientôt ses 
fonctions. Et comune le désert avait admiré le long jeûne, 
les dures mortifications, les incessantes prières de son 
Sauveur, le réfecioire des Capucins fut témoin de la 
rigueur de son jeûne; sa cellule, des sanglantes macéra- 

1 Henvé, Vie manuserite, liv. J, ch. var. 

? 11 était fils de Pierre Brôlart, seigneur de Berni, président aux enqué- 
tes, et de Marie Cauchon, dame de Silleri et de Puisieux (Moném, t. HI, 
É: de Histoire de la vie, mort et miracles du À. P. Honoré Bochart 
de Champigny, capucin, par le P. Henry de Calais, prédicateur du mème 


ordre. Paris, Gervais Alliot, 1649. 
# Hasser, div. $, ch. vu, p. 406. 
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tions de sa chair; la chapelle, de ses longues et ardentes 
supplications !; tout le couvent, de son esprit de pauvreté 
et d’obéissance, dans le renoncement aux biens grossiers 
de la terre et au bien le plus aimé de d'âme, la liberté? : 
double anéantissement qui exprimait et continuait le dé- 
nüment de Jésus-Christ au désert et sa soumission à l'Es- 
prit qui l'y poussait. I] estimait donc ne rien posséder en 
propre, et il obéissait à tous comme s’il avait compté 
autant de supérieurs qu'il voyait de religieux. 

Mais aussi quels religieux ! C'était un P. Pacifique pour 
qui la France était devenue une seconde patrie depuis 
qu'il Jui avait été donné d'y faire revivre l'héroïsme de 
saint Francçois*., Un P. Ange de Raconis, le frére de cette 
jeune femme dont le retour avait coûté tant de travaux à 
M. de Bérulle, appelé à la sainteté presque en méme 
temps qu'à la vraie foi‘. Un P. Gabriel de Pontoise, digne 
d'admirer en M. de Bérulle des vertus dont il était Ini- 
méme le vivant exemple *. C'était le P. Archange de Pem- 
broke, exilé volontaire d'une patrie où il ne pouvait libre- 
ment servir son Dicu‘, et tant d’autres, qui, las des 
hommes et des choses, étaient venus se réfugier à l'ombre 
de ces cloitres, et demander à la solitude la paix de la 
conscience, la sainteté des mœurs, la liberté de l’ime, 

1 Hervé, Vie manucrite, liv. 1, ch. vi. 

2 OEuvres de piété, cuxxxiv, Édit. de 4657, p. 745, 

3 Hasenr, Liv. 1, ch. nu, p. #8. — Hilerion DE Coste, p, 724, 

4 Henvé, Vie manuscrite, liv. F, ch. vi. 

5 Batterel cite le témoignage rendu par le P. Gabriel de Pontoise aux 
vertns de M. de Bérulle. 

6 Voy. sa Vie à la suite de la Vie du R. P. Ange de Joyeuse, prédieu- 
teur cupucin, autrefois duc, pair et mareèchal de France et gouverneur 


pour le Roy en Languedoc, par M. Jacques Brousse, Lach. en théol, 
À Paris, chez À. Taupinart, 4621, in-8o, 
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tous ces biens vainement cherchés, peut-être méme mo- 
mentanément perdus dans le tumulte des camps, la licence 
des cours, les intrigues des partis. Mais à les voir soumis 
à une méme règle, sans autre distinction que celle de leurs 
vertus, qui aurait pu soupconner la différence de leur 
origine ou les erreurs de leur passé? Lorsque M. de Bé- 
rulle entra aux Capucins, quelques semaines à peine 
s'étaient écoulées depuis le jour où, à la grande surprise 
de la cour et de la France, un gentilhomme célèbre « était 
» venu y reprendre, avec son habit, sa corde et ses sun- 
» dales, la piété et solide dévotion, en la saincte compa- 
» gnie de ceux où il l'avait laissée * » . Et s’il n’en avait été 
instruit, M. de Bérulle n'aurait pas deviné que ce reli- 
gieux à la parole enflammée, à la tenue grave et austére, à 
l'humble et rigoureuse obéissance, était un duc ct pair, un 
maréchal de France, un gouverneur de province : M. de 
Joyeuse*. De tous les religieux, le plus grand pourtant 
n'avait pas la France pour patrie. Canfeld l'avait vu 
naitre. Il se nommait frère Benoît. Des visions étranges, 
des faits prodigieux avaient signalé sa conversion à la foi 
et sa vocation religieuse. Son noviciat, éprouvé par les 
tentations les plus terribles, l'avait élevé à une union avec 
Dieu dont l'intimité et les faveurs rappelaient celles dont 
le Seigneur avait prévenu François d'Assise et ses premiers 
compagnons. Quoique Anglais, il était de leur race : son 
àme ardente et puétique comme la leur, vibrait à tous les 
souffles de l'Esprit. Beautés de, la nature, symbolisme des 
vieilles cathédrales, majesté des cérémonies catholiques, 


{ Hilarion nr Cosre, His, cath., lir. IV, p. 687. 
2 Voyez sa Vie citée plus hant. 
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il comprenait, il sentait tout. Pour lui, comme pour saint 
François, la musique était un écho du ciel ; il ne pouvait 
ouïr les frémissements de l'orgue sans être ravi et comme 
transporté au milieu des concerts des anges. Et quand il 
redescendait sur la terre, c'était pour y parler un langage 
digne d'eux. Leslarges horizons qu'il ouvrait sur la hiérar- 
chie catholique, image à ses yeux de la hiérarchie angéli- 
que ; la profondeur de sa doctrine sur la mortification, 
dont il adorait le type dans le mystère de l'union person- 
nelle du Verbe avec l'humanité; l'unité féconde des règles 
qu'il prescrivait aux âmes éprises de la perfection chré- 
tienne, tout, dans ses conversations et dans sa vie, était 
fait pour séduire le grand esprit de M. de Bérulle, et y 
laisser ces traces profondes que les années n’effacent pas. 

Auditeur attentif de si hauts enseignements, généreux 
émule d’une si parfaite sainteté, M. de Bérulle était de- 
venu un objet d'admiration pour ceux dont il sollicitait les 
conseils et croyait à peine imiter la vie. Ils ne pouvaient 
se lasser de contempler l'exactitude de son obéissance, la 
profondeur de son humilité, la rigueur de sa mortifica- 
tion, le long recueillement de sa prière. Et eux, si capa- 
bles de juger de la vertu, le révéraient comme un ange*. 

Dieu lui-même, touché de tant de générosité, n’en dif- 
féra pus la récompense. Il accorda, pendant cette retraite, 
les faveurs les plus rares au pieux ordinand. Dans le silence 
de l’oraison, il lui donne des profondeurs de son étre et 
de la fécondité de sa vie une connaissance qui ne s'ac- 


t Voyez sa Vie, par J, Brousse, à la suite de celle du P. Ange de 
Joyeuse, citée plus haut. — La Reigle de perfection, par le R. P. Be- 
unist de Canfeld, Anglois, capucin. Paris, Gilles André, 1666, in-12. 

2 Henve, Vie manuscrite, liv. L, ch. vr, 
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quiert ni par l'étude ni par le raisonnement !. Il l'intro- 
duisit dans le sanctunire le plus intime de la Divinité, et lui 
laissa adorer, maïs dans les clartés que le ciel seul dispense, 
‘éternelle génération de son Verbe et toutes les grandeurs 
de l'humanité qui lui est personnellement unie. Fidèle à la 
grâce qui le prévenait, M. de Bérulle voua au Verbe divin 
des adorations et un culte où la lumière ne semblait pus 
le céder à l’amour, et dont les ardeurs et les clartés de- 
vaient, par un continuel accroissement, initier dès ici-bas 
son âme à la vision bienheureuse que le ciel lui réservait. 

Ainsi préparé par les hommes et par Dieu, par les plus 
victorienses prévenances de la grâce et lo plus complète 
immulation de sa liberté, M. de Bérulle ne songea plus 
qu’à recevoir les saints ordres. Une dispense de Rome 
l'autorisait à ne point observer les interstices *. Revêtu du 
diaconat et du sous-diaconat, il se présenta dans la même 
semaine à la prétrise. 

Ce fut le samedi des quatre-temps de la Pentecôte, 
5 juin 1599, dans la chapelle supérieure du vieil évèché 
de Paris”, et par les mains de M. Jean Daffis, une des 
victimes des troubles de la Ligue, évêque de Lombès de- 
puis quelques mois, que M. de Bérulle reçut l'onction 
sacerdotale “. 

1 Hasgnr, Liv. E, eh. vis, p. 410. 

2 On nomme interstices les délais qui, d’après le droit canon, doivent 
s'écouler entre la réception des différents ordres sacrés. 

3 On sait qu'il ÿ avait alors deux chapelles superposés. L'officialité ren- 
dait ses jugements dans La chapelle basse. Les ordinations se faisaient dans 
la chapelle hante. Voyez Leneur, t. I, p. 26. Voyez aussi deux belles 
eaux fortes d'Israël Silvestre, dont l'une de 1658. 

4 Gallia christiana, t, XII, pars 24, col. 328.327.—Voyez aussi Hilarion 


De Coste, Jistoire cathol., liv. IV, p. 709. Les letires de prâtrise de M. de 
Béralle se trouvent parmi ses papiers aux Archives nationales, 
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Qui pourrait exprimer les sentiments dont débordait 
alors son àme ? Il savait que Jésus-Christ étant victime en 
même temps qu’{l est prétre, on ne peut participer à son 
sacerdoce sans participer à son immolation, Aussi, l'ordi- 
nation lui apparut-elle comme un sacrifice dont il était 
lui-méme l’hostie ; et Lorsqu'il entendit l’évêque lui adres- 
ser le solennel avertissement : Agnoscite quod agütis, imi- 
tamini quod tractatis ?, il put se dire qu'il connaissait les 
inexorables exigences du don qui lui était confié; et 
qu'appclé à célébrer les mystères de la mort du Seigneur, 
il entendait mourir et s'ensevelir avec lui. Mais s'il sem- 
bla comme écrasé sous le poids du sacerdoce, au moment 
où par l'imposition des mains de l’évèque, Jésus-Christ 
lui communiqua ses pouvoirs sur son corps eucharistique 
et sur son corps myslique, qui est son Église ; avec quelle 
joie cependant il offrit ses mains tremblantes à l'onction 
qui allait les rendre capables de toucher la chair de son 
Sauveur! Avec quel transport il s'entendit conférer la 
puissance « de produire dans le temps celui-là mesme 
» que le Père produit en son Éternité*! » Avec quel 
étonnement il reçut le droit, lui pécheur, de remettre 
les péchés, de « régir les âmes, et de former en elles 
» Jésus-Christ! œuvre céleste, œuvre angélique, œuvre 
» vraiment divine®!» 

La sainte ordination achevée, M. de Bérulle revint au 
couvent des Gupucins, et dès le lendemain, féte de la Très- 
Sainte Trinité, il célébra sa première messe. 


4? Prières de l'Ordinatinn. 
23 firection des supérieurs, ch. 1x. Edit, de 1657, p. #12. 
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MM. Séguier, ses oncles, n'y assistérent pas. En un 
gour où le Fils de Dieu, oublieux de ses grandeurs, des- 
cendait pour la première fois à sa parole et entre ses 
mains, il lui sembla juste d’effacer le souvenir de toutes 
des dignités de la terre ct de n'en convoquer aucune 
auprès de cette nouvelle crèche du Verbe incarné. Les 
Seuls témoins de son bonheur furent des âmes prépa- 
rées par Dieu même à en comprendre la profondeur et 
l'étendue : sa mère, qui l'était par la grâce comme par le 
sang; sa sœur et sa fille en Jésus-Christ : madame de 
Bérulle, madame Acarie et mademoiselle de Raconis. 

A l'émotion de M. de Bérulle, lorsque, debout au pied 
de l'autel, il s'accusa de toutes les fautes de sa vie, on 
+oyait bien qu'il s'estimait un grand coupable « à la fac 
de l'Église militante et triomphante ! » : il fallut le Can- 
tique des Anges et le Symbole de la foi pour l'arracher à 
cette sainte horreur de lui-méme, en le plongeant dans 
la contemplation des miséricordes et des grandeurs de 
l'auguste Trinité. Plus l’action avançait, plus sa fer- 
veur redoublait avec ses anéantissements. Il oubliait 
même ses misères, tant son regard était fixé sur Jésus- 
Cbrist; sur sa grandeur pour l'adorer, sur sa bonté pour 
l'aimer, sur ses mérites afin de se les appliquer, sur sa 
mort et sa passion afin de se nourrir de leur souvenir. 
«Il s’offroit à luy pour estre à iamais hostie sanglante ou 
» non sanglante, » selon son souverain bon plaisir *. 

Bientôt, de ses lèvres tremblantes, tomba cette pa- 
role toute-puissante qui conférait à Jésus-Christ un nouvel 


12 OEuvres de piète, uxkriv-uxxxv, édit, de 1657, p. 592-593. 
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état, qui le tirait du ciel en terre une seconde fois, qui 
le réduisait à l’humble condition et vile apparence d’un 
morceau de pain'. C’est alors surtout que, s’abaissant 
jusqu'au centre de son étre, ou plutôt de son néant, et se 
réfugiant dans le centre de l’amour de Jésus-Christ, il Le 
conjura de s'emparer de sa personne et d'en faire un instru- 
ment à jamais fidèle de son humanité divinisée. Et lors- 
qu'il prit le don du ciel qu'il venait d'offrir à Dieu au nom 
des hommes, afin de le distribuer aux hommes de la part 
de Dieu ? ; lorsqu'il déposa sur les lèvres de madame de Bé- 
rulle, de madame Acarie et de mademoiselle de Raconis * 
le Dieu en quelque sorte fils de sa parole, qui pourrait 
dire ce qu’il éprouva, sentant à cette heure, plus qu'à taute 
autre, la grandeur de la médiation du prètre, ben mysté- 
rieux qui unit les âmes à Dieu, pont hardi jeté entre la 
terre et le ciel, entre le temps et l'éternité ? 

Jésus-Christ, l'unique hostie du Père, l'unique nourri- 
ture des àmes, fut, après le sacrifice, son unique action de 
grâces : bienheureux, pensait-il, de pouvoir, dans son im- 
puissance à offrir par lui-même des hommages propor- 
tionnés aux bienfaits de son Dieu, servir d’instrument à 
Jésus-Christ qui s’en acquittait en sa place. Possédant 
le Verbe et la parole, le discours et l'occupation éter- 
nelle du Père, il le ]nissait seul agir ; ou plutôt, transformé 
en Jésus, ne faisant avec Jésus qu'un méme corps et un 
méme esprit, il ne pouvait plus parler à Dieu que son 
propre langage, ni s’entretenir avec lui que de son propre 
entretien. Ainsi Jésus-Christ, en même temps qu'il se 


1-3 OEuvres de piété, Lxxx1, p. 589 et 590. 
8 Le P. Henve, Vie snanuscrite, liv. E, ch. sir, cite son témoignage, 
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donnait à son serviteur en communion, se faisait vrai 
ment son Eucharistie !. 

Aussi le nouveau prêtre semblait-il ne plus vivre sur la 
terre; et lorsque, revétu de ses ornements sacerdotaux, 
il s’assit au milieu de la nef de l'église, afin que les assis- 
tants « pussent baiser les mains bienheureuses qui venoient 
x de toucher le corps sacré d’un Dieu *» , à la majesté de son 
maintien, à l’ultération de ses traits, à la päleur extraor- 
dinaire de son visage, il était facile de juger des transports 
de son âme *, Perdu en Jésus-Christ, il le laissait recevoir 
seul des hommages qui ne pouvaient, selon lui, s’adres- 
ser qu'au Pontife éternel. 

Si l'humilité n'avait pas permis à M. de Bérulle d'as- 
socier MM. Séguier aux premières joies de son sacerdoce, 
son respect pour les frères de sa mère lui imposa le devoir 
de leur rendre compte lui-même de son bonheur. Il écri- 
vit à l'un d'eux en ces termes : « le penseroiïs faillir, si ie 
* ne vous donnois aduis de mon changement de condition 
» et accroissement de dignité en la cour de ce Seigneur 
» que i'ayme et honore seul en la terre. C’est l'ordre de 
» prestrise que j’ay reveu en ces derniers quaire-temps, ct 
» exercé pour la première fois le dimanche de la sainte 
» Trinité. Comme ce nouvel estat termine d'vn costé tous 
» mes souhaits en ce monde, et ne me laisse plus à souspi- 
» rer qu'après l’accomplissement de cette alliance estroitte 
» qu'il me donne icy avec Jésus-Christ à l'autel, ayant 
» plus de suiet que David de m’esleuer à Dieu en ces 


1 OEuvres de piété, 1xxxnr, 2. Édit. de 1657, p. 590. 
2 HarenT, iv. 1, ch, vit, p. 108. 
3 Mémoires de mademoiselle de Raconis (Sœur Claire du Saint-Sacre- 
meat) cités par Henvé, Vie manuscrite, Liv. 1, ch. vit. 
11. 
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» paroles : Quid mihï est in cœlo, et a te quid volui super 
» terram |? d’un autre costé, il m'engage à viure comme 
» en solitude, et à faire vn nouuel effort pour tendre à la 
+ pureté céleste que requiert cette condition; et pour cor- 
+ respondre parfaitement à la sainteté de ma vocation, me 
» rendre présent à luy comme il m'est présent, l’escouter 
» comme il m’escoute.… 

» C'est pourquoy i'ay délibéré de faire vne retraitte du 
» monde, des affaires et des visites, et de donner mon 
» temps à Diev et à mes livres, afin qu'en l'vn audiam 
» quid loquatur in me Dominus *, et en l’autre, ie me dis- 
»“ pose à pouuoir accomplir ce qu'il désirera de moy, et 
» que sa volonté soit faite en moy, en la terre comme au 
» ciel?. » 

La retraite, le silence, telle est la constante aspiration 
des saints; mais ce n’est point ce que Dieu leur destine 
ici-bas. La lutte est leur vocation; M. de Bérulle allait 
bientôt l’apprendre. 


1 Psalm, Lexu, 25. 
2 Psalm. Lxxxiv, 9. 
3 Hasenr, liv. 3, ch. vri, p. 409-110. 
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Continuation de l'affaire de Marthe Brossier. — Poursuites contre les 
Pères Capucins. — Mécontentement du Roi. — Discours véritable sur le 
faict de Marihke Brossier de Romorantin, pretendue démoniaque. — 
Indignation de M. de Bérulle. — Le docteur Marescot, — M, de Bérulle | 
publie le Traicté des Énergumenes. — Préface, doctrine, originalité de 
cet ouvrage. — Seconde partie du Traicté. — Il reste inachevé, et pour- 
quoi. — Habileté de Henri IV dans toute cette affaire, 


L'affaire de Marthe Brossier passionnait toujours les 
esprits. Le Roi et le Parlement étaient décidés à ne point 
reculer. Aussi la retraite de M. de Bérulle avait-elle été 
attristée par la continuation des poursuites contre les Pères 
Capucins. Le À mai, les PP. Archange, Alphonse, Benoît 
de Cunfeld et Jean Brûlart avaient comparu devant le Par- 
lement. Ils y avaient été sévèrement admonestés, et le 
P. Archange s’était entendu interdire la chaire pour six 
mois. En outre, la cour avait fait brûler en. présence du 
Père gardien et du P. Benoit la déclaration par laquelle ils 
déclinaient sa juridiction, et avait ordonné que son arrêt 
serait lu dans le couvent des Capucins. Le méme jour, 
6 de mai, M. de Bérulle avait donc vu arriver au couvent 
les conseillers Guillaume Bernard et Jean du Viviers, 
assistés du procureur général : il avait entendu la cloche 
appeler les Pères au chapitre où devait leur étre donné 
lecture de l'arrèt de la cour !. Mais de tels moyens atei- 


! Ds Taou, t. IX, div, cxxur, p. 290, 
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gnent rarement leur but. Les Capucins n'en continuërent 
pas moins à protester dans leurs conversations privées et 
dans leurs discours publics, le P. de Joyeuse et le P. Jean 
Brûlart surtout. Henri IV en était vivement blessé. Aussi 
écrivait-il de Fontainebleau dépéche sur dépéche au car- 
dinal de Joyeuse, protecteur des affaires de France à Rome; 
et s'adressait-il souvent de vive voix à M. de Sillery, frère 
du P. Brûlart, pour se plaindre à eux des déportements 
de leurs frères, et les conjurer de les rappeler à la raison. 
Il laissait clairement entendre qu’une opposition plus pro- 
longée de leur part amènerait sur leurs personnes et sur 
leur ordre de véritables maux !. 

Sur ces entrefaites, l’on apporta à M. de Bérulle, 
prêtre depuis un mois, un opuscule d’une cinquan- 
taine de pages, intitulé : « Discours véritable sur le faict 
» de Marthe Brossier de Romorantin, prétendue démonia- 
# que.» L'auteur avait choisi pour épigraphe ces mots de 
l'Ecclésiastique : « Celuy qui croit de léger, il est léger de 
» cœur et amoindrira et mème sera tenu comme péchant 
» enson âme.» La dédicace au Rai était fort lauangense. 
C'était le Roi qui avait ordonné à l’auteur d’écrire ce dis- 
cours, et « avec simplicité et vérité » ; il ne s’étonnait pas 
d'une telle recommandation, sachant «l'affection singulière 


» que Sa Majesté portait à la vérité et qui le rendoit d'au- 


1 Recueil de lettres missives de Henry IV, publié par M. Berger de 
Xivrey. — Imp. nat., 1850, t. V.— Lettres au cardinal de Joyeuse à Rome, 
du 1% mai, p. 415; du 8 mai, p. 121; du # juillet, p. 143; du 24 juillet, 
p. 149. 

? À Paris, par Mamert Patisson, imprimeur ordinaire du Roy. Moxct3. 
Avec privilège. 

3 Qui credit cito, levis corde et, et minorabitur; et qui delinquit in. 
atimam suam insuper hubebiter, Eccli., mix, 4. 
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> tant plus conforme à la Divinité de laquelle il est l’image 
» vivante et qui est la vérité mème. » 

M. de Bérulle s’empressa de lire le livre. L’anteur, tout 
en soutenant la thèse de la possibilité de la possession en 
général, niait l'hypothèse de la possession dans le cas par- 
ticulier de Marthe Brossier. Après avoir raconté, à sa ma- 
nière, les assemblées de Sainte-Geneviève et y avoir fait 
jouer un rôle des plus importants au docteur Marescot, il 
prenait à partie les médecins partisans de la possession. 
Dans leur consultation du 3 avril, ils avaient dit : Les 
actions de Marthe sont l'œuvre de l'imposture, de la ma- 
ladie ou du démon. Or «elles ne sont point de la maladie, 
» ny ne sont feintes, elles procèdent donc du démon. » 
Pour le prouver, ils afhrmaient : « Que Marthe étant pi- 
» quée bien avant d'une épingle, elle n'avait fait aucun 
» semblant de la sentir; qu'il étoit apparu en sa bouche une 
» escume très-ténue et déliée ; qu'elle faisoit des mouve- 
» mens merveilleusement violens, sans aucune mutation 
» ny en son pouls, ny en sa respiration, ny en sa couleur ; 
» qu’elle avoit sinon parlé, au moins répondu à une inter- 
»* rogation et en anglois et en grec.» Telles étaient les 
quatre principales raisons sur lesquelles s'appuyaient les 
médecins pour soutenir le fait de la possession. L'auteur 
unonyme s'efforçait de les ruiner, c'était son droit; à 
côté d'arguments sérieux, il en apportait de pitoyables, 
c'était son affaire. Mais ce qui dépassait les limites, c'é- 
taient ses insinuations. Elles indignèrent M. de Bérulle. 

Les religieux dont il venait de vénérer de près les ver- 
tus, dont il admirait la science profonde, le P. Séraphin, 
le P. Benoît de Canfeld, l’auteur anonyme les traitait de 
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« bons pères», les livrait au ridicule, faisait méme pla- 
per sur eux le soupcon de quelque imposture. Les méde- 
cins dont le sentiment était opposé à celui du docteur 
Murescot s'étaient laissé entrainer par crédulité, par dé- 
sir de plaire au peuple, par des motifs plus bas encore : 
« Ils nous auoyent dit le jeudy matin qu’ils auoient tou- 
»* siours pensé le fuict de Marthe estre imposture ; mais 
» après midy, ils la veirent en l'air; pour ce que les va— 
» peurs montant au cerveau sunt accidens semblables aux 
» suffusions, en sorte qu'on voit les choses hors de leur 
» place, comme il se peut démontrer par l'optique : mesme 
» se peut fuire que quelqu'un par cette vapeur ait vu : 
»* duplicem Martham, unam humi, alieram in sublimi'.» 

Les ecclésiastiques qui présidaient les assemblées n'étaient 
point épargnés davantage par le mordant uuteur. Il les 
accusait, lors des derniers exorcismes, d’avoir interdit l'ac- 
cès de la chapelle aux premiers médecins. « Non patebant 
» fores, s’écriait-il, ne pateret veritas : les portes n'étaient 
» pas ouvertes, de peur que la vérité ne fût découverte. » 

Mais, accusation plus grave encore, il insinuait fort clai- 
rement «que ce nouveau diable pourrait bien engendrer 
» quelque nouveau monstre de sédition ; et cette flam— 
» mesche allumer une grande flamme. » Il parlait des bruits 
merveilleux que semuicnt par la ville « plusieurs encore 
» infectés du vieil leuain » . Il dénoncçait le père de Marthe 
comme ayant «esté tousiours fort factieux par la commune 
» renommée ». Et à propos de cette flle, il rappelait on 
ne voit trop pourquoi « frère Clément, ce meschant et 
» maudit apostat duquel il auoit horreur de se souvenir.» 


1 Discours véritable, p. 53. 
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C’est pourquoi il louait fort le Parlement de ne s'être pas 
laissé émouvoir par les ecclésiastiques , par les prescheurs 
qui «en crient tout hault» , et de s'être ainsi montré « vray 
» protecteur et défenseur de la piété et justice '. » 

Répandu à profusion jusque dans les provinces, le « Dis- 
» cours véritable » ne devait servir qu'à passionner encore 
davantage les esprits. On se demanduit curieusement le 
nom de l’auteur. Était-ce Michel Marescot lui-méme, 
ou Simon Piètre son gendre *? Quelques-uns attribuaient 
cet écrit à un avocat de Paris, M. Le Bouteiller*. M. de 
Bérulle crut avoir découvert l’auteur : « Manceau de nation, 
» médecin de profession, libertin de religion, homme inco- 
» gneu» , dit-il. Il se trompait ; l’auteur était Normand et 
fort connu à la Cour, c'était le docteur Michel Marescot. 
Du reste, peu importait le nom de l'écrivain ; il fallait 
répondre. M. de Bérulle se décida immédiatement, et il le 
ft avec une étonnante rapidité. Le « Discours véritable » 
avait paru dans la seconde moitié de juillet ‘. Le « Traité 
» des Énergumènes » vit le jour quelques mois après. 
M. Marescot n'avait pas dit son nom, M. de Bérulle cacha 
le sien sous celui de Léon d’Alexis”. 

1 Pages 39, 12, 3. 

3 Guy Patin attribuait ce discours soit à Michel Marescot, soit à Simon 
Piètre. Voyez BauxeT, Manuel du libraire, 5e édit. , t, 11, p. 758. Voyez 
aussi Biblivth. hist. de la France,par le P, Lelong, nouv. édit. par M. Fe- 
vret de Fontenelle, Paris, 1768, t, E, liv. 11, a. 5, p. 21. 

3 Père de l’archevèque de Tours. C’est l'opinion de Tallemant des Réaux. 
Historiettes, t. 11, 1xx, p. #3. Dans le Commentaire, p. 100, an fait ob- 
server que l'ouvrage attribué à Le Bouteiller diffère peut-être de celui de 
Marescot. Ce n'est pas probable, et le fait de la suppression rapporté par 
Taliemant est one preuve de plus qu'il s'agit du même ouvrage. 

# Le privilége est du 43 juillet 1599. 

5 Traicté des Énergumènes, suiuy d'un discours sur la possession de 
Marthe Brossier : contre les calomnies d'un médecin de Paris. Var Léon 
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« Il est plus dangereux d'être empoisonné par l'oreille 
» que par la bouche, disuit Platon, c’est un aduis utile en 
» tous temps et en tous lieux, mais nécessaire en ce siècle 
» cten ce pays de liberté, auquel les langues de vipères 
» sont en possession de glisser leur venin dedans les 
» âmes. » Ainsi débute M, de Bérulle, et, avecune grande 
habileté, il éloigne du débat ceux que le docteur Ma- 
rescot voulait non moins habilement y faire intervenir, 
C'était chose délicate, en effet, que de combattre le Par- 
lement, alors tout-puissant ; la faculté de médecine, qui, 
protégée par le Roi, retrouvait au lendemain des guerres 
civiles une nouvelle vie, et était, dans l'estime de tous, 
un Corps aussi considérable qu'étroitement uni ; le Roi 
lui-même, de l'autorité duquel le médecin anonyme avait 
eu soin de se couvrir. Le Parlement ! mais « le médecin 
» de Paris a mal entendu son arrét». La faculté de méde- 
cine! «c’est une escolle trop riche pour auoir enfanté un 
» si pauvre discours ; trop grave pour l'auoir approuué ; 
: trop modeste pour l’auoir publié ; trop unie pour l’auoir 
» dressé contre ses propres membres !. x Le prince! mais 
« ne respirant que choses grandes, dignes de ses triomphes, 
» ilne se rabbaisse point à vn si petit subiect qui ne con- 
» cerne ny sa personne, ny son état; et d’ailleurs il scait 
»“ trop bien que : Spreta exolescunt st irascare agnita vi- 
» dentur. » Mais Henri IV n'avait point les vues que lui 


d'Alexis. À Troyes, 4599, M. Alexis Socard (dans l'Annuaire de l'Aube, 
1864) attribue l'impression de cet opuscule à Estienne de la Huproye. 

* Sur l'union qui régnait entre les médecins de la faculté de Paris et 
sur leurs sentiments religieux, on trouve les plus intéressants détails dans 
un ouvrage aussi savant que spirituel, Les Médecins au temps de Molière, 
par M, le D' M. Raynaud, cb, 1, p. 47, in-49. Didier. 
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prétait M. de Bérulle. Le 31 mai, le Roi écrivait de sa 
main un billet pressant à M. Marescot pour le décider à 
prendre la plume !. 

M. de Bérulle l’ignorait-il réellement? voulait-il plutôt 
l'ignorer? Toujours est-il que, ne trouvant plus devant lui 
qu'un adversaire anonyme, il réclame au nom de la liberté 
commune le droit de le combattre; et il le fait en des 
termes où l'on ne sait ce qui domine, du sourd méconten- 
tement causé par l'édit de Nantes, ou de la mâle jouis- 
sance qu’il éprouve à lutter pour la liberté de l'Église : 

« Estant desormais libre d'escrire et de parler de Dieu 
» selon son goust, sans respect de la créance commune, 
» ie me tiens assuré en discourant de l'ennemy de son 
» nom, selon ce qui en a esté iugé par les doctes prélats 
» de l'Église; et me promets que ceste deffense ne sera 
* point arrestée, puisque ie lui donne cours auec le sauf- 
- conduit de la liberté publique ouuerte depuis peu de 
* temps en ce royaume; sauf-conduit le plus ample que 
» ie puisse obtenir, car il a lieu par toute la France; le 
» plus durable, car il est gravé du fer et signé du sang des 
» guerres passées ; le plus agréable à ceux qui pourroient 
» l’interdire, car il est l'ouurage de leurs mains; et le plus 
»“ propre à mon intention, car aussi ie ne demande que 
n liberté, non d'agir, mais de parler, non d’accuser, mais 
» de deffendre. Elle ne sera pas desniée en ceste saison de 
» liberté fraischement cstablie; et en la France, pays libre 
» s'il y en eust onques, puisqu'un ancien a dit: /n civitate 


1 Recueil des lettres missives de Henry IV, publié par M. Berger de 
Xivrey, t, V, p. 127. La question de l'auteur, que Brunet laisse indécise, 
est donc maintenant tranchée. 
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» dibera , liberam esse linguam oportere !: ses lois que nous 
» appellons le cyment de l'Estat ne seront pas violées en 
» un subiet auquel il s’agist du diable, puisque Dieu mesme- 
» n’est pas exempt de lu licence effrénée de ceste liberté! 
» Et il sera libre à vn ecclésiastique de deffendre l'Église, 
» puisqu'il a bien esté permis à vn médecin de l’accuser. » 
Car, dit-il, en se tournant, ce semble, du côté du Par- 
lement, «ie me puis m'imaginer que ceux-là mesmes 
» qui nous apprennent tant soigneusement les libertés de 
» l'Église gallicane, veuillent l’asseruir si estroitement 
» qu'ils ne luy laissent la liberté de hausser la voix pour 
» se deffendre. » Et il ajoute ces belles paroles : « L'Église 
» visible n’a rien de si propre que la langue; c'est le 
» lien par lequel le corps est uni et auec son chef et auec 
» ses membres; c’est le premier don qu’elle a receu à l'ad- 
» uenement de son Espoux qui luy apporta le don des 
» langues comme son douaire. Elle en aura donc l'vsage 
» libre uu moins pour sa deffense ?. » 

Le lecteur ainsi «averti», M. de Bérulle entre en ma- 
tiére. Il exumine successivement la possibilité, les effets, 
les remèdes de la possession, et il Le fait avec une origina— 
lité dans la conception, un enchainement dans les idées, 
une vigueur de raisonnement, une énergie de style, qu'or 
pe trouve dans aucun écrit de ce genre ‘, et qui dut dès les 
premières lignes saisir ses lecteurs. 

1 Tacite. 

? Traicté des Énergumènes,... Troyes, 4599, Au lecteur, p. 8 et #. Cet 
avis fort curieux n'a pas été réimprimé dans les éditions subséquentes. 

3 Voyez, par exemple, Disquisitionum magicarum libri sex, auci. 


M, del Rio S. J. Preshyt., Col. Agripp., 1679, et dut la premiére éditior 
est de février 15%, petit in-h°; ouvrage que M. de Bérulle a connu et 
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D'un regard, M. de Bérulle embrasse d’abord l'œuvre 
de Dieu. Il y voit l'homme placé au centre du monde 
« entre le ciel et l'enfer, par sa résidence; entre le temps 
» etl'éternité, pour la durée ; entre Dieu et le diable, par sa 
* liberté ; entre les anges et les animaux, par sa nature.» Il 
admire comment son corps le rattachant à la matière, son 
äme le liant aux esprits, il participe aux biens et aux mi- 
sères de la nature corporelle et de la nature angélique. Il 
ne s'étonne donc pas que de méme qu'il est tantôt recréé 
et tantôt travaillé par la rencontre des choses corporelles, 
ainsi il soit consolé par les visites des bons anges et affligé 
par les assauts des mauvais. « Disons donc que les anges 
» conversent avec les hommes comme parties d’vn mesme 
» monde, comme officiers d’vn mesme maistre, comme 
» personnes douées presque de mesme esprit, et comme 
» créatures deslinées à yn mesme sort. Et que de la société 
L de deux si grands suiets, l'ange et l'homme, il ne s’en 
» peut rien attendre soit en heur soit en infélicité qui ne 
: soit extrême. » 

Leur alliance, en effet, n’a pas été rompue par la 
chute. Satan, au contraire, cherche à la rendre plus 
étroite avec l'homme tombé comme lui. Banni du ciel, 
«battu et poursuiuy des bons anges, il fait su retraite 
» dans ce petit monde » ; il se réfugie dans son corps, « et 
» bien que l'âme y réside, comme en son domicile, si est- 
» ce qu'il en prend possession, et ostant le pouvoir et 


qu'il cite dans son Traité des Énergumênes. — Voyez aussi un ouvrage 
publié trente ans plus tard, Diversi tractatus de Potestate ecclesiasticæ 
coercendi dæmones..… Coloniæ Agrippinæ, 18249, petit in-#, et de nos 
jours, la Myrtique divine, naturelle et diabolique, par Gürres, traduit par 
Charles Sainte-Foi, t. [V ct V, Poussicigue, 1864, 


Google 


17» M. DE BÉRULLE ET LES CARMÉLITES DE FRANCE. 


» l'usage qu'elle y x, il substitue en son lieu sa force et 
» son activité. » 

Cette « invasion furieuse que nous appelons posses- 
» sion » plonge celui qui en est la victime dans une misère 
effroyable. M. de Bérulle la décrit avec la plus vigoureuse 
précision. Il montre Satan causant au corps un tourment 
extrême, livrant à l'âme de violents combats; privant le 
possédé de la faculté d'agir, comme s'il était mort; le fai- 
sant pâtir, comme s’il était vivant; excitant ses passions, 
entravant l'exercice de ses facultés, et s'acharnant avec 
une rage infernale à diviser le corps d'avec l'âme et l’âme 
d’avec Dieu*?. 

À un mal si terrible et si fréquent, Dieu, qui le permet 
par justice, a préparé un remède dans sa miséricorde. 
Jésus-Christ l’a appliqué le premier, puis il l'a lépué à ses 
apôtres, « renforçant la milice de son Église d'vn ordre 
» particulièrement destiné au combat et à l'expulsion des 
» malings esprits», Et comme avant d'exorciser il faut 
s'être assuré du fait de la possession, M. de Bérulle expose 
dans les détails les plus circonstanciés quelles sont les 

1 Pages 18, 22, 21. 

3 La question de Ja possibilité de la possession ne fait pas un doute 
pour les catholiques; mais du temps de M. de Béralle, certains protestants 

allaient bien plus loin que l'Église à ce sujet. Je irouve dans l'Histoire 
manuscrite de L'Église de Troyes, par Pithou, ouvrage que j'ai déjà cité, 
le curieux passage que voici : « Les bonnes gens du pays croyoient que 
» c'estoient personnes transformées en loups garous, qui est une opinion 
» que quelques sçavants personnages ont maintenu par plusieurs {mot illi- 
» sible fortes raisons, et par l'expérience d'infnis exemples, estre véritable, 
» ainsy que Rodin l'escrit amjlement en sa Demonvmachte des sorciers, 
“livre F, ch. 1. Mayÿs aussy il s'en trouve quelques autres qui tiennent le 
» contraire, etc., etc., et il leur donne leurs raisons. » (Bibl. nat, fonds 


Dupuy, 698.) 
# Pagc #4. 


Google 


DISCUSSION AVEC LE DOCTEUR MARESCOT. 175 


. 


causes qui la préparent ou la déterminent, et à quels 
signes on peut reconnaître la présence de Satan : considé- 
rations qui, par l'érudition qui les appuie, supposent 
chez leur auteur une immense lecture, et, par les prin- 
cipes auxquels il les ramène, une rare force d'esprit. Dans 
un dernier chapitre, M. de Bérulle cherche « quel est le 
dessein de Satan contre l'Église qui le veut déposséder », 
et après avoir démasqué la multiplicité de ses fraudes, il 
conclut en ces termes énergiques : « Vray est que Dieu 
» qui pose des bornes à sa rage quand il tourmente l'éner- 
»* gumène, met aussi des limites à sa ruze quand il essaye 
» de tromper l'Église, afin qu'il soit vuineu en sa force 
» par la patience de l'un, et en sa fraude par la prudence 
» de l’autre. Et lors ce prince du siècle, qui se voit des- 
* couuert, a recours au crédit que cette qualité luy donne 
»* parmi le monde, duquel il emprunte la force et la ca- 
» lomnie comme deux bras pour combattre l'Église et pour 
»* maintenir sa possession. L'Église qui n’a point d'armes 
» contre la force, x contre les calomnies de l'innocence 
» en ses actions, de la vérité en ses paroles, de l'autorité 
* en ses iugemens pour se deffendre !. » 

Le « Traicté des Énergumènes » n'est pas seulement 
un exposé exact, savant de la doctrine de l'Église sur 
les possessions, c'est une œuvre vraiment originale. Tout 
homme qui a profondément creusé une idée, ramène 
et rattache à ce point central et préféré de son esprit 
toutes ses autres conceptions : hommage instinctif à l'unité 
suprême de la Vérité. M. de Bérulle, convaincu dès lors 
que toutes les œuvres de Dieu trouvent dans le mystère de 


1 Page 83. 
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l'Incarnation leur type premier et leur fin derniére, exa- 
mine à la clarté de ce haut et fécond principe l'objet 
particulier de son étude. Rien ne lui semble plus propre 
à montrer lu grandeur du mal de la possession, que de la 
mesurer sur la grandeur même du bien qu’elle exprime. 
Or, ce bien, c'est le sacré mystère de l’Incarnation dont 
elle est une contrefaçon. « Comme il a pleu à Dieu », dit- 
il, « d'unir nostre nature à l’hypostase de sa divinité, 
+ ainsi le singe de Dieu se plaist à s'vnir à cette mesme 
» nature par vne possession qui est l'ombre et l’idée de la 
» possession singulière que Dieu a prise de nostre huma- 
» nité en Jésus-Christ. » Et il poursuit ce parallèle, qui 
éclaire d'une vive et nouvelle lumière les conséquences 
de la possession diabolique. 

Le remède que Dieu a préparé contre un mal si ter- 
rible tire lui-méme du mystère de l’Incarnation sa sou- 
veraine efbcacité. Mais M. de Bérulle ne s'arrête pas à 
admirer son effet immédiat : le démon chassé, l’énergu- 
mène rendu à ses semblables et à lui-même; il voit dans 
le pouvoir confié à l'Église sur Les esprits mauvais, une 
autorité qui console l'humanité de sa chute et l'élève plus 
haut que le point d'où elle était tombée; grandeur dont il 
ne peut trouver le principe que dans la consanguinité qui 
unit désormais l'homme à celui dont l'empire est univer- 
sel, à Jésus-Christ. 

Du moins, pensera-t-on peut-être, si ce mal est d'au- 
tant plus grand qu'il a son type dans l'Incarnation, il 
sera d'autant moins fréquent que l'Incarnation le com- 
bat plus efficacement. Non, répond M. de Bérulle; et 


1 Simius Dei, expression de Tertullien. 
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encore que son afñrmation semble contestable, on ne sau- 
rait nier l'élévation et la force des raisons qu'il apporte à 
l'appui. « La Providence de Dieu», dit-il, « coule inces 
* sarmmment par la permission du mal et par l’opération du 
»“ bien» , et il y a toujours entre les deux une mystérieuse 
proportion. Or, comme l'opération de Dieu n'a jamais 
été aussi admirable qu'en l’Incarnation, la permission 
deviendra plus étendue depuis l'accomplissement de ce 
mystère, et elle s'exercera sur ce mal extraordinaire et 
surnaturel que nous appelons la possession : conception 
subtile, mais qui prouve à quelle profondeur le jeune con- 
troversiste avait creusé la question et avec quelle logique 
inexorable il poursuivait, jusque dans leurs dernières con- 
séquences, les principes qu’il avait posés. 

Le « Discours de l’Abnégation intérieure » avait montré 
dans son auteur un philosophe, le « Traicté des Énergu- 
mènes » révéla en lui un théologien. L'un brillait surtout 
par le rigoureux enchainement des propositions et la minu- 
tieuse exactitude des détails, l'autre par l'originalité de la 
pensée et la largeur de l'horizon. Dans le premier ouvrage, 
M. de Bérulle, disciple des Jésuites, laissait espérer un 
moraliste mystique; dans le second, disciple des Pères, il 
promet un apologiste digne d'eux. Avec l'étude et avec 
l'âge, il a grandi. L’heure des tâtonnements n’est plus. 
Il a trouvé sa voie, accusé sa méthode, posé les fortes 
bases de sa doctrine. Déjà le mystere de l'Incarnation lui 
est apparu dans sa féconde unité et son immense rayon- 
nement, et sa pensée en a gardé l'inclfaçable empreinte. 
Heure bénie que celle où s’est manifesté à une grande 


intelligence l'idée mère et maîtresse de toutes ses concep- 
1. 12 
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tions, surtout lorsque ce n’est point une idée abstraite, 
mais une idée personnelle et vivante à laquelle on peut, 
avec son esprit, livrer pour jamais son cœur !. 

Le « Traicté des Énergumènes » n'était que la première 
partie de la tâche de M. de Bérulle; dans une seconde 
partie, évoquant à son tour l'affaire de Marthe Brossier, 
il se proposait de justifier l'Église « en son comportement 
» et son iugement » , de « maintenir Marthe en son inno- 
» cences , de défendre « l’aduis » des médecins de Paris. À un 
travail théologique sur la « Thèse » succédait un discours po- 
lémique sur « Hypothèser , selon la distinction du docteur 
Marescot; après avoir exposé la vérité en elle-même, il 
s'agissait de la défendre en une de ses applications. Aussi 
quelle différence dans le ton de ces deux écrits! Autant le 
« Traicté des Énergumènes » est calme, autant le Discours 
sur la possession de Marthe Brossier est vif. Persuadé qu'il 
est en présence d’un calomniateur, M. de Bérulle le lui dit. 
Les mots durs tombent pressés de sa plume : ce qui en 
atténue la portée, c’est que, bien souvent, ils sont une 
traduction. Les auteurs profanes et sacrés, anciens et mo- 
dernes, s'unissent en effet pour fournir à Léon d’Alexis des 
armes contre le docteur anonyme. Pline et saint Cyprien, 


1 M. Perennès (Vie de saint François de Sales. Paris, 186%, ia-12, 
t. 1, Liv. III, ch. x, p. 273-274) attribue au saint évéque de Genève 
un Traité de la Démonomante ou des Énerguménes, qu'il ne fit paint 
imprimer, dit-il, mais qu'il avait composé contre un médecin de Paris. 
À en juger par l'analyse qu'il en donne, c'est tout simplement l'onvrage 
de M. de Bérulle. Même nombre de chapitres, mêmes idées, mêmes ex- 
pressions. On n'y retronve en outre ni le style, ni la manière de saint 
François de Sales. L'autorité de Ch. Auguste de Sales ne suffit pas contre 
des preuves si évidentes d'une méprise, Car M. Perennès sait mieux que 
personne (Préface, p. xvi) avec quel soin il faut contrôler les afbrmations 
du pieux, mais parfois infidele historien. 
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Pindare et Tertullien, Térence et saint Augustin, marchent 
de front; Properce et Virgile sont moins étonnés du voi- 
sinage d'Averrhoës que de celui du R. P. Del Rio et du 
docteur Philalteus, «medicus et philosophus clarissimus n. 
On pense bien que des traits recus de tant de mains et 
venus de si loin se sont quelque peu émoussés. Ils ne 
portent pas toujours. La mémoire refroidit l’ardeur de la 
dispute plus qu'elle ne la sert, et, au résumé, dans une 
polémique de ce genre, le goût recoit beaucoup plus de 
blessures que la charité. 

Ce n’est pas à dire qu’il n’y ait des choses excellentes 
dans ce discours. Si les citations paraissent quelque peu 
hors de propos, quand elles s'appliquent au médecin ano- 
nyme, elles reprennent toute leur force lorsqu'il s'agit 
d'élucider un point de doctrine, un usage disciplinaire, 
un fait d'histoire ecclésiastique. Ainsi au sujet de l'usage 
des exorcismes, de la conduite de l'Église envers les éner- 
gumènes, M. de Bérulle fait preuve d’une rare connais- 
sance de l’antiquité. On voit que, fidèle à sa résolution, 
sil a vécu avec ses livres ». Faut-il défendre la sollici- 
tude dont Marthe Brassier a été l’objet, il rappelle, et par 
des arguments incontestables, que l’Église a toujours pro- 
digué aux énergumènes les soins les plus compatissants. Sa ° 
discussion pour justifier M. l'évêque de Paris est serrée et 
lumineuse; et quand il revient sur le droit exclusif qu’a 
l'Église de juger des possessions, c’est avec une gravité 
et une autorité remarquables. Les mots heureux, ou plu- 
tôt élevés, ne lui font pas défant. Afin d'engager le lecteur 
à le suivre : « Ouvre ton âme à cetic remontrance», lui 


ditl, « et d'autant plus volontiers que faisant part de 
12. 
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» l'Église offensée, tu as part à cette défense! . » Et pour 
se justifier d'entrer un peu tard en lice : « Je parle », 
s'écrie-t-il, « en faueur d’une Église, le bien et l'honneur 
“ de laquelle est hors de prescription. » 

Ce vif et curieux opuscule ne fut pas achevé; M. de: 
Bérulle l'interrompit subiteur:ent. Qu'était-il donc advenu? 
Tandis qu'il écrivait sa réfutation du « Discours véritable » . 
Henri IV avait appris que Marthe Brossier, enlevée de 
Romorantin, où elle devait résider par arrét de la cour, 
avait été conduite par l'abbé de la Rochefoucauld sur les 
terres du Pape en Avignon. Il en écrivit aussitôt à son 
ambassadeur. Le cardinal d'Ossat négocia cette délicate 
affaire, et avec tant de succès, que le Roi eut gain de 
cause. Henri voulait toujours la victoire; il était trop 
habile pour chercher toujours le triomphe. Aussi, bien loin 
d'éterniser le souvenir de cette discussion, ne chercha-t-il 
au contraire qu'à l'étouffer, et par ses ordres on retira, 
autant qu'il fut possible, les exemplaires du Discours de 
Marescot. Que devait faire M. de Bérulle? Le Pape et le 
Roi étaient d'accord. Il ne lui restait qu’à mettre bas les 
armes. {1 n’acheva pas son discours, et fit supprimer les 
pages déjà imprimées. 


{ Les exemplaires de la Bibliothèque nationale ne contiennent pas le 
Discours sur la possession de Murthe Brossier, Celui de la Bibliothèque de 
l'Arsenal n'en a que le titre. Il en est de même de l'exemplaire conservé à 
la Bibliothèque d'Axerre et de celui que possède M, Mancean, secrétaire 
de la Société des Sciences historiques et naturelles de l'Yonne. Le seul 
exemplaire où j'aie trouvé le Discours est celui de la Bibliothèque de Troyes, 
mais il s'arrête brusquement à la page 56 et laisse le sens «uspendu. 
M, Paul Lacroix {le bibliophile Jacob) et M. l'abbé Coffinet, chanoine de 
Troyes, qui ont hien vanln m'aider dans mes recherches, en concluent 
qu'on a eu intérèt à faire disparaître le Discours, Dans toutes les réimpres= 
sions, l'Avis au lecteur, qui est en tète de tous les exemplaires de 1599, a 
été également supprimé, 
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On admira fort l'habileté du Roi, et comment. « pour 
» auair sceu mespriser la fourbe après l'avoir éludée, il n'en 
» fut pas parlé dauantage!» . D’autres, plus soumis que con- 
vaincus, trouvèrent qu'en cetle circonstance on avait quel- 
que peu sacrifié les droits de l'Église aux exigences de 
l'État, Le tout pour le plus grand bien de la paix. Peu à peu 
cependant les esprits se calmèrent. Henri, qui se connaissait 
en hommes, avait dû être frappé de la haute intelligence 
du jeune théologien. Il avait dû être sensible au respect 
sincère autant que politique avec lequel le jeune de Bérulle 
avait toujours écarté sa personne de tous les débats ?. I] le 
savait d’ailleurs neveu de MM. Sépuier. Tant de raisons 
réunies n'étaient point nécessaires pour décider le Roi à 
s'attacher un ecclésiastique dont l'avenir était plein de 
promesses. L'occasion s’en offrit bientôt ; il s’empressa de 
la saisir. 

1 Les Historiettes de Tallemant des Réaux, Ille vol., euvr, p. 357. Éd. 
P. Paris et Monmerque. 

2 J'ai cité plus haut l'éloge du Roi que renferme l'Avis au lecteur. M. de 
Rérulle s'étend bien davantage dans le Discours de la possession de Marthe 
Brossier. M. de Bérulle ne cessa pas néanmoins de s'intéresser au sort de 
Marthe Brossier. J'en trouve la preuve dans une lettre autographe d’un 
parent de madame Acarie, le P. Rabin, jésuite, lequel écrivant à M. d= 


Bérulle, lui raconte avec de grands détails les nouveaux exorcismes faits 
sur Marthe à Tarascon. (Archives natiunales, M. 244.) 
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1599-1600. 
La chapelle du Roi. — Les aumosniers servants. — M. de Béralle est 
nommé aumônier honoraire, 46 décembre 4599. — 11 paraît rarement 


à la Cour. — Livre de du Plessis-Mornay sur l'Eucharistie, — Propas 
de M. du Perron. — Conférence de Fontainebleau. — M. de Bérulle y 
assiste l'évêque d'Évreux, — Mécontentement des officiers de M. du 
Perron. — Conversion de M. de Sainte-Marie du Mont. — Éloignement 
croissant de M. de Bérulle pour le monde. — [Il part pour Verdun. — 
Sa retraite chez les PP. Jésuites. — Ses sentiments et ses résolutions. — 
Lettre du A. P. Aquaviva, général de la Compagnie de Jésus. — Propos 
tenu par Dom Beaucousin à madame Acarie, 


Henri IV, comme ses prédécesseurs, avait une chapelle 
considérable. Avec son bon sens ordinaire, il avait com- 
pris, méme avant sa conversion, la haute convenance et 
la nécessité d’une telle institution chez les fils aînés de 
l'Église. Aussi, prévoyant l'avenir, avait-il, dès lors, pris 
soin de la conserver. Plus tard, il y avait apporté, comme 
partout, de sages réformes, qui témoignaient autant de la 
sincérité de sa foi que de son goût pour le bon ordre. IL 
avait supprimé des fonctions inutiles, augmenté celles 
qui lui semblaient nécessaires. En 1599, la chapelle du 
Roi comptait huit s aumosniers ordinaires ou servans », 
ainsi appelés parce que deux d'entre eux servaient par 
quartier, et huit clercs de chapelle !. Ils avaient tous pour 

1 L'Histoire ecclésiastique de la Cour, ou les äntiquitez et recherches de 


la chapelle et oratoire du Roy de France, depuis Clovis KT tusques à nostre 
temps... par Guillaume du Peyrat, protonutaire du Saint-Siège, con= 
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supérieur le grand aumônicr, qui était alors Renaud de 
Beaune, archevéque de Bourges. Outre ces aumônicrs, 
dont les fonctions étaient assez multipliées, il y avait les 
a aumosniers honoraires » réputés officiers du Roi, et 
jouissant d'un certain nombre de priviléges. 

Henri IV ne pouvait s'attacher M. de Bérulle en qua- 
lité d'aumônier servant. Les goûts bien connus du jeune 
prêtre pour l'étude et la retraite, son aversion pour le 
monde et surtout pour la Cour, eussent exposé le Roi à 
un refus. Mais le titre d'aumonier honoraire ne créant 
aucune obligation incompatible avec les attraits de M. de 
Bérulle et lui rendant même plus facile, en mainte cir- 
constance, l'exercice de son ministère, il l'accepta sur la 
proposition du Roi. Les lettres patentes qui lui conféraient 
cette dignité furent expédiées le 16 décernbre 1599, et il 
préta serment, entre les mains de l'archevéque de Bourges, 
le 4 mars 1600. 


seiller et ancien aumosnier seruant des roys Henry le Grand et Louis XII. 
À Paris, chez Henry Sara, wncxuv, in-fol., liv. 1, ch. Lxxv, p. #57, 

1 Ce n’est pas sans quelque hésitation que je refuse à M. de Bérulle le 
titre d'aumônier ordinaire du Hoi, car de graves autorités le lui donnent. 
Hervé, dans sa Vie manuscrite du cardinal de Bérulle, conservée aux Ar- 
chives nationales (M 22), ch. vi, dit positivement que {e seiziëme décem- 
bre de la méme année mil cing cent quatre-vingt-dix-neuf, Henry le 
Grand, par ses lettres patentes, nomma notre vertueux Prestre pour son 
auménier ordinaire, Batterel, Goujet, à plus forte raison Tabaraud, le 
répètent sans donner de nouvelles preuves. Ge qui cat plus grave, c'est que 
je trouve M. de Bérulle également qualifié de conseiller et aumônier ordi- 
naire du Roy, daus un acte de donation fait par M. Ararie, le 30 dé- 
ceinbre 4608 (Arch. nat,, 8. 4664, cote 99, 1r° liasse). Mais, à ces auto- 
rités, s'oppose celle d'un homme très-compétent. Guillaume du Peyrat, 
dans son curieux et savant ouvrage cité plus haut, donne (liv. I, ch. Lxxxv, 
p- #57) la liste der aumôniers servants sous Henri IV, et il était aux 
sources pour le savoir, l'étant lui-même. M. de Bérulle ne s'y trouve pas. 
Pour trancher la question, dans l'impossibilité où j'étais alors de faire moi- 
même de nouvelles recherches aux Archives, je me auis adressé à M. Luce, 
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M. de Bérulle ne changea rien à la manière de vivre 
qu'il avait adoptée. En un temps où les ecclésiastiques 
affectnient une tenue peu conforme à la gravité de leur 
état, à Fontainebleau comme à Paris on ne le vit jamais 
qu’« avec la soutune, les cheveux courts et la tonsure 
» cléricale!», 11 se fit une règle de n'aller à la Cour que 
lorsqu'il y serait mandé, et Henri IV, qui, par de spiri- 
tuclles boutades ou de mordants avertissements, rappelait 
si volontiers à des évêques courtisans le devoir de la ré- 
sidence, remarqua bientôt Ja « sauvagerie » de son jeune 
aumônier ; Ja manière dont il la lui reprocha témoigne 
évidemment du respect et de l'affection que lui inspira 
dès lors un caractère si esclave de ses devoirs et si ferme 
dans ses résolutions. 

M. de Bérulle parut cependant à la Cour dans une cir- 


F'éminent éditeur de Froissard. 11 s’y ert emplové avec une bienveillance 
dont je le remercie, Il n'a rien découvert. On ne possède pas aux Archives 
d’état officiel des aumôniers de Henri IV, Ces états out été brôlés dans 
l'incendie de Ja Chambre des comptes. Les Archives n'ont pour le règne 
de Henri IY que des fragments raniéa À la Cour des aides. Quelques-uns 
se rapportent à l'année 1598 ou 1599; mais l'état des aumôniers ne sy 
trouve pns. De 1598, il y a une lacune jusqu'à 46841. Pour cette dernière 
anñée, on a l'état des aumôniers du Roi; quatre noms y figurent : celui de 
M. de Bérulle n'y est pas. En présence de documents aussi contradictoires, 
obligé d'embrasser l'opinion la plus probable, je me range à celle qui n'ac- 
corde à M. de Bérulle que le titre d'aumônier honnraire, Mes raisons 
sont celles-ci: son éloignement pour le monde; les reproches que lui fait 
Henri IV de ce qu'il ne paraît jamais à la Cour; or, comme aumbnier ser- 
vant, il eût dû s'y trouver fréquemment; sea occupations nombreuses, ses 
continuels voyages, ses absences prolongées, qui ne se concilient pas avec 
les fonctians d'aumônier ordinaire, telles que les décrit du Peyrat. Pour 
quoi n'ajouterais-je pas que redoutant l'écueil dont ne se méfent pas suf- 
fisamment des biographes, d'ailleurs fort honnêtes, celui d'accroître sans 
preuves suffisantes les titres ou les vertus de leur héros, je ne veux em- 
ployer à l'histoire du mien que des preuves irréfragables ? 

L Vie de quelques Prétres de l'Oratoire de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
par le P. Cloyeault, de la Congrégation, p. 22. (Le manuscrit appartient aux 
Pères de l'Oratoire.) 
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constance mémorable. Ce fut lors de la fameuse confé- 
rence de Fontainebleau. 

M. du Plessis-Mornay avait composé en français un 
« Traité de l'Eucharistie et du sacrifice de l'ancienne 
» Église. » Le mérite de l’écrivain, la hardiesse de ses 
afBrmations, l'érudition profonde que semblaient attester 
des citations innombrables des Pères grecs et latins, et 
même de quelques auteurs scholastiques ; la conclusion 
qu’en tirait contre la doctrine de l'Église, et avec sa hau- 
teur accoutumée, celui qu’on appelait alors le « Pape des 
» huguenots », tout se réunissait pour faire de l'appari- 
tion de ce livre un véritable événement. Aussi, à peine 
était-il en vente, que les docteurs cutholiques s'empressè- 
rent de le lire ; ils le trouvèrent bien moins redoutable 
qu'ils ne l'avaient d’abord pensé. Tel fut l'avis du plus 
savant et du plus éloquent de tous, M. du Perron, alors 
évèque d'Évreux. Après avoir examiné l'ouvrage de M. de 
Mornay, il dit très-haut qu'il se faisait fort d'y trouver 
plus de cinq cents citations fausses. Le duc de Sully, avec 
lequel M. du Perron entretenait des relations amicales, 
eût voulu étouffer l'affaire, bien que Mornay nc lui fût 
nullement sympathique. Mais celui-ci n’osait déjà plus 
reculer, malgré d'assez vives inquiétudes dont madame 
de Mornay, avec quelques rares amis, était l’unique conf- 
dente; et dans un écrit qu'il fit imprimer à Paris, il 
demanda que M. du Perron et tous ceux qui l'accusaient 
de falsification, souscrivissent à la requête qu'il avait des- 
sein d'adresser au Roi. Il y suppliait Sa Majesté de nom- 
mer des commissaires savants et d'une probité reconnue 
pour examiner son livre, et décider si les reproches qu'on 
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lui faisait étaient bien ou mal fondés (20 mars). M. du 
Perron, alors au château de Condé dans son diocèse, 
accepta avec empressement la proposition, et convint avec 
lui de demander au Roi que les commissaires jugeassent 
de leur différend en présence de Sa Majesté, au cas qu'elle 
daignât assister à la conférence, et que ses occupations le 
lui permissent !. Il fut fait selon leur désir. Du côté des 
catholiques, Jacques-Auguste de Thou, président au Par- 
lement de Paris, Francois Pithou et Nicolas Lefèvre, fu- 
rent choisis pour commissaires. Du côté des protestants, 
Calignon, chancelier de Navarre, et en sa place, parce 
qu'il était malade, La Canaye, président en la chambre 
de Languedoc, avec Isaac Casaubon, reçurent la méme 
charge. Le Fèvre ayant été empêché, le Roi choisit pour 
le remplacer Jean Martin, docteur en médecine *. 

A Paris et en province, il n’était question que de lu 
conférence, et on peut juger, par la foi profonde de 
M. de Bérulle, de l'intérêt qu'il eût pris à une joute si sé- 
ricuse, alors méme qu'il n'aurait dû en étre que le simple 
spectateur. Mais M. du Perron, qui le connaissait et avait 
apprécié à leur juste valeur sa science et sa maturité, « vou- 
» lut bien l'avoir pour second dans une querelle où il 
» devoit avoir le Roy pour témoin *. » Le prélat lui com- 

1 Hisioire universelle, de J. A. de Thou, t XII, liv. xx, p. 446, 
ia-Bo, Londres, 4734. 

2 Dana les Mémoires historiques et littéraires sur le Collége de France, 
par M. l'abbé A. P. Goujet (Paris, 4758, t. 111, p. 63), on lit que le doc- 
teur Martin sc trouva à la fameuse conférence de Fontainebleau, «dans 
» laquelle M. de Lérulle, alors général de la Congrégation de l'Oratoire, 
. fit un rolle si glorieux. + — Quelle distraction étrange, chez un homme 
aussi savant que Goujet! L'Oratoire, il le savait pourtant, ne fut fondé 


qu'en 4611. 
3 Hasent, div. J,ch.ux, p. 481. — Du Venuien, Cardinaux illustres, 
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muniqua d'avance tout le plan de la conférence, et con- 
certn avec lui la méthode dont il se proposait de faire 
usage. Il le chargea en méme temps de recueillir et de 
vérifier les passages des Pères et des auteurs ecclésiasti- 
ques qui devaient y étre discutés !. 

M. de Bérulle se rendit donc à Fontainebleau, Il y 
trouva toute la Cour en émoi, et Henri IV lui-méme si 
préoccupé, « que M. de Loménie, secrétaire du cabinet, 
» ne se peut tenir de luy dire que la veille de Coutras, 
» d'Arques et d’Ivry, il ne se montroit pas estre en sy 
+ grand'peine, ce qu'il luy avoua*. » M. de Bérulle était 
moins inquiet. El savait que M. de Mornay avait reçu un 
peu de toutes mains les passages des Pères dont il avait 
émaillé son livre, ce qui expliquait leur fausseté, sans por- 
ter atteinte à son honneur. Il connaissait et estimait la 
réfutation qu'en avait déjà publiée le P. Fronton du Duc, 
de la Compagnie de Jésus *. Il avait de ses yeux collationné : 
nombre de textes, et pu en constater lu fausseté. 

Le 4 mai, on s'assembla, à une heure de l'après-midi, 
dans une salle du palais de Fontainebleau. Le Roi avait à 


sa droite M. du Perron, à sa gauche M. du Plessis-Mornay. 


p- 532.— Locyrre, Mém. man. (Arch. nat. M. 333).—Gavcuen, Orairon 
funébre de M. de Bérulle, p. 2%, citée par Barrerez, Mém. man., liv. 1, 
n° 20. — Dox D'Arricur, De rebus gestis card, Berulli, Liv. IT, ch. x1v. 
Le P. Batterel {id., ibid.) dit avoir trouvé parmi les papiers de M, de 
Rérulle trois récépissés de livres pris par lui à ki Bibliothèque de Sorbonne, 
pour l'usage de M. d'Évreux, Ce sont tous livres de théologie, et ayant un 
rapport visible à cette conférence. La date des récépisaés vient à l'appni : 
ils sont du 49, 24 ct 24 avril 4600, 
1 Mémoires de mudume de Mornay, Paris, Renouard, 1868, t. 1, 
. 376. 
S 3 Histoire de France, par le P. J, Daniel, S. J, Paris, 4751, in-4v, 
p« 482. — Lettre aulographe du P, Franton du Duc à M. de Bérulle. 
(Archives nationales, M. 234.) 
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Les commissaires prirent place, ainsi que deux cents per- 
sonnes environ, gentilshommes catholiques et protestunts, 
avides de connaître l'issue de ce redoutable tonrnoi. 

Après un petit discours du chancelier, quelques paroles 
de M. du Perron, louangeuses pour le Rai et respectueu- 
ses pour M. de Mornay, et la réponse de ce dernier, on 
arriva au fait. 

L'évèque d'Évreux avait, deux jours auparavant, fourni 
à son adversaire une liste de soixante pussages qu'il pré- 
tendait avoir été ou falsifiés, ou tronqués, ou pris à contre- 
sens, promettant, quand on aurait conféré sur ceux-là, 
d'en donner d’autres, jusqu'à la concurrence de cinq cents, 
ainsi qu'ils'y était engagé. Sur ces soixante, M. de Mornay 
en avait choisi dix-neuf, qui firent le sujet de la dispute '. 

M. de Bérulle se tenait auprès de M. du Perron, lui 
passant des notes, et se convainquant en l'entendant, 
plus encore peut-être qu’en lisant son livre, que « le sieur 
» du Plessis, nourri dans les tranchées et non dans les ca- 
» binets de la sapience soit humaine soit divine” », ne 
pourrait jamais se tirer du mauvais pas où l'avaient en- 


trainé ses ministres. 


1 Daxrez, p. 383. 

2 M. de Hérulle, maître des requêtes, et neveu de notre cardinal, va 
jusqu’à avancer que du Plessis-Mornay, après la conférence, dit à M. du 
Perron : « Je serais venu aisément à bout de vous, sans votre second. » 
Et il prétend teur ce propos de son propre père, Jean de Bérulle, con- 
seiller d'Etat, et frère du cardinal (Mémoires manuscrits, Arch. nat., 
M. 233). Du Plessis, qui avait refusé d'adresser la parole à M. du Perron 
avant la conférence, ne chercha pas sans doute à lier conversation avec 
lui après qu'elle ent été levée. Ses préoccupations étaient alors trop sé- 
rieuses. Qu'an lise à ce sujet les Mémoires de Sully. 

3 M.0e Bénvice, OEuvres de controverse, Disc. 1, sur la Mission des 
Pusteurs, VII. Edit. de 1657, p. 27. 
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On examina d’abord les passages de Scat et de Durand 
sur la présence réelle et sur la transsubstantiation ; et les 
commissaires décidèrent que dans l’un et l'autre cas, 
M. du Plessis, peu au courant de la méthode et du style 
des scholastiques, avait pris l’objection pour la réponse ; 
qu'il avait omis des mots essentieis dans les deux passages 
de saint Jean Chrysostome, et ceux de saint Jérôme sur 
l'invocation des saints ; que les paroles qu'il citait de saint 
Cyrille sur l'adoration de la Croix ne se trouvaient nulle 
part dans les ouvrages de ce Père ; que le texte tiré du 
code était véritablement de Crinitus, mais que Crinitus 
avait falsifié le code ; que les deux passages de saint Ber- 
nard que renfermait le huitième texte auraient dù étre 
séparés, au moins par un etc. ; ce fut le Roi qui fit cette re- 
marque. Quant au neuvième texte, qui était tiré de Théo- 
doret, il fut reconnu qu'on y avait pris le mot « idoles» 
pour le mot « images ». 

À sept heures du soir, on se sépara. Le Hoi était ravi 
etn’avait pu, durant la dispute, s'empécher de dire à 
Sully : « Eh bien ! que vous en semble, de votre Pape ? - 
À quoi Sully avait répondu : « 11] me semble qu'ilest plus 
» pape que vous ne pensez. Car ne voyez-vous pas qu'il 
» donne un chapeau rouge à M. d'Évreux? Mais au fond, 
» je ne vis jamais homme si étonné, ni qui se défendit si 
+ mal. Si notre religion n’avaitun meilleur fondement que 
* ses jambes et ses bras en croix {car il les tenait ainsi), 
° je la quitterais plutôt aujourd'hui que demain !, » 

On s’attendait à ce que la conférence se poursuivit Le 
lendemain : M. du Perron « poussant sa pointe » demandait 


1 Mémoires de Sully, 4, 1, cb. xuxv. 
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une nouvelle séance!. Mais dans la nuit, M. du Plessis 
fut pris de vomissements, et hors d'état de continuer. Il 
demeura à Fontainebleau plusieurs jours encore, puis 
revint par eau à Paris, où madame de Mornay, que le 
ministre du Moulin avait déjà instruite de l’issue de la 
conférence, l’attendait dans la plus grande agitation *. 

Les catholiques triomphèrent ; et Henri, saisissant ha- 
bilement l’occasion d'affirmer ses sentiments, écrivit à 
M. d'Épernon le célèbre billet qui courut la France, et 
qui commentait par ces mots : « Mon amy, le diocèse 
» d'Évreux a gaigné celuy de Saumur... Certes, c'est un 
» des grands coups pour l’Église de Dieu qui se soit faict 
» il y a longtemps*.» 

C'était vrai. Aussi la renommée de M. du Perron en 
recut-elle un nouvel éclat. Mais les ecclésiastiques de sa 
maison, dont quelques-uns prétendaient recueillir les 
fruits temporels de sa victoire, ne surent pas dissimuler 
leur dépit de la confiance que leur maître avait témoignée 
à un étranger, en se l’associant dans une circonstance 
aussi solennelle. L'un d'eux s'emporta méme jusqu'à re- 
procher à M. de Bérulle, dans les termes les plus amers et 
les plus blessants, de n'être venu avec l'évêque d'Évreux 
que dans l'espoir de nuire à ses officiers et de pousser sa 
fortune personnelle. M. Louytre, docteur de Sorbonne, 
fut outré d’un tel langage. Pour M. de Bérulle, il se 
contenta de répondre et sans paraître aucunement tou- 


1 Abrégé chronol, de l'Hist. de France, par le 8° de Mezeray. Amater- 
dam, 1696, t. VE, p. 295. 

3 Mémoires de madame de Mornay, t. X, p. 970. 

3 Cette lettre est rapportée dans les Mémoires de madame de Mornay, 
t, 1, p. 377. Voy. aussi les Lettres missives de Henry IV. 
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ché: « Non, monsieur; je ne suis pas capable de vous 
» faire tort ; mon dessein n’est nullement de vous nuire, 
» ny à personne de cette maison; et je n'y serois point 
»* venu, si l’on ne m’avoit mandé ! » : rivalité misérable à 
laquelle M. de Bérulle dut sans doute de n'être pas nommé 
dans les actes de la conférence de Fontainebleau, donnés 
peu de temps après au public. 

Que lui importait, du reste ? La cause de la vérité avait 
triomphé, et, par ordre du Roi, il allait méme achever, 
en celui qui en avait été le premier instigateur, l'œuvre 
commencée à Fontainebleau. C'était un gentilhomme, 
nommé Sainte-Marie du Mont, dont madame de Mornay 
disait, en se servant d'une expression piquante dans sa 
bouche, qu'« il estoit tout résolu à la révolte ?. » En 
effet, il songeait à se soumettre à l'Église, et après la con- 
férence de Fontainebleau , décidé à rompre avec le calvi- 
nisme, il voulut se faire instruire plus complétement de 
la doctrine catholique. Le Roi l’envoya à M. de Bérulle, 
qui le disposa à son abjuration, ct reçut ensuite sa can- 
fession générale *. 

Ce succès ne changea point le cours des pensées de 
M. de Bérulle, et ne lui fit pas aimer davantage le séjour 
dela Cour. Il eût pu s’imaginer que le Roi, qui l'avait 


1 Lourrre, Mémoires manuscrits. {Archives nationales, M. 233.) Voyez 
aussi Hawent, liv. EL, ch. 1x, p. 141. 

3 Mémoires de madame de Mornay, t. 1, p. 871. Moréri dit qu'une 
baronnie du nom de Sainte-Marie du Mont, et située auprès du Grand- 
Vay, dans le diocèse de Coutances, appartenait à la maison de Roban-Sou- 
RE est à croire que le gentilhomme dont il s’agit iei appartenait à cette 
famille. À 

4 Du Verdicr, dans les Cardinaux illustres, prétend mème que Sainte- 
Marie du Mont avait été persuadé par des raisons alléguées par M. de Re- 
rulle : ce qui prouverait que re dernier prit la parole dans la conférence, 
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distingué, le verrait avait plaisir ; et que ce prince, don! 
l'esprit était ouvert à toutes les questions, et qui, pendant 
ses repas, se plaisait à causer philosophie et théologie avec 
M. du Perron et ses aumôuiers de service !, eutretiendrait 
volontiers le jeune neveu de ses fidèles serviteurs, 
MM. Séguier. M. de Bérulle ne se laissa point séduire. La 
controverse méme était pour lui l'accomplissement d'un 
devoir, mais non la satisfaction d'un goût. Dans la parole 
parlée ou écrite, il voyait « l'interruption de ses vœux, de 
» ses larmes, de ses prières ; l'obligation de sortir hors la 
» tranquillité de sa retraite ?, » et il en souffrait. Le tra- 
vail qu'il uimait, c'était l'étude solitaire, transformée par 
l'amour en une véritable contemplation; et quand il 
lui fallait quitter le silence de sa demeure, les chemins 
qu'il préférait étaient ceux qui le conduisaient à quel- 
qu'un des pèlerinages de Paris alors le plus en honneur. 
Il y célébrait la messe, et madame Acarie, qui d'ordi- 
nuire l'y rejoignait, y recevait la sainte communion de 
sa main”. Que de fois la vieille église de Notre-Dame 
le vit prosterné dans son enceinte! Il lui était doux de 
venir invoquer Marie sous ces voûtes où avaient passé 
tant de générations, où tant de saints avaient prié, où 
tant d’âmes, en échange de leurs larmes et des cris de 


1 u J'ay un assez gros livre que i'intitule : Les Propos de table du roy 
+ Henry le Grand, lequel contient toutes les questions que i'ay veu agiter 
» devant Sa Maivsté, par Monseigneur Je cardinal du Perron, et par plu- 
* sieurs autres personnes de sçavoir et de mérite... et peut-estre un jour 
» les imottrav-ie en lumière, « (Les Antiquités de la chapelle et oratoire 
du Roy de France, liv. 1, ch. Lazvi, p. #62.) Ce livre n'a pas été publié. 

2? M, ox Bénucte, OEuvres de comroverse, disc. J, n. vu. Edit. de 
1657, p. 27. 


3 Hasgnr, lv, 1, ch. vu, p. 146. 
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leur foi, avaient reçu la lumière et trouvé la paix !. 

Lui aussi, il sollicitait la lumiere. Il regardait son 
avenir, et ne voyait pas clairement ce que Dieu deman- 
dait de lui. Décidé à n’accepter aucune charge, aucun bé- 
néfice, il se trouvait condamné à l'isolement. Nc devait-il 
pas, dés lors, chercher dans un ordre religieux une force 
que l'association seule peut donner? IL est vrai que jus- 
qu'alors, tous ceux à la porte desquels il avait frappé 
s'étaient refusés, malgré leur admiration pour ses vertus, 
à ses humbles supplications. Mais n’était-il pas de son de- 
voir de tenter un nouvel effort, et, dans une retraite dé- 
cisive, de faire violence au ciel, de le contraindre à 
répondre ? Ille pensa, et s’y résolut. 

Les Pères Jésuites possédaient alors à Verdun une 
maison florissante. Dès 1570, l'évêque de cette ville, 
M. Baume, leur avait concédé l'hôpital Saint-Nicolas- 
la-Rivière, avec ses revenus et un fonds de mille francs 
“barrois» de rente annuelle, à charge de tenir gratuitement 
les classes, et d'enseigner les lettres grecques et latines *. 
Depuis leur exil de Paris, cet établissement avait pris une 
grande extension ; ils y avaient même joint nn noviciat, 
avec lequel M. de Bérulle entretenait de continuels rap- 
ports. Chargé, on s’en souvient, par la confiance des Pères 
de la Compagnie, de faire subir un premier examen à ceux 
qui s’y croyaient appelés, il envoyait à Verdun les sujets 
en qui il avait cru discerner les traits d’une vocation 
véritable. IL était donc connu de ces excellents Religieux, 


1 Voyez une touchante paye sur Notre-llame dans da Vie chrétienne, 
par Mgr faoard, ch. 1x, p. 243. Paris, Albanel, 1871. 
2 Histoire de Verdun, par Le chanoine Roussel. Éd. de Bar-le-Duc. 
[A 13 
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et il connaissait lui-méme la sagesse, l'expérience, l'habi- 
leté de leur supérieur le P. Laurent Magio, « homme 
»* entendu, grave et d’un jugement très-grand'! ». Tout 
le portait à venir chercher la lumière du ciel, à une 
époque si grave de sa vie, auprès de ceux qui avaient été 
les instituteurs de sa jeunesse. Il quitta Paris sans bruit, 
etarriva à Verdun vers la fin du mois d'août 1600 *. 
Saint Ignace recommande à ceux qui veulent retirer de 
ses « Exercices spirituels» tout le fruit qu’on en peut recueil- 
lir, de faire la solitude autour d’eux et en eux, de se sépa- 
rer de ce qu'ils ont de plus cher, afin d'entendre, dans le 
silence, la voix de Dieu suul*. M. de Bérulle le savait ; et, 
se conformant à un avis si important, il s’efforça d'oublier 
pendant ces quelques jours, parents, amis, tout, en un 
mot, pour ne penser qu'à Dieu et à son âme. 11 savait 
aussi que cet illustre maitre de la vie intérieure exige de 
quiconque se livre aux exercices de la retraite, d'y entrer 
avec un grand courage et une grande lJibéralité envers son 
Créateur et Seigneur, lui offrant toute sa volonté et taute 


! Parsa-Caver, Chron. sept., dans la Collection des Mémoires sur l'His- 
tire de France, de Michaud et Poujoalat, p.275. — Hist. de la Compa- 
qnie de Jésus, par J. Crétineau-Joly. Paris, Lecoffre, 1859, in-42, t. III, 
ch.t, p. 29. 

2 Datterel ( Memoires, lis. 1, n° 23) dit qu'il fit cette retraite quinze on 
seizé mois après son ordination : ce qui est exact. M. de Bérlle fut or- 
donné le 5 juin 1599, et il était à plus de la moitié de sa retraite le 10 scp- 
termbre 1600, puisqu'il écrit que l'examen de sa vocation se faisait le jour 
de la fête de saint Tolentin, qui tombe à cette date. { Retraite du cardinal 
de Bérulle à la fin de sa vie, par Habert, art. x, n° t, p. 39.) 

8 Exereitia spiritualia lqnatit de Loyola. Tolosæ, ex typ. sub signo No- 
minis Jesu, 1593, in-32. Tanto majorem faciet progressum spiritualis vitæ 
quanto magis ab amicis notisque omnibus et ab omni reraum humanarum 
sollicitudine sese abduxerit. » Annot. 20, p. 25. 
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sa liberté. M. de Bérulle n’eut pas de peine à pratiquer 
un conseil si conforme à ses attraits !. 

Dans cette maison de Verdun, pendant quinze jours, 
il se livra avec une ferveur wdmirable aux saints exer- 
cices dont Ignace de Loyola a laissé la règle et la tradi- 
tion à son Institut; méditant cinq heures par jour sur les 
sujets qu'on lui proposait, y employant même une partie 
des nuits?, consacrant les instants de liberté à la lecture, 
à de pieux colloques avec Jésus-Christ, et joignant le sacri- 
fice de sa chair, cruellement macérée, à la généreuse 
offrande de son esprit et de son cœur. La fin de l'homme, 
le péché des anges, la mort, puis Jésus-Ghrist au mystère 
de son Incarnation et en celui de sa fuite en Égypte, tels 
furent, pendant les premiers jours, les objets principaux 
de ses réflexions. Il se conformait à la méthode de ses 
maïtres; mais il recevait en même temps des lumières qui 
permettaient de reconnaître déjà la forme de sa grâce et la 
vigueur de son esprit. Après avoir ainsi achevé sa prépa- 
ration, dans la plus complète soumission aux règles qui 
lui étaient tracées, il aborda ce que saint Ignace appelle 
«l’élection» *. C'était le but de sa retraite, et du choix qu'il 
ullait faire dépendait tout son avenir. « Je me suis recom- 
5 mandé instamment à la très-sainte Trinité », écrivait-il 
alors, «à Jésus-Christ Notre-Seigneur, attaché pour moi 
" en croix; et pour m'acquérir le droit et les moyens du 
» salut et de la perfection, ay mis mon esprit et mon 

1 Voy. les Exercices spirituels de saint Ignace de Loyola, annotés par 
le R. P. Hoothan, et tradaits par le A, P. Jennesseaux, Paris, Adrien 
Leclère, 1861, Annotation cinquième , p. 7. 

2 Id., 40 addit., p. 95. 


3 Aetraitte..…, art. 11, 
43. 
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» cœur sous la protection de lu très-sainte Vierge, afin 
» qu'elle dirige et tourne l'vn et l’autre selon sa volonté 
» et celle de Jésus-Christ son Fils. Je luy ay très-particu- 
» liérement commis toute cette affaire, la suppliant de 
» me recevoir comme fils, comme pupille et orphelin". » 
Puis il s’efforça d'entrer en un entier oubli de lui-même, 
et de n'avoir plus d'autre volonté que celle de Dieu. 
Des dispositions si saintes, une si rare fidélité à la 
grûce, touchèrent le cœur de Dieu. M. de Bérulle était 
venu chercher la lumière, il la trouva. Par deux fois, dans 
la prière et au saint sacrifice, le Seigneur l’assura qu'il ne 
l'appelait point à l'état religieux, et qu'il le réservait pour 
une œuvre plus difficile, où des croix plus douloureuses 
ne lui seraient pas épargnées. Néanmoins, sentant que la 
nature n'avait aucune part en lui à la pensée d'entrer en 
religion, il fit de nouvelles instances. La réponse du ciel 
ne varia pas. La conclusion de ses exercices était évidente : 
Dieu ne l’appelait pas à lu vie religieuse, mais à une vie 
purement ecclésiastique et sacerdotale; il ne lui deman- 
dait pas de changer d'état, mais de se perfectionner dans 
celui qu'il avait embrassé. Sa vocation n'était pas d’adop- 
ter l'esprit de telle ou telle société religieuse en par- 
ticulier, mais de travailler sans relàche à acquérir les 
vertus que chacune d'elles possède en un degré éminent. 
Toutes ces choses lui furent montrées «aussi clairement», 
dit-il, “que s'il les eût leues sur un papier. » Il se réso- 
lut donc, mais non sans douleur, à abandonner tout des- 
sein de vie religieuse; et, d'une main ferme, il écrivit ces 
mots qui résument l'état où il se trouvait au sortir de la 


1 Retraite... art, x, p. 83. 
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solitude : « L'âme ne fut pas néantmoins retirée de la reli- 
“ gion absolument, le goust m'en demeurant tousiours. 
» Et ce n'est pas par aucune affection de la terre qu'elle 
» est retirée de toute religion particulière, mais au con- 
» traire ce luy est une espèce de croix et de sacrifice, de 
* ne pouvoir satisfaire au désir qu'elle a de l'estat reli- 
» gieux. Toutes les religions qui lui sont connues portent 
» quelque opposition ou à son esprit de nature ou à son 
»* esprit de grâce. Or, nous auons receu de Dieu l’un et 
» l'autre esprit; l'un en tant qu'hommes, l'autre en tant 
»* que chrestiens; l’un et l’autre a ses propriétez et ses 
» offices; l’vn et l'autre doit estre pesé". » 

D'ailleurs, toujours en garde contre l'esprit malin qui 
eût pu le tromper, contre son propre esprit, capable d’al- 
térer l'indifférence parfaite que Dieu exigeait de Jui en 
un tel moment?, il laissa au P. Magio le soin de pronon- 
cer. Ge saint religieux, oubliant ses propres intérêts pour 
ne voir que ceux de l'Église, et éclairé du ciel sur l’état 
de M. de Bérulle, conclut par ces paroles l'examen qu'en- 
semble ils venaient de fuire : « Je ne sais, Monsieur, quel 
» peut étre le dessein de Dieu sur votre âme ; ce que je sais 
» seulement, c'est qu'il ne vous appelle pas à la Com- 
» pagnie*.» M. de Bérulle se soumit. Il quitta Verdun, 
emportant duns son cœur un souvenir ineffaçable de l’ac- 
cueil qu'il y avait reçu, et le désir de s’employer plus 
activement encore, s’il lui était possible, que pur le passé, 
au rétablissement des Pères Jésuites en France. 

1 Retraite... art, XIV. 


? Retraite. art. x, n° +. 
3 Barrenez, liv. 1, n° 23. 
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A peine de retour à Paris, il recevait de Rome la lettre 
la plus honorable. Elle était signée du P. Claude Aqua- 
viva, général de la Société, et était conçue en ces termes : 

« Claude Aquaviva, général de la Société de Jésus, au 
» noble et respectable seigneur Pierre de Bérulle, salut en 
» Gelui qui est le véritable salut. 

» L'affection que nous ressentons pour tous les hommes 
vraiment pieux est acquise par un droit véritable à la 


piété de Votre Seigneurie, à sa bienveillance pour notre 


3 


Société, à ses mériles. Aussi, quoique convaincus de 


notre pauvreté, vous donnons-nous part aux prières et 


sacrifices, et à toutes les autres actions et œuvres pies 
qui, par la grâce et la bonté de Dieu, s’accomplissent en 
notre Société. Ce que nous accordons à Votre Seigneurie 
du plus intime de notre cœur, au nom du Père, et du 
Fils, et du Saint-Esprit; suppliant humblement Dieu, 
Père de Notre-Seigneur Jésus-Christ, de ratifier et de 
rendre durable du haut du ciel cette concession; le 
conjurant de se faire lui-même le supplément de notre 
misère, et d'accorder à Votre Seigneurie une abondante 
effusion de ses dons. 


C1 


% 


# 
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» Donné à Rome, le 21 septembre 1600. 


» CLACDE AQuaviva !. » 


? L'original de cette lettre sur parchemin, avec la signature autographe 
du P. Aquaviva et Îe sceau de La Compagnie de Jésus, se trouve aux Ar- 
chives, M. 23%, En voici le texte : 


CLAVDIVS AQVAVIVA SOCIETATIS IESU PRÆPOSITVS 
GENERALIS, 


Reucrendo et nobili Domino D. PETRO DE BERVLLE salutem in eo 


qui est vera salus, Cum qui erga omnes viros pios affectus nosler est, is 
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Le retour de M. de Bérulle causa une joie d'autant plus 
profonde à ses amis que son départ leur avait inspiré de 
plus vives inquiétudes. Madame Acarie n'avait pas essayé 
de dissimuler les siennes : ne croyant pas son pieux 
parent appelé à la Compagnic de Jésus, elle redoutait pour 
lui un séjour qui ne pouvait qu’accroître ses désirs. Comme 
elle s’en ouvrait à Dom Beaucousin : « Non, nonr, reprit 
aussitôt et sans hésiter le vicaire des Chartreux, « vous 
» verrez que M. de Bérulle formera quelque jour en France 
» une congrégation de prêtres, comme le B. Philippe de 
» Néri a déjà fait en Italie! . » Il ne se trompait pas, mais 
l'heure n'était pas encore venue. 


presertim Reuerendæ Dominationis vestræ pietati, et in Societatem nostram 
beneuolentiæ, ac meritis debeatur, propterea et si paupertatis nostræ 
conscii communicationem orationum et sacrificiorum , reliquarumque om- 
nium piarum actionum, et'operum, quæ in Societate mustra per DEI gratiam, 
et benignitatem funt, Reuerendæ Dominationi vestræ ex intima cordi; 
affectione impertimur /n nomine Patris et Filii, et Spirits Sancti, Devu 
ipsum et Patwem Domini nostri Issu Carisrt humiliter obsecrante:, vt et 
concessionem banc de cœlo ratam, et firmam haberc dignetur, et nostram 
ipse inopiam sapplens, plurimam Keuerendæ D. V. suorun donorum co- 
piar largiatur. Datum Romæ die xxr. septembris MDC,— Craviss AQ. 

Batterel, dans ses Mémoires, liv. 1, n° 22, fait, au sujet de cette 
lettre, la remarque suivante : « Par le moyen de ces lettres d'affiliation, 
» l'Oratoire se trouve en corps associé avec les Jésuites, selon les lois 
» d'union qui rendent communs les titres et les biens du Père avec ses 
» enfants. * Pensée consolante, qui nous montre , sous les divergences 
qui se produisent trop souvent à la surface, l'union profonde des âmes en 
Jésus-Christ. 

1 BarrTenez, liv. 1, n° 23. 
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1600. 


Etat des âmes an commencement du dix-septième siècle, — Disetie de 
directeurs à Paris, et pourquoi. — Ce que M. de Bérulle entend par ln 
direction. — Son respect pour la liberté de Dieu, pour la liberté des 
âmes, — Son application à celles qu'il dirige. — Sa fermeté. — Conseils 
à un ecclésiastique. — Héponse à madame d'Autri, — Son détache- 
ment, — Sa charité. — Portrait de M. de Bérulle. 


Au sortir de Verdun, M. de Bérulle ne savait peut-être 
pas d'une munière précise ce que Dieu attendait de lui, 
mais il savait du moins ce que Dieu ne lui demandait pas : 
il n'était point appelé à l’état religieux. Aussi, à peine 
de retour à Paris, se livra-t-il sans arrière-pensée et sans 
hésitation aux différents travaux du ministère sacerdotal, 
principalement à celui de tous pour lequel il avait reçu les 
grâces les plus éminentes, la direction. 

Il n'est point d'époque de la vie de l'Église où la direc- 
tion, qu'il ne faut pas confondre avec l’administration du 
sacrement de pénitence, ait cessé d'exister; car il n’en est 
point où les âmes aient complétement abdiqué l'honneur 
de tendre à la perfection, et le sacerdoce celui de les gui- 
der dans leur route et de les gouverner dans leur vie. On 
peut dire, cependant, qu'à certaines heures le besoin s'en 
réveille plus pressant et plus intime. C'est surtout au len- 


demain de ces crises effrayables où « la fortune, c'est-à- 
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» dire cesle puissance de Dieu impréuoyable aux hommes, 
»* les a pendus entre la crainte et l'espérance ?, » comme 
disait un contemporain de M. de Bérulle. Alors, en effet, 
la foi, en se réveillant dans les cœurs, les porte instincti- 
vement à reconnaitre l'autorité sacerdotale, et ce qu'ils 
ont souffert les prépare à accepter le joug de l'obéissance, 
à se résigner aux sacrifices qu’elle impose. On le vit bien 
alors. Combien n'y en avait-il pas, dans la magistrature 
et dans la bourgeoisie, dans la noblesse ct dans le clergé, 
qui, découragés par la stérilité de tant de luttes, par 
l'écroulement de tant d’espérances, cherchaient une main 
secourable pour les conduire jusqu’à Dieu! Combien d'au- 
Lres, sortis en vaillants soldats d'une lutte où ils avaient 
peut-être été vaincus, mais où s'était aguerri leur courage, 
étaient préts désormais à tourner con{re eux-mêmes tous 
leurs efforts! Ligueurs ou Royalistes autrefois, ils étaient 
maintenant résolus à faire régner en leur àme le Dieu 
qu'ils n'avaient point voulu laisser détrôner dans leur 
patrie ; à donner au Roi du ciel la meilleure portion d'une 
vie consacrée au roi de France. Les femmes et les enfants 
qui vivaient dans cette saine et fortifiante atmosphère 
contractaient, sans y prendre garde, la mäle habitude 
de tout sacrifier au devoir. La mollesse des mœurs n'avuil 
point encore énervé les courages, ni le despotisme de la 
Cour abaissé et vaincu les caractères. Malgré ses passions, 

- c'était une forte race que celle dont le seizième siècle 
expirant léguait à l’âge qui allait lui succéder, la culture 
et le développement. 


1 Les OŒEuvres du Sieur du Vair, garde des sceaux de France. Rouen, 
1617, 4° part., p. 809. 
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Mais, à cette grande et belle moisson, M. de Bérulle ne 
l'ignorait point, les bras faisaient défaut. 

Tout prêtre, en cflet, n’esL point, par la seule vertu 
de son saccrdoce, un « Directeur », « Cet art divin d'in- 
» struire les àmes et de les régir dans les voies intérieu- 
» res | » suppose des dispositions naturelles, et surtout des 
qualités surnaturelles qu'on ne peut exiger de tous. Une 
science « non de mémoire, mais d'esprit; non d'é- 
» lude, mais d'oraison; non de discours, mais de pra- 
» tique; non de spéculation, mais d'amour, et d'amour de 
» Jésus, qui s’est livré et abandonné, s’est oublié et s’est 
» espuisé s0y-mesme pour le salut des âmes”; » une pru- 
dence qui sache ne donner aux âmes que ce qu'elles peu- 
vent porter; ne leur demander que ce qu'elles peuvent 
faire; qui excite leur zèle sans décourager leur faiblesse, 
et.ménage leur faiblesse sans encourager leur lâcheté; qui 
attende les moments de Dieu sans jamais les prévenir, et 
dirige la volonté de l’homme sans attenter à la liberté de 
l'esprit de Dieu; une charité qui cherche purement le bien 
des âmes, et dans le bien des ämes la gloire de Dieu; qui 
se sacrifice pour clle sans compter, et refuse en échange de 
rien recevoir; qui ressente toutes les délicatesses, toutes 
les angoisses, toutes les tendresses de la paternité, et n'en 
laisse cependant rien paraître qui soit capable d'amollir 
les cœurs en les liant par une reconnaissance trop sentie 
à d’autres qu'à Dieu seul : quelles rares qualités à toutes 
les époques et surtout en l'an de grâce 1600! 

Lancé dans toutes les aventures de la Ligue, le clergé 


1 M. ox Bénuce, Direction des supérieurs, ch. x, éd. de 1657, p. 413. 
2 Id. ibid., ch. 21, pe Hb. 
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vivait depuis longtemps, par la pensée du moins, dans la 
rue et sur la place publique. S'il préchait, c'était contre 
les Valois, contre la Cour, contre le Parlement; s'il étu- 
diait, c'était de préférence ces questions où la politique 
confinant à la théologie lui préte beaucoup plus de sés 
passions qu'elle ne lui emprunte de ses lumières. S'il 
écrivait, c'étaicnt des ouvrages de circonstance, contre 
Henri LI ou Henri de Navarre ; tout au plus quelques traités 
contre les protestants. Et ceux-là étaient rares qui, tandis 
que le canon grondait aux portes de Paris, ou que la 
populace poursuivait de ses sinistres clameurs les plus 
intègres citoyens, auraient pu, calmes et absorbés, étu- 
dier dans les livres et en eux-mêmes les problèmes les 
plus délicats de la vie intérieure. Au milieu des ardeurs 
et de la publicité d'une lutte dont on sortait à peine, les 
meilleurs n'avaient guère étudié que les dehors de la mai- 
son de Dieu’, et les loisirs qu'ils devaient à Henri IV 
étaient trop récents encore pour que leur esprit eût déjà 
pu se rasseoir et se livrer à des travaux plus mtimes et 
plus fructueux. La « science des suints » n'élait pas la seule 
disposition qui leur fit défaut. Si le clergé ligueur avait 
compté parmi ses membres des hommes d’un zèle vrai- 
ment désintéressé, rares étaient ceux dont la prudence eüt 
été la vertu favorite; et on s’imagine difficilement ces 
bouches habituées à lancer l’anathème, et ces mains qui 
parfois avaient manié le mousquet, traitant avec tendresse 
les âmes faibles, pansant délicatement leurs plaies. Un 
rôle aussi actif et aussi décidé que celui qu'avait joué le 
clergé dans la Ligue avait eu, en outre, le malheur de 
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donner à ses actes la couleur d'un parti; or, du moment 
où le prêtre se fait l’homme de quelques-uns, il cesse 
d’être l'homme de tous, et il n’est plus, aux yeux de la 
foule, l'homme de Dieu. Tous ceux qui n’épousent point 
ses petiles ct inexorubles passions lui retirent forcément 
leur confiance : ils n'osent espérer que celui-là aura pour 
leur âme quelque charité, qui semble se faire gloire de 
n'en avoir pas quand il combat des hommes qu'il appelle 
les ennemis de l'Église, et sont surtout les siens. 

Le clergé régulier comptait, il est vrai, à cetle époque, 
des religieux d'une vertu consommée. Toutefois, les mémes 
agitations du dehors avaient surexcité les mêmes passions 
dans les cloïitres. Un grand nombre de couvents, à Paris, 
éluient déchus de leur régularité primitive, et ceux où la 
réforme régnait dans toute sa rigueur ne pouvaient pas, 
pour d’antres motifs, rendre tous les services qu'on était 
en droit d'attendre de leurs picux habitants. Les Pères 
Capucins professaient en politique des principes qui ren- 
duient leur direction suspecte à nombre de gens de 
bien ; les constitutions des Chartreux leur interdisaient 
la confession des femmes, et les Pères Jésuites étaient 
exilés. 

Tel était l’état des choses lorsque M. de Bérulle revint 
à Paris. Ses qualités intérieures étaient admirablement 
servies par sa situation sociale. Vénéré dans les monas- 
tres de la capitale, lié d'amitié avec les ligueurs conver- 
ts, estimé à la Cour, il avait, par ses alliances de famille 
avec la noblesse et la magistrature, par ses rapports d'af- 
fection avec la haute bourycoisic, son entréc dans tous les 
rangs de In socièté, sans étre le privilégié d'aucune caste. 
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Aussi, bientôt les pénitents affluérent, et le temps com- 
mencça dès lors à trahir les urdeurs de son zèle. 

De bonne heure il s'était senti appelé à ce ministère. 
Avant mème qu'il eût reçu de l’évèque le pouvoir de 
remettre les péchés, il avait reçu de Dieu là grâce de faire 
fleurir la vertu. Lui-même, alors qu'il étudiait encore en 
Sorbonne, avouait à son directeur « qu’en la direction des 
» consciences il lui sembloit auoir des ouvertures diuines; 
» que son esprit n'auoit qu'à se présenter à Dieu, et qu'au 
n méme tems les choses (qu’il devait dire aux ämes) se 
» présentoient à lui'. » Il était trop éclairé pour ne pas 
comprendre qu’un don si gratuit du ciel exigeait de sa 
part une entière fidélité. 11 se rendit donc, mais non sans 
combat. A cet attrait supérieur pour la direction se joi- 
gnait, en effet, un attrait contraire qui, sans réussir à 
triompher du premier, avait l'avantage de le contenir. 
S'il n'avait écouté que ses goûts, il aurait passé ses jours 
dans la solitude et le silence. Il n'aimait point à parler, et 
à tous les entretiens des hommes il préférait ceux de la 
divine Sagesse. Son crucifix et ses livres auraient suffi à 
son bonheur. Il pouvait donc étre assuré qu'en un si 
auguste ministére c'était de Dieu et non de lui-méme 
qu’il poursuivait les intéréts. 

Comment en eût-il été autrement avec la juste et 
sublime idée qu'il se faisait de la direction? C'était peu, 
à ses yeux, d’avoir arraché le pécheur au mal s’il ne l'en- 
racinait dans le bien, si, d’une main aussi vigoureuse 
qu'habile, il ne l’entait sur Jésus-Christ. La totale et irré- 


! Henvé, Vie manuscrite, liv, 1, ch, 1v. (Arch. nat., M. 220.) 
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vocable dépendance qu'il professait vis-à-vis de Dieu, 
propriétaire des hommes par le seul fait de la création, 
leur maitre par un droit nouveau au mystère de l’Incar- 
nation; le prix inestimable auquel il mettait le moindre 
degré de grâce, ‘c’est-à-dire l’épanchement par gouttes, 
dans l'âme humaine, de la vie que le Verbe possède en 
plénitude ‘; son respect pour cette âme humaine, capable 
par sa nature de connaitre l'infini, par la grâce de le pos- 
séder, par la liberté d'en jouir ou d'en étre privée pour 
une éternité, ne lui permettaient pas de concevoir que 
le prétre trouvât dans l'absolution des péchés le dernier 
mot de son zèle, la dernière limite de ses pouvoirs. Il 
aimait trop son Dieu pour ne lui pas souhaiter un plus 
complet triomphe; il aimait trop les ämes pour borner à 
ce point leur grandeur et arrêter si tôt leur essor. Aider 
l’homme à se débarrasser de la tyrannie de l’amour- 
propre, afin d'établir sur ses ruines la royauté de l'amour 
divin; l'éclairer, le conseiller, le soutenir, l’exciter dans 
cette œuvre de correspondance à la grâce, tel était, aux 
yeux de M. de Bérulle, l'objet de la direction; et c'est 
ainsi qu'il l'avait compris et exposé dans son Traité de 
l'abnégation. Témoin des opérations de Dieu dans l'âme 
qu'il habite; appelé à faciliter l'écoulement de la vie 
divine dans ses facultés, canaux mystérieux et trop sou- 
vent obstrués, le directeur n’était pour M. de Bérulle 
qu'un intermédiaire. I] n'avait garde d'oublier que Dieu 
seul, type de toute perfection, a le droit de choisir celle 
que chaque être a pour mission d'exprimer plus particu- 


1 Direction des supérieurs, 1V, p. #40, éd. de 1657. 
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lièrement; que Dieu seul, moteur invisible, peut opérer 
dans le cœur ce qu’il réclame de sa générosité. 

Aussi, s'étonnant qu'il y eût des esprits assez « estroits 
» pour donner des loix et des bornes à Iesus-Christ, » 
n’avait-il rien tant à cœur que de « respecter et honorer 
» toutes les voyes de Dieu, qui, toutes en leur particulier, 
» onf quelque chose d'unique; mais qui, en général, sont 
» innombrables et infinies'. » Il laissait donc sagement 
entrer les âmes dans cette infinie variété des voies de 
Dieu?, Il estimait que, comme le peuple juif duns le 
désert, elles doivent « suivre non le chemin qui paroist 
» le plus droit, mais celuy qui est montré d'en haut*. » 
Il savait, d’ailleurs, par science et par expérience, que si 
chaque âme a su voie, et forme comme une hiérarchie à 
part dans l’ordre de la grâce, elle peut aussi en changer; 
que Dieu, tantôt pour ménager sa faiblesse ou exciter son 
ardeur, tantôt pour mieux faire éclater les richesses de 
l'amour qu'elle lui porte ct l'étendue de la puissance dont 
il la domine, paraît varier de dessein sur elle. On dirait 
alors qu’ « il ne fait que planter et puis déraciner luy- 
» mesme ce qu'il y a planté, à raison de l'amour-propre 
» caché au plus creux de nostre intérieur, qui infecte et 
» environne ce que Dieu y met”. » Il regardait donc le 
travail de la divine sagesse, il écoutait ses paroles, il bri- 
sait les obstacles aux bienheureux envahissements de sa 
vie. Là s'arrétait son action. 

1 Hamnr, Liv. J, ch. xt, p. 186. 
. ? Bossuer, États d'oraison. Dernier éclaircissement à M, de Cambray. 
Éd. Vivès, 2 XX, p. 468. 


3 Hasgnr, liv, J, ch, xit, p. 185. 
* Bref discours de l'abnégation, ch. 1v, p. #38, 1e col., éd. de 1657. 
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Ainsi que tous les grands directeurs, M. de Bérulle, 
ilest vrai, avait sa méthode, et déjà elle commençait à s'af- 
firmer. Ce qu'il voyait dans l'âme, c'était plutôt Jésus- 
Christ vivant en elle que l’âme elle-même; et bien que, 
avec tous les saints, il entendît élever le trône du nouvel 
Adam sur le cadavre du vieil homme, néanmoins sa pen- 
sée, comme celle des contemplatifs, se portait plus volon- 
tiers sur la vie à acquérir que sur la vie à sacrifier. Mais 
une vuc si continuelle de Jésus-Christ n'altérait en rien la 
pureté le son regard et la simplicité de son action. Il ne 
poussuit dans une voie qui lui était familière que les âmes 
qu’il y croyait appelées, el si elles étaient nombreuses, 
c'est que Dieu, qui leur avait donné un père, les condui- 
sait à lui. 

Cette large manière de diriger était si connue, que 
M. Despruets, évêque de Saint-Papoul, dit un jour à 
madame du Faure, prieure de l'abbaye de Saintes : « M. de 
» Bérulle a esté choisi de Dieu pour estre, s’il faut ainsi 
» dire, comme le libérateur de Dieu mesme. Il a remis la 
» grâce dans la Jarge estendue de ses pouuoirs et de ses 
» opérations; il l’a affranchie de la contrainte de certaines 


2 


méthodes estroites et particulières qui limitoient son 


action et qui suffoquoient la capacité des âmes; et enfin 


il l’a tirée de la tyrannie de certains esprits, qui ne con- 


noissent qu'une voye pour conduire les autres, comme 


si Dieu n’auoit qu’une espèce de bénédiction à donner, 


5 


et qui, par cette indiyence, semblent reprocher la pau- 
ureté à celuy qui est si riche et si abondant en miséri- 


ET 


cordes !, x 
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1 Cité par Habert, liv. I, ch. xn, p. 187. 
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Et ainsi il délivrait l’âäme elle-même. Avec tous les 
vrais maîtres de la vie intérieure, il avait horreur de tout 
ce qui l’amoindrit, de tout ce qui peut la captiver dans la 
formule et dans La routine’. Il croyait la rendre plus digne 
de Dieu en la faisant plus libre : il affranchissait son élan 
pour qu’elle se portât plus drait et plus haut. Il ne lui 
prescrivait de pratiques extérieures que celles qu’elle était 
capable de vivifier par la droiture de son intention. Il ne 
lui imposait jamais, d’ailleurs, que ce qu’il lui croyait 
demandé par Dieu même, et la poussait à le faire par 
amour : or, quoi de plus libre qu’une âme qui agit par 
amour? 11 se serait donc bien gardé d'appeler captivité le 
soin qu'elle prend de tout faire pour Dieu. Il estimait, 
au contraire, qu'elle échappe aux limites du fini qui la 
brisent, en donnant à toutes ses œuvres le cachet de l'In- 
fini et en se dilatant en lui. » I] ÿ a, disait-il, des per- 
» sonnes que Dieu a résolu de sunctifier par de petites 
» actions, -et pendant qu'il veut que les vns acheptent son 
» royaume au prix de leur vie ct de leur sang, il y en a 
» d'autres à qui il le donne pour un verre d'eau... C’est 
» que, ajoutait-il, ce ne sont pas nos actions, nos pensées 
» ou nos paroles qui honorent Dieu et qui nons sanctifient, 
» c’est la grâce qu'il daigne respandre dans nos cœurs, 
» c’est la participation de son esprit dont il Jai plaist nous 
» remplir. Et, comme la plus petite action de Jésus estait 
» d'une dignité et d’une valeur infinie, parce que le prin- 
» cipe en estoit un Dicu, celles des hommes sont plus on 
» moins excellentes, selon que le cœur dont elles partent 


1 E. Cano, Nouvelles études morales. Paris, Hachette, 1869, III, p. 147. 
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« est plus ou moins remply de la Divinité. Concluons 
»* donc, qu'il ne faut pas tant s'arrester à examiner la 
» grandeur et la nature de nos actions qu'à prendre 
» garde à les faire dans l'esprit de Jésus-Christ, à les faire 
» pour Juy et auec luy, à le prier qu'il les fasse en nous 
» et par nous; et puisqu'il est vray que la grandeur aussi 
» bien que la puissance et la force sont en sa divine main, 
+ croyons qu'il la communique à tout ce qui en sort, qu'il 
‘ rend grand tout ce qu'il opère de plus petit avec nous, 
+ et ne désirons rien dauantuge à la noblesse et à la dignité 
» d’yne œuure, qui, par la grâce et par l'union avec Jésus- 
» Christ, est vrayement diuine ?. » 

Un si parfait respect pour la liberté des âmes et pour 
“elle de Dieu, un soin si scrupuleux de ne les appliquer 
qu'aux œuvres vers lesquelles les poussait le souffle de 
l'Esprit, cxigeait une connaissance profonde, minuticuse, 
‘le leurs attraits et de leurs répmgnances, de leurs joies et 
‘de leurs épreuves, de leur courage et de leur infidélité. 
Pour l’acquérir, M. de Bérulle réclamait des personnes qui 
marchaient sous sa conduite un compte exact de leur inté- 
rieur. Alors, lui si avare de son temps le dépensait sans 
compter, ct la dignité qui ne l'abandonnait jamais était 
tempérée de tant de bienveillance qu’il rendait l'ouver- 
ture facile à tous ses pénitents. Gomme il savait qu’un mot 
dur ou sévère suffit pour éloigner une âme pendant des, 
années, peut-être à jamais, des voies de la perfection, il 
se montrait plein de « douceur, au commencement surtout, 
» pour conserver la liberté de l'äine à se descouurir *. » 


1 Hanenr, liv, 1, ch, xur, p. 202-203, 
4 Bref disrours de l'ubnégation, ch. 1, p. 428, 
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Afin de donner confiance aux plus timides, sa charité ne 
reculait pas devant l’uveu de ses propres misères, sachant, 
dans une juste mesure, humilier l'homme sans abaisser 
jamais son ministère’. Un zèle si généreux trouvait sa 
récompense dans les lumières surnaturelles dont parfois 
s'iluminnit son regard. On eüt dit qu'il devinait le secret 
des consciences, et souvent sa parole achevait ce que le 
pénitent avait à peine commencé ?. Il discernait donc aisé- 
ment les mouvements de la nature d'avec ceux de la 
gräce; et, comme ce qu’il cherchait uniquement c'était le 
triomphe de Jésus-Christ, quand un cœur lui semblait 
complétement docile à son action, M. de Bérulle ne s'at- 
tardait point en des examens souvent nuisibles à celui qui 
pousse trop avant l'analyse de ses voies. Il eût craint, 
d’ailleurs, d’attenter ainsi au domaine exclusif de Notre- 
Seigneur, jaloux de réserver pour son seul regard les der- 
nières profondeurs d'une âme toute à lui. 

La liberté qu'il laissait aux âmes ne compromettait 
nullement la fermeté de son gouvernement. Moins il 
cherchait à faire prévaloir ses idées propres, plus il était 
énergique à faire triompher celles de Dien. Lorsqu'il avait 
examiné une question dans les lumières de la foi et avait 
cru voir ce que Dieu demandait, loute tentative pour 
obtenir de lui une transaction était superflue : il demeu- 
rait inébranlable. Un jour, un ecclésiastique vint le con- 
sulter. 11 se trouvait dans une sitnation difficile : un grand 
seigneur, son pénitent, voulait accorder sa protection à 
des hérétiques. À quoi était tenu le confesscur? « A le 


1 Mém. manuscrits de la Mère Marguerite du Suint-Sucrement, n. iv. 
(Arch, nat., M. 933.) 
2 Hangnrt, liv. [, ch. 1x, p. 176. 
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» prévenir, répondit M. de Bérulle, qu'il n’en a pas le 
» droit; faute de cet avertissement, le confesseur en ré- 
» pondra à Dieu, — Mais, » reparlit l'ecclésiastique, peu 
habitué à cette intrépidité, « l'avertissement sera inu- 
» tile : on ne me croira pas. » M. de Bérulle essaya alors 
de lui faire entendre que, du moins, il se serait acquitté 
de son devoir. Puis, emporté par son zèle, il ajouta : 
a Que servit à saint Jenn-Buptiste de dire à Hérode qu'il 
» ne pouvoit retenir la femme de son frère? Et quel autre 
» effet eut cette sainte hardiesse que de luy fuire trancher 
» la teste? Il le sçauoit bien, et il n'ignoroit pas ce qui 
» luy en arriveroit. Et néantmoins, il ne laissa pas de luy 
»* parler, pour rendre à la vérité ce qu’il luy deuoit, et ne 
# pouuant la faire honnorer par la victoire, il l’honnara 
» luy-mesme par le sacrifice qu'il luy fit de sa vie ct de 
» son sang'.s 

Il ne montra pas moins de résolution en une circon- 
stance rare et plus délicate encore. Une femme « jeune, 
» belle et riche, qui avoit beaucoup d'esprit et non moins 
» de vanité », fut si puissamment inspirée d'entrer en un 
couvent, toute mariée qu’elle était, qu'elle espéra pou- 
voir persuader ln méme chose à son mari et à toute sa 
maison. Son directeur, religieux d’ailleurs fort éclairé, 
s'étonna, ce qui est assez naturel, d’une résolution si 
étrange, et fit tous ses efforts pour l'en dissuader. Elle 
n'était point tranquille cependant. Pleine de perplexité, 
clle vint se mettre entre les mains de madame Acarie 
et de M. de Bérulle. Celui-ci consacra près d'un an à 


1 Mancnr, liv, 1, ch, x1, p. 175. 
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examiner la vocation de cette jeune femme, la voyant 
sans cesse et sondant jusqu'aux derniers replis de son 
âme. Enfin, persuadé que san dessein venait de Dieu, il 
l'encouragea vivement à l'exécuter, ce qu’elle fit avec une 
générosité admirable. Unis de cœur dans leur sacrifice, 
ces époux chrétiens voulurent se consacrer à Dieu dans 
le même ordre, sous le même habit et la méme règle : 
l'un entra aux Feuillants, l’autre aux Feuillantines. Le 
frère se fit capucin; tous les serviteurs et les servantes 


se retirèrent en divers ordres ! 


. L'issue pronva que 
M. de Bérulle ne s'était pas trompé. Mais quelles lumières 
et quelle énergie pour oser un tel conseil, pour en pour- 
suivre l'exécution, à une époque si éloignée, devait-on 
croire, de l'héraïsme des premiers siècles du christianisme 
au des poétiques et sublimes immolalions du moyen âge! 

Comumne il sentait bien que son invincible fermeté ne 
serait point du goût des àmes qui, plus savantes que 
Jésus-Christ, veulent servir à la fois deux maitres, il leur 
disait librement qu'elles feraient mieux de chercher un 
autre directeur ; que, dans l'obligation où il croyait être 
de dire toujours la vérité, ils auraient peine à s'accom- 
moder ensemble, et qu'il serait aussi peu capable de la 
taire, qu'elles de la souffrir ?; aussi, n’acceptait-il que 
fort difficilement la conduite des personnes qui, nour- 
ries dans toutes les délicatesses du monde, lui paraissaient 
peu préparées à comprendre l’évangélique probité de ses 
conseils. « Une damoiselle qu'il auoit conuertie à nostre 


1 Haba, liv. I, ch. «nr, p. 493. 
3 Id., iv. 1, ch. x1, p. 474, On cite un mot aualugue du R, P,. Lacor- 
daire. 
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» religion » , le vint conjurer de prendre soin d'une dame 
de In Cour « qui sc vouloit mettre dans la dévotion ». Il se 
récusa; et après lui avoir dit que ces personnes sont 
lellement attachées au monde, que, pour l'ordinaire, il y a 
plus à perdre auprès d'elles qu’à gagner, il ajouta : « Si la 
» femme de Loth, qui auoit estée tirée de Sodome par les 
» mains des anges, et qui n’y voyoit que le feu et les fou- 
» dres du ciel, ne put néavtmoins s'empescher de regarder 
» derrière elle, ny d'auoir de l'amour pour un pays qui 
» n’estoit plus capable de donner que de l'horreur, que 
» sera-ce de l’âme qui est encore en la Cour, qui n’y voit 
» qu'honneur et que délices; et à qui, pour l'en retirer, 
: on ne propose que la croix, la pénitence et la mortificu- 
» tion !?5 : 

Une vertu en apparence si sévère ne rebuta pas ce- 
pendant des femmes du premier rang. Une entre autres, 
qui tenait à M. de Bérulle par les liens du sang, madame 
Séguier d'Autri, sa tante, le supplia de se charger de sa 
conduite. IL résista longtemps, et ne se rendit qu'après 
avoir vu dans la prière que telle était la volonté de Dieu. 
D'une grande beauté, mais d’une dignité plus grande 
encore, madame d’Autri avait été, dans le monde, exposée 
à de vrais périls. Une foi solide et un fier sentiment de 
l'honneur lui avaient assuré la victoire. Veuve à vingt- 
neuf ans, elle résolut de tout quitter; mais il était néces- 
saire d'abord de rompre avec sa nature, et c'étuit chose 
difficile. Du monde, elle avait emporté dans sa solitude le 
secret orgueil d’une femme habituée à recevoir des hom- 


1 Haven, liv, 1,ch, xu, p. 491. 
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mages et à les dédaigner. M, de Bérulle eut bientôt saisi 
le défaut ignoré et caressé de celte àme généreuse mais 
altière, et, avec un zèle impitoyable, il s'applique à 
Fhumilier. Un jour que, lui rendant compte de l'état de 
sa conscience, madame d’Autri disait qu'elle avait ré- 
pandu bien des larmes à la vue de ses péchés : « Ces lar- 
» mes, répondit le jeune et austère directeur, procédent 
» d'orgueil. » — « D’orgueil ! » s'écria aussitôt madame 
d'Autri étonnée, « eh! je n’en ai point!» — « C'est que 
» vous ne le connaissez pas », repartit M. de Bérulle ; 
« mais il viendra un jour où Dieu vous éclairera pour le 
» connaître.» — Madame d'Autri ne se découragea pas; 
et, sous la direction de son neveu, luttant avec une per- 
sévérance et un courage acharnés contre une nature re- 
belle, elle arriva enfin à la sainteté, objet de tous ses 
vœux !. 

Cette vigueur qui ne lui permettait de compter pour 
rien le succès quand la conscience était engagée, qui lui 
faisait refuser .des pénitents illustres, dans la persuasion 
que leur délicatesse ne saurait s'accommoder de sa fran- 
chise sacerdotale, on la retrouvait dans tous les détails de 
sa direction. Il savait qu'il avait affaire à des âmes fortes, 
et il les traitait comme telles. Aprés avoir exigé d'elles, 
au nom de Dieu, des sacrifices intimes, cruels, sans cesse 
renouvelés, il parlait à Dieu en silence de leur fidélité ; il 
J'en bénissait ; rarement il leur laissait voir la joie dont 


leur progrès inondait son cœur, Si, trop pressées par 


1 Tanger, liv. 1, ch, x1, p. 479, raconte ce fait avec ses amplifications 
ordinaires et sans nommer madame d'Autri. Mais je trouve son nom dans 
les Chroniques de l'ordre des Curmélites, «. N, p.536, où la mème anecdote 
est rapportée, ; 
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l'épreuve, il se croyait obligé à les « conforter », c'était 
« discrètement et sobrement ? » , tant il appréhendait de 
détruire d'un côté ce que la grâce édifiait de l'autre! tant il 
redoutait qu'elles se reposassent en elles-mêmes, si on 
leur y montrait quelque bien; ou qu'elles travaillassent 
moins purement pour Dieu , si elles pouvaient espérer, en 
le servant, de plaire à un regard humain ! Forte méthode, 
aussi pénible pour le père condamné à contenir ses joies, 
que pour l'enfant qui les doit ignorer. Mais quelle géné- 
ration que celle qui savait ainsi travailler uniquement par 
devoir, se sacrifier par une si rigoureuse abnégution, mou- 
rir aux plus délicates, et en apparence aux plus légitimes 
exigences du cœur humain, pour mériter, par un dénû- 
ment universel, de se revétir totalement de Jésus-Christ ! 
Quelle énergie dans les caractères suppese ce viril exer- 
cice de la Direction! 

Aussi M. de Bérulle avait en aversion les entretiens inu- 
tiles. Il savait « ce que c’est que le temps d'un prétre, 
» chargé de prier pour soi-même, et pour toute l'Église; 
» de méditer profondément Ja loi de Dicu, et de travailler 
»* pour ramener tant de pécheurs ? » : et s’il ne regardait 
pas à consacrer des heures et des journées entières à une 
seule âme, pour peu qu'il crût servir par là les intérêts du 
Maître qui avuit répandu pour elle jusqu'à la dernière 
goutte de son sang, aussitôt qu'il s'apercevait qu’ « on 
» cherchoit plus auprès de lui un commerce de vaine con- 
» solation, qu’un conseil droit et vigoureux pour aller à 
»* Dieu en mourant à soi° », il coupait court : tant il avait 

1 Bref discours de l'abuéqution, ch. 16, x1, p. #41. 
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à cœur que sa parole, comme celle de Dieu mème, fut 
toujours utile et efficace * ; tant il respectait le temps ; 
« ce captif», comme il l'appclait, « que le Fils de Dicu a 
» racheté pour nous, et pour nous faire acquérir en iceluy 
» rien moins que Dieu même ». Respect auquel les prètres 
sont tenus plus que les autres, « car ils se duivent em- 
» ployer pour l'acquisition de l'éternilé, non-seulement 
» pour eux, mais aussi pour autrui”. » 

Sentir que l’on communique la vérité, qu’on l’engendre 
en une me qui la comprend et qui l’aime, est assurément 
une des joies les plus pures et ure des plus douces récom- 
penses du zèle sacerdotal. Mais M. de Bérulle, dans sa 
défiance contre la nature, craignant qu’elle ne se retronvät 
en ce qui eût paru à des yeux moins clairvoyants un légi- 
time et surnaturel repos, se refusait méme la consolation de 
parler des choses de Dieu, lorsqu'il croyait que l'heure 
n'en était pas venue, ou que ce n'en était point le lieu “. 
Il redoutait que, sans pénétrer jusqu'à la moelle, on s'ar- 
rétät à l'écorce ; et que sa parole devint ainsi, comme l'on 
disait alors, plutôt un « amusement » qu’une édification. 
C’est ce qu'il ft sentir un jour à une de ses pénitentes, 
avide de recueillir les belles et hautes pensées qui tombaient 
de ses lèvres. « Vous n'avez pas besoin de mon entretien, 
» lui dit-il; Dieu ne me donne rien pour vous; fuites ce 
» que vous savez, et c'est assez ‘», montrant ainsi jusqu'à 
quelle perfection il poussait l'oubli de lui-même ; et avec 


? Havenr, liv. L, ch. xu, p. 188. 

? OEuvres completes, in-fol., p. 774, 
8 Haoenr, div. 1, ch. xu1, p. 198. 

4 Idem, iv. 1, ch. xx, p. 490. 
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quelle austère abnégation, référant tout à ce Dieu «duquel 
seul dépend nostre vie et nostre estre » , il entendait « em- 
ployer pour luy ce qui procède de luyÿ!. » 

Qu'on ne croie pas cependant que cette rigidité dessé- 
chât son cœur, que la force en bannit'lu tendresse, N était 
dévoré de l'amour des âmes; et quand il en voyait quel- 
qu’une exposée au péril de se perdre, cette vue lui arrachait 
les plus pathétiques accents. « Pauvre âme », écrivait-il * 
à une personne déchue de sa première ferveur : r iettez les 
» yeux sur l'amour de Jésus-Christ enuers vous, sur ce 
» qu'il à fuit et souffert pour vostre amour. Il est encore 
» subsistant et puissant, pour faire naistre son amour en 
» vous; vous estes en puissance et en liberté de le recevoir, 
» si vous voulés ; et ie voudrois me réduire en cendre, et à 
» quelque chose de pis encore, pour iamais, et estre digne 
» d'allumer et de conserver dans vostre cœur cet Amour 
» naissant, viuant et mourant pour vostre amour : naissant 
» en vne estable; viuant dans la pauvreté, et mourant en 
* vne croix pour cstre aymé de vous éternellement. N'au- 
» riez-vous point d'amour pour cet amour? Seriez-vous 
" susceptible d'alfections étrangères, périssables, miséra- 
» bles, viles et abiectes ? Scachés que vous ne les pouriez 
» uuoir ny aymer éternellement ; et souuenez-vous qu'il 
* vous fant auoir vn amour ou vnc hayne éternelle ; que 
» tel est nostre partage. n 

C'était peu pour son cœur, de parler, d'écrire, de multi- 
plier les démarches, les supplications. Il consacrait des 
nuits entières à conjurer Jésus-Christ de faire miséricorde 


1 OUEuvres de piété, cuxxvi, p. 697, Éd. de 4857. 
2 Hanent, liv. 1, eh. x1r, p. 196. 
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à ces âmes pécheresses ; il versait à ses pieds des torrents 
de larmes; il ÿ mélait son sang; il s’immolait pour elles, 
en union avec son Sauveur; avec lui il entrait en agonie. 
Car Dieu, qui en faisait un vrai père des âmes, voulait 
que, comme Jésus, il les engendrät à la vie dans toutes 
les douleurs de la mort, permettant même que son servi- 
teur passät par quelques-unes de ces épreuves intérieures, 
auprès desquelles les traverses, les peines, les persécu- 
üons, toutes les croix inventées par les hommes, ne sont 
rien !. Tant il est vrai que si, par crainte de dérober à 
Jésus-Christ un seul battement de ces cœurs qu’il lui vou- 
lait consacrer tout entiers, il s’interdisait les joies les plus 
pures de l'affection, le sentiment n’en était nullement 
émoussé en lui! Mais, cruellement éprouvé dès la première 
enfance par la mort de son père; élevé sous les regards 
d'une veuve austère; habitué à la discipline rigide d’une 
famille de robe, il avait passé par la jeunesse sans en con- 
naître les illusions et les sourires. On eût dit que Dieu, qui 
le prédestinait à restituer au clergé une gravité tonte 
sacerdotale, se plaisait à en montrer déjà dans ce jeune 
prétre le frappant exemplaire. 

Des lumières si pures, un désintéressement si absalu, 
cette humilité dont les anéantissements fortifiaient, bien 
loin de l'ébranler, l'autorité de ses conseils, cette maturité 
qui formait avec son àge le plus surprenant contraste ; ce 
zèle dont la charité inspirait tous les mouvements, dont la 
prudence réglait tous les actes; cette vertu secrète qui, s'é- 
chappant de lui, calmait les consciences troublées par la 


1 Voyez la lettre antographe de M. de Bérulle à madame Acarie, du 
20 mai 160%. (Archives du couvent de l'Incarnation.) 
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tentation !, tout, en lui, était, pour ses contemporains, un 
objet d'admiration. Avec cela, un extérieur digne de son 
âme : des manières graves, sans roideur ; une distinction 
qui, pour être de race, n'était cependant pas du monde; 
un air vraiment grand, dont quelques familles parlemen- 
taires semblaient s'être réservé le privilége. Toute sa 
personne respirait je ne sais quoi de doux et de fort, 
de bienveillant et d'austère : on y sentait un mélange 
de virile ardeur et de profonde paix ; et cette énergie per- 
sévérante, indomptable, mais contenue, qui faisait dire 
de lui : « C’est une âme qui est toujours debout. » Les 
âmes accouraient de tous les rangs de la société, pressées 
d'entendre sa parole, d'accepter son autarité, de subir 
l'ascendant de sa vertu. Nulle, cependant, ne savait aussi 
complétement ce qu'il fallait penser de ce grand directeur, 
que celle qui, dès lors initiée à toutes ses œuvres, venait 
de le choisir pour son guide et son Père : madame 
Acarie, 


* Mémoires manuscrits de la Mère Murie de Jésus. (Arch. nat., M.233.) 
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L'hôtel de La rue des Juifs. — Fréquentes visites de M. de Pérnlle, — Les 
fils de madame Acarie. — Ses filles : Geneviève, Marguerite, Marie. — 
Ses serviteurs. — Vertus de madame Acarie. — Ses parents. — Sex 
amis. — M. Gallemant, — M, de Brétigny, — M. du Val, — M, de 
Marillac. — La marquise de Maignelay. — Madame de Sainte-Beuve. 
— Lu marquise de Rréanté. — Leurs conversalions. — OEuvres dont . 
on s'y occupe. — Entretiens de madame Acarie avec M. de Rérulle, — 
Apparition de sainte Thérèse, — Première conférence au sujet des Car- 
mélites chez Dom Reaucousin. — Saint Françuis de Sales rue des Juifs. 
— Sa liaison avec M. de Dérulle. 





l'armi les rues nombreuses qui sillonnaient au commen- 
cement du dix-septième siècle le quartier Saint-Antoine, 
il en était une qui tirait des Juifs, ses anciens habi- 
tants, le nom qu'elle avait conservé! , et d'un attentat 
commis en 1538 par les hérétiques , son actuelle célébrité. 
Des huguenots ayant mutilé une image de la Vierge pla- 
cée à l'angle de la rue des Rosiers et de la rue des Juifs, 
chaque année ramenait aux pieds de la statue rétablie 
tout le clergé de Saint-Gervais, à l'époque anniversaire 
de la profanation, le mardi de la Pentecôte *, Daus cette 


1 Lazare, Dictionnaire administratif et historique des rues et munumente 
de Puris, 18%%, p, #54. 

À Le Géographe parisien... Paris, 1769, t. 1, p. 299-903; Pisaniol , 
éd. de 1742, t. IV, p. 976-277, 
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rue, d'ordinaire assez retirée et silencieuse, quoiqu'en un 
quartier commerçant et populeux, s'élevait une maison 
simple mais spacieuse !, à la porte de laquelle, presque 
chaque jour, venait frapper M. de Bérulle* ; c'était l'hôtel 
de M. Acarie*. 

Le maitre des comptes avait bien failli ne jamais le 
revoir, L'entrée lui en semblait interdite par le Roi ct par 
ses créanciers. La sainteté de madame Acarie triompha 
du premier, sa ferme prudence eut raison des seconds. 
Elle put donc quitter l'hôtel de Bérulle, où elle avait reçu 
de ses parents une hospitalité payée avec usure par le par- 
fum qu'y laissait sa vertu, et rentrer sous un toit dont ses 
enfants et son mari ne devaient la conservation qu'à son 
incomparable énergie. . 

Elle y revint, grandie par l'épreuve, transformée par 
la charité. Sa prière avait été exaucée. Les faveurs 
extraordinaires ‘dont le ciel la comblait, loin de nuire à 
l'accomplissement de ses devoirs, lui donnaient pour les 
remplir une vigueur et une facilité sans cesse renouve- 
lées. Épouse et mére, elle cherchait, elle trouvait, elle 


1 Tontes les recherches que j'ai faites danse les Bibliothèques, aux Archi- 
ves nationales et à l'Hôtel de ville, n'ont pu me faire découvrir ni un 
plan, ni la place exacte de la maison occupée par M. Acarie, rue des 
Juifs. Get hôtel n'avait donc pas de valeur artistique, sans quoi j'en aurais 
trouvé la trace; mais c'était nne vaste habitation. Ce qui le prouve, c'est 
qu'elle possédait une chapelle { Hervé, div. XI, ch. xur, p. #72; Rorcurr, 
liv. 1, p. 498) et que, outre la famille de M. Acacie et ses domestiques, 
des hôtes nombreux pouvaient y demeurer, (Voyez au ch, 1x, ce qui 
est dit de La réunion appelée plus tard la Communuuté de Sainte-Genv- 
vieve,) 

2 C'est ce qne nous apprend mademoiselle d’Abra de Raconis. Ap. Bor- 
cuEn, iv. IT, p. 450. 

3 Des actes notariés, conservés aux Archives nationales (S. 4664, cote 
q“> 17° liasse), prouvent que M. Acarie demeurait rue des Juifs. 
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aimait Jésus-Christ dans son mari, dans ses enfants : 
amour d'autant plus tendre, d'autant plus fort, qu'un 
Dieu en était lui-même le principe et la fin. 

En 1602, ses fils étudiaient encore au collége de Na- 
varre, et souvent, sans doute, lorsqu'il se rendait aux 
Chartreux pour y voir Dom Beaurousin, M. de Bérulle se 
détournuit pour s'informer de leurs nouvelles et de leurs 
travaux’. À l'hôtel de la rue des Juifs, il trouvait les” 
trois filles de madame Acarie, Geneviève, Marguerite et 
Marie. 

Geneviève n’était alors qu'une enfant, qui déjà, par 
son angélique piété, par son attrait pour lu solitude et le 
silence, promettait d'étre un jour digne de sa mère. 
La préférée de M. de Bérulle était la seconde, Margue- 
rite, c'était son nom, venait seulement d'entrer dans su 
treizième année ?; mais en elle la grâce avait devancé la 
nature. La maturité de son jngement, une sagesse toute 
céleste, cette aisance à bien faire qui semble supposer un 
long usage, la rendaient pour tous un objet de vénération. 
Les flammes qui, au dire de la marquise de Muignelay, 
avaient entouré son berceau, étaient comme la prophétie 
du feu qui devait dévorer son cœur. Déjà, rompue à lu 
morlfication, elle affligeait ses membres délicats de lon- 
gues disciplines et ployait son esprit sous le joug de la 
plus complète obéissance. Rude et continuelle épreuve! 


1 C'est dans les bâtiments du collège de Navarre qu'a été établic l'École 
polytechnique. 

2 Elle était née le 6 mars 1590. 

9 Wie de La V, Mere Marquertte Acarie, dite du Suint-Sacrement, veli- 
gieuse carmélite déchaussée,.…. écrite par M. T. D. C. (M. Tronsun de 
Chenevitre). Paris, Antoine Vuarin, 4639. 
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cur madame Acarie, dont le regard exercé avait de- 
viné dans l'âme de Marguerite, avec les plus rares effu- 
sions de la grâce, les germes déjà développés de la snin- 
teté, refoulait dans son propre cœur les épanchements de 
sa tendresse, et s’imposait à elle-même le journalier sacri- 
fice de conduire son enfant à Jésus-Christ par le sûr mais 
äpre chemin de l’abnégation. Marguerite y conrait. Té- 
moin de sa fidélité et devenu son guide par l'absence de 
M. Gallemant, M. de Bérulle la formait à l'oraison, lui 
choisissait ses lectures et voulait que, dès lors, chaque 
semaine la vit par trois fois agenouillée à la table où elle 
recevait son Dieu. 

Autres étaient ses conseils à la sœur aînée de Margue- 
rite. Bonne, loyale, ouverte, d’un visage agréable et le 
sachant, pleine de foi, mais frivole, Marie aimait la pa- 
rure , le plaisir, et trouvait bien austère pour ses dix-sept 
ans la vie que l’on menait sous le toit maternel. La grüce 
pourtant la travaillait déjà et plus profondément qu’elle 
ne le soupçonnait elle-même. Le monde lui semblait plein 
de charmes, et elle ne voulait pas entendre parler de ma- 
riage : la pensée du sacrifice la remplissait d’effroi, et elle 
s'avançait, sans le savoir, aimable, insouciante, purée, 
au-devant de lui. Dès lors, du reste, malgré ses hésita- 
tions et ses défaillances, elle subissait la discrète mais 
persévérante influence que les paroles, la présence seule 
de M. de Bérulle exerçuient sur son àme*. 


Maric ne se trompait pas complétement; tout cet inté- 
{ La Vie de La V, Mère Marguerite Acarte, ch. LI, p. 30. 


2 Voyez les Aféimoires manucerite de li Alère Marie de Jesus. { Arch. 
nat., M. 233.) 
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rieur était d’une imposante gravité. A l'exemple de leur 
maîtresse, la gouvernante, les serviteurs semblaient n’as- 
pirer qu'à la perfection. Madame Acarie avait confié ses 
filles à mademoiselle d’Abra de Raconis, et on se rap- 
pelle la piété de cette nouvelle convertie, dont M. de 
Bérulle surveillait et dirigeait les continuels progrès dans 
la vie de la foi. Il ne pouvait se lasser d'admirer ceux 
d'Andrée Levoix, humble fille qui prenait à tâche de 
prouver mieux chaque jour combien elle était digne d’a- 
voir une si vertueuse maltresse. Les serviteurs étaient 
des modèles; toute la paroisse de Saint-Gervais en était 
édifiée. Revenus au logis, quand ils ne travaillaient pas 
ils priaient. Celui qui avait introduit M. de Bérulle avait 
interrompu, en entendant son coup de marteau, la lec- 
ture de quelque pieux ouvrage ou la récitation de son 
chapelet : car c'étaient Étienne, fidèle a madame Acarie 
dans toutes ses infortunes; Guichard, qui soupirait après 
la vie religieuse; Edmond de Messa, qui, bientôt, allait 
quitter la maison d’une sainte pour entrer au service d’un 
saint, et n’abandonner madame Acarie que pour suivre 
M. de Bérulle!. 

Toutefois, la gravité peut n'être pas sévère, et la règle 
ne tue pas la liberté. On s’en apercevait rue des Juifs. Rien 
de mieux ordonné que toute cette maison : un véritable 
monastère, tant chaque occupation avait sa place et son 
heure ; et cependant rien qui sentit la gêne et la contrainte, 
tant la charité tempérait, jusqu'en ses moindres détails, 
l'autorité toujours respectée de madame Acarie. Et puis, 


1 Boucees, liv. II, p. 118. 
1. 45 
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quel admirable équilibre dans sa vertu 1 quel sage éloi- 
gnement pour ces extrêmes si affectionnés des âmes pas- 
sionnées, inégales ou vulgaires! À une fermeté invincible 
s’alliait en elle une telle douceur, qu'une réprimande 
adressée à ses domestiques était une véritable victoire rem- 
portée sur elle-méme. Le luxe, qui ruine les meilleures 
maisons et énerve les àmes les mieux trempées, lui était 
en horreur; mais elle n'avait garde de le confondre avec 
ce soin modéré des vêtements et des meubles, avec « cette 
décence dans tout son domestique», comme on disait 
alors, qui impose le respect aux autres el à soi-méme. La 
lumière divine qui, de son âme, rayonnait sur son visage, 
n'empéchait point un sourire de l'éclairer parfois. Natu- 
rellement gaie et aimable, pourquoi aurait-elle sacrifié ces 
charmantes qualités? La grâce les transformait sans les 
détruire, et ce lui était une arme de plus pour gagner les 
âmes à Jésus-Christ. 

Une telle sainteté avait M. Acarie pour premier admi- 
rateur; quiconque eût osé la contester devant lui se serait 
attiré les plus vifs reproches; mais, par une contradiction 
qui n’est pas rare, il s'accordait fréquemment la permission 
qu'il aurait toujours refusée à autrui. Ni les réprimandes 
publiques, ni les petites scènes d'intérieur n'étaient épar- 
gnées à madame Ascarie. Loyal, nullement dépourvu d’in- 
telligence, plein de foi, M. Acarie, pour défendre l'Éplise, 
n'aurait reculé devant aucun sacrifice, et il l'avait prouvé 
au temps de la Ligue. Il avait peine cependant à comprendre 
d’autre farme de piété que celle qu'il pratiquait lui-même, 
et la sienne était fort au dehors, assez guerroyante, un 
peu la dévotion d'un homme de parti. Aussi la vertu qui 
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grandissait à ses côtés et dont il se plaisait à constater 
les progrès çontinuels et les fruits adinirables, mais qui, 
toujours raisonnuble, toujours maitresse d'elle-méme, 
s'élevait au-dessus des questions d'individus et de partis, 
pour ne voir que Dieu dans les personnes ct dans les 
choses, le froissait-elle souvent par sa perfection même. 
Il était de ces hommes qui s'irritent de ce qu'ils admi- 
rent, parce qu'ils s'imaginent, souvent à tort, qu'ils de- 
vraient imiter tout ce qu'ils voient. Très-fier de l'immense 
considération dont la sainteté de madame Acarie avait 
entouré son nom et de l'affluence de visiteurs de tout 
rang qui se pressaient dans son hôtel, il en était néan- 
moins commejaloux. On eût dit qu'il en voulait à la véné- 
ration publique de lui disputer ainsi sa femme, et à su 
piété de lui enlever quelques-uns de ses attraits. 1} l'eût 
aimée plus élégante dans ses vêtements, avec un sourire 
moins contenu sur les lèvres, faisant quelquefois, avec une 
grâce plus mondaine, les honneurs de sa maison à des 
hôtes moins parfaits. Mais ces boutndes, faciles à com- 
prendre, passaient vite chez cet homme vraiment pieux et 
bon. Il reconnaissait ses torts, et pour les justifier : « On 
» assure que ma femme sera sainte un jour», disait-il 
{aiement, «mais j'y aurai bien contribué; et il sera parlé 
» de moi dans le procès de sa canonisation, pour l’exer- 
» cice que j'aurai donné à sa patience !. » 

Le mauvais accueil que parfois M. Acarie faisait aux 
visiteurs n’empéchait point son hôtel d’être le rendez- 
vous de tous les gens de bien, Ceux de sa famille, et ils 
étaient nombreux, avaient été des premiers à reconnaître 


 Boucuen, liv. II, p. 90-94. 
15. 
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à quel haut prix ils devaient mettre leur alliance avec ln 
fille de M. Avrillot. Elle avait été appréciée avant et après 
son mariage par M. Bochart de Champigny ', et voyait avec 
bonheur le P. Honoré, fils de M. de Champigny, illustrer 
déjà son nom, sous le froc de Saint-François, par ses 
vertus, et, ajoutait-on, par ses miracles *. M. Sublet de 
la Guichonnière, beau-frère du P. Honoré, était dès lors 
intimement lié avec madame Acarie : il consacrait aux 
bonnes œuvres tout le temps dont la cour des comptes 
lui laissait le libre usage, et révait de transformer en un 
couvent sa terre des Noyers, près de Gisors*. Mais nul, 
parmi tous les parents de madame Acarie, ne lui témoi- 
gnait une vénération égale à celle que lui avait vouée ma- 
dame de Bérulle, Aussi, comme pour se consoler de ne 
plus la posséder dans son hôtel de la rue de Paradis, 
venait-elle fréquemment la chercher rue des Juifs. Habi- 
tuée à l'intimité d’une sainte, elle ne pouvait plus se 
passer d'un tel bien; et rien n'était touchant comme 
l'anitié de ces deux femmes, si capables de se comprendre 
et si dignes de s'aimer. 

Il n'était pas cependant nécessaire d'être uni à ma- 
dame Acarie par les liens du sang pour avoir des droits 
à ses prières, à ses conseils, à son affection, à sa plus 
généreuse hospitalité : il suffisait de ceux que crée la 
‘grâce. Chez elle descendait, quand ses travaux l'appe- 
laient à Paris, le vénérable curé d'Aumale, M. Galle- 


1 Dovcuen, liv. Z, note p. 25, 

2 Voy. Histoire de la vie... du R. P. Honoré de Champigny, par le 
P. Henry de Calais, Paris, 4649. Citée plus haut. 

3 Boncnen, liv. II, p. 21%, note, 

4 1d., ibid, p. 465. 
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mant, et M. de Bérulle s'était aussitôt lié avec lui, heu- 
reux de vénérer dans cet homme apostolique un zèle 
dont la petite ville d’Aumale, en peu de temps transformée, 
puis Senlis, Pontoise, Gisors, Rouen, Paris, évangélisés 
tour à tour, attestaient la grandeur et l'efficacité !. Avec 
M. Sublet de la Guichonnière, son ami, M. Gallemant cares- 
sait alors un projet bien audacieux, celui d'établir en 
France des religieuses carmélites de la réforme de sainte 
Thérèse. L'un et l’autre étaient encouragés dans leur 
dessein per un ecclésiastique du diocèse de Rouen que 
M. de Bérulle ne tarda pas à voir chez madame Acarie, 
M. de Brétigny. Espagnol par son père, M. de Quinta- 
nadenas, il avait eu occasion, pendant ses longs séjours 
dans sa patrie, de visiter les monastères érigés par sainte 
Thérèse. Les vertus héroïques qu'il y avait contemplées, 
ses entretiens avec le P. Gérôme Gratien, ce religieux 
dont sainte Thérèse a tracé un si magnifique portrait, les 
grâces qu'il avait reçues au contact de ces âmes prédes- 
tinées, lui avaient inspiré pour le Carmel une ardente 
admiration *. M. de Bérulle la partagea bientôt, et avec lui 
un des hôtes les plus vénérés de la maison, M. André 
du Val, prêtre aussi zélé que savant docteur, autrefois 
ligueur, ami fidèle des Jésuites, dur à lui-même, parfois 
un peu âpre dans la discussion, mais oublieux de ses inté- 
réts propres, et ne cherchant que ceux de Dieu’. Une 

1 Boucusn, liv, I, p. 70,et la Vie du vénérable prestre de Jésus-Christ, 
M. Jacques Gallemant, docteur en théologie de la Faculté de Paris, pre- 
mier supérieur des Carmélites en France, par le R. P. Placide Galle- 
mani, récollet. Paris, chez Edme Couterot, 1653. 

? La Vie de M. de Brétigny, prestre, par le P. de Beroveiss Sue, 3. 


Paris, Moreau, 1765, in-12, Liv, I. 
3 Sur M. du Val, voyez sa Vie, par Robert du Val, son neveu {ma- 
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longue maladie l’uvait récemment condamné au repos, et 
madame Acarie, qui redoutait son austérité pour lui-méme, 
l'avait fait transporter chez elle et lui avait prodigué tous 
les soins que réclamait son état. Guéri maintenant, il visi- 
tait fréquemment l'hôtel hospitalier et y voyait M. de 
Bérulle, son ancien élève en théologie, dont il connais- 
sait l'intelligence et les rares qualités. M. du Val n'était 
pas le seul de l'Université qui vint chercher auprès de 
madame Acnrie des lumières moins froides que celles 
de l’école. On rencontrait souvent rue des Juifs et M. As- 
seline, célèbre en Sorbonne, qui se préparait à la soli- 
tude du cloître par la pratique de toutes les vertus qui y 
fleurissent ‘, et M. Cospéan, dont on vantait la science 
théologique et l'éloquence très-remarquée en une langue 
qui n'était pas la sienne *, l’un et l'autre amis de M. de 
Bérulle. Là, il retrouvait les Pères Capucins dont il avait 
pris si vaillamment la défense : le P. Pacifique, qui 
entretenait madame Acerie d'une de ses pénitentes, 
petite bourgevise de Paris, mais grande chrétienne, 
madame Jourdain * ; le P. Jérôme, l’austère confesseur 
de la marquise de Maignelay ‘; le P. Ange de Joyeuse, 
mélé à tant d'œuvres que soutenait madame Aca- 


nuscrit dn grand couvent); le Dictionnaire de Moréri, et la Notice que lui 
consacre M, Boucher, liv. [, p. 64, note. M. du Val parle lui-même de 
son séjour chez madame A carie dans sa Vie de la Bienhsureuse. 

1 Voyez da Vie du R. P. D. Eustache de Saint-Paul Asseline, 1646, 
citée plus haut, 

2 Philippe Corpéan, sa vie et ses œuvres, par Ch. Livet. Paris, Alva- 
rès, 1854. 

3 Chronique de l'ordre des Carmelites en France, t. 11, p. 503. Voyez 
aussi Hilarion de Coste, p. 72%, 

4 La Vie admirable de trés-haute, irés-puissaute dame Charlotte-Mar- 
guerite de Gondy, marquise de Magnelais. Paris, 1666, ch. vurr. 
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rie!. La, il commençait à se lier avec un homme excel- 
lent, dont bientôt il allait mettre à l'épreuve l'intelligent 
et infatigable dévouement, M. Gautier, avocat au grand 
conseil *. Mais celui dont la société devait lui être la plus 
chère, était un maître des requêtes, plus âgé que lui 
de douze ans environ : on le nommait M. de Marillac. 
Comme il avait son hôtel au Marais et que Saint-Ger- 
vais était sa paroisse, madame Acarie l'avait souvent ren- 
contré à l'église et chez des amis communs *. Frappée 
de ses vertus, elle en avait parlé à M. Acarie, qui 
avait pu lui danner quelques détails sur le maitre des 
requêtes. Condisciples au collége de Navarre, ils s'étaient 
retrouvés dans les rangs de la Ligue ; mais, plus sage que 
M. Acarie, M. de Marillac ne s'était pas laissé entraîner 
par les Seize, Les droits de Henri IV avaient trouvé en 
lui un zélé défenseur, alors qu'il fallait un vrai courage 
pour résister à la faction espagnole. Avec le triomphe du 
Roi, s’ouvrait devant lui la carrière des honneurs. Il n’en 
sollicita aucun. ]ls vinrent à lui sans qu’il ÿ prit garde. 
C'était, au milieu du monde, un sage et un saint. Chargé 
des affaires les plus graves et les plus délicates, jeté dans 
ce milieu de la politique et de la Cour, où si souvent l'élé- 
vation aux dignités s’achète par l’abaissement du caractère, 
il sut toujours conserver son âme libre. Jamais ses occupa- 
tions, quelque absorbantes qu'elles fussent, n’obtinrent 


1 Roccuen, liv. Il, p. 194. 

2 La Vie chrettienne de la V. Sœur Marie de l'Incarnation,.. par le 
R. P. D. Hervé, prètre de l'Oratoire de Jésus-Christ N. S. Paris, Metu- 
ras, in-8°, 4666, Liv. IUT, ch. u, p. 105. 

8 J'ai trouvé cependant aux Archives nationales un acte où il est dit 
qu'il demeurait rue Quincampoiz et était parvissien de Saint-Nicolas. 
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d’empiéter sur les longues heures consacrées à la prière, 
à l'étude, aux bonnes œuvres. Aussi, la marquise de Mai- 
gnelay, fort liée avec lui, remarquait spirituellement que 
« le jour avait plus de vingt-quatre heures pour M. de 
» Marillac! », S'il est véritable, comme on le disait, 
qu'avec M. de Bérulle il se fût, au temps de la Ligue, en- 
rôlé dans la Confrérie des Pénitents gris *, leurs relations 
remontaient déjà loin. Ce qui est certain, c'est qu’à partir 
de 1602, ils contractèrent ensemble une de ces amitiés 
qui, ayant pour principe Celui qui ne change pas, ne 
connaissent point de déclin. Il. y avait chez M. de Ma- 
rillac, avec une piété aussi éclairée qu’ardente, une inflexi- 
bilité dans l'honneur, une vigueur dans le conseil et l'exé- 
cution, une simplicité noble dans les mœurs, je ne sais 
quoi d'austère dans le maintien et de magistral dans le 
discours, qui devait plaire à M. de Bérulle et qui en effet 
le séduisit, 

Dans cette succession à peine interrompue de vi- 
sites qui se pressaient rue des Juifs, les premiers noms 
de France se trouvaient mélés aux plus humbles. Magis- 
trats et religieux, gentilshommes et bourgeois, prélats et 
princes, la Cour, l'Église et la ville venaient tour à tour 
ou ensemble, sous le regard ému de M. de Bérulle, ren- 
dre de continuels hommages à la sainteté de madame 
Acarie. Madame Jourdain précédait la princesse de Lon- 
gueville , et madame Billard succédait à la marquise de 
Maignelay *. 

U Bocoues, liv. Il, p. 46%, note, ; 
2 Hécyor, Histoire des ordres monastiques. Éd. de 47%, t. VII, p. 331. 


M. de Rérulle etait alors à peine un jeune homme. 
3 Doucusn, hv. [, p. #2. 
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Madame de Maignelay était une des plus chères amies de 
madame Acerie, et elle allait bientôt vouer à M. de Bérulle 
une affection qui ne se démentira jamais. Elle était Gondv, 
sœur de l'évêque de Paris, alliée aux premières maisons 
du royaume. Depuis la mort de son mari, assassiné à Ia 
Fère en 1591, elle avait renoncé au monde, Ligueuse, et 
ne s’en cachant pas, elle n’en avait pas moins conquis sans 
la chercher l'estime de Henri IV, qui aurait voulu pos- 
séder à la Cour « sa sage marquise * » ; mais elle n’y allait 
plus que rarement *. Retirée, silencieuse, adonnée à l’orai- 
son et aux œuvres de la plus délicate et de la plus héroïque 
charité, elle portait jusque dans son costume le caractère 
grave et détaché de sa vertu. 

Comme elle autrefois ligueuse, comme elle tendrement 
aimée par madame Acarie, dont elle était « la bonne et chère 
cousine * », madame de Sainte-Beuve ne le cédait ni en 
vertu ni en fermeté à la marquise de Maignelay *. Restée 
veuve à vingt-deux ans, aimable et belle, elle avait su sans 
éclat, mais avec la prudence et la ferté d'une vraie chré- 
tienne, réduire Henri IV à l'admiration. C’est parses mains 
qu’il aimait à distribuer d’abondantes aumônes. D'une cha- 
rité qui l'avait fait surnommer par ses contemporains + la 
» Paule de son siècle», elle avait conservé au milieu de 
toutes les œuvres qu’elle entreprenait et dont M. de Bé- 

1 Voyez sa Vie citée plus haut, et Boucuen, Liv. 11, p. 477, note, 

4 « Le 13 (mai), lundi. à 42 h. et demie, M. l'Évêque de Paris, ma- 
dame la marquise de Maignelay, sa sœur», viennent visiter le Dauphin. 
(Journal de Jean Héroard, sur l'enfance et la jeunesse de Louis XHI 
(1601-1628), publié par Eud. Saulié et Ed, de Barthélemy. Paris, Didot, 
t. 1, p. 27.) 


3 Do Var, Vie admirable... liv, 1, ch. xnt, p. 299. 
4 Boocsen, liv. 111, p. 359, note dd. 
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rulle était souvent l'instignteur, la grâce et la liberté deson 
esprit. « L'argent, disait-elle en souriant, ne peut pas plus 
» demeurer avec moï que la tristesse". » Aussi l'agrément 
de son commerce alürail d'abord auprès d'elle ceux qu'y 
retenait ensuite sa vertu. Mais défiante de ses lumières et 
assurée de celles de sa sainte cousine, elle aimait à lui 
amener les âmes qu'elle estimait dignes de ses conseils. 

Un jour, madame de Sainte - Beuve ne vint pas seule 
à l'hôtel Acarie, une jeune femme l'accompagnait. Son 
élégance, la distinction parfaite de toute sa personne, 
mieux encore que sa beauté, disaient assez la no- 
blesse de sa maison. C'était la seconde fille de M. de 
Harlay de Sancy, colonel des Suisses, la marquise de 
Bréauté *. Madame Acarie connut bientôt son histoire, 
qui étuit touchante, et son âme, qui, encore partagée, 
était déjà admirable, Veuve à trente ans, elle n'avait pas 
eu le courage de dire dès lors au monde un complet adieu : 
elle l'aimait et elle y était adorée. Mais Dieu la voulait, 
ct se chargca de l'arracher lui-même aux plaisirs qui s’em- 
pressuient autour d'elle. Un jour, à Spa, tandis qu’elle 
dansait dans un bal par un temps orageux, un coup de 
tonnerre se fit entendre et elle voulut se retirer. Le gen- 
tilhomme qui lui donnait la main se moqua de son effroi 
et la retint. Au même instant le tonnerre gronda de nou- 
veau, éclata et tua cet homme. Quelque temps après, elle 
rencontra les écrits de sainte Thérèse, les lut, et en fut si 
touchée, qu’elle résolut de quitter le monde *. Elle s'en ou- 


1 Hécvur, Histoire des ordres monastiques, 3° part.,ch.xxi,t.IV, p.157. 
2 Sur sa famille et ses alliances, voyez Monéni. 
3 Chronique de l'ordre des Carmeélites en France, t. 1, p. 40 et suiv.; 
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vrit à son confesseur, à Dom Beaucousin, à M. Cospéan. 
Elle en parla à madame de Sainte-Beuve, qui jugea la 
question trop grave pour n’en point conférer avec ma- 
dame Acarie. Tel fut le commencement de l'étroite amitié 
qui unit bientôt la marquise de Bréauté à madame 
Acarie, et de l'union plus profonde encore qu'elle allait 
contracter avec M. de Bérulle et pour toute sa vie. 

Quel charme dans le commerce de telles âmes, quel 
solide agrément dans leurs discours ! Gomme tout y était 
grave sans roideur, élevé sans effort! Toutefois M. de Bé- 
rulle était trop détaché de laterre pour s'arrêter au plaisir 
qu'offraient à son esprit et à sa foi de tels entretiens. Dans 
ses rapports avec des femmes d’une vertu si distinguée et 
si haute, dans ses relations avec tant de gens d'honneur et 
de piété, duns cet échange incessant de lettres, dans ces 
visites qui encombraient l'hôtel de madame Acarie, comme 
elle, il n'avait qu'un désir et qu'un but : la gloire de 
Dieu. 

Aussi n'est-il point œuvre de foi et de charité qui n'ait 
été concue , examinée, décidée et conduite à heureuse fin 
dans ces conversations aussi pratiques qu'élevées, Soin des 
pauvres, visite des malades, secours aux prisonniers, pro- 
tection aux jeunes filles sans asile, travaux incessants pour 
éclairer les esprits séduits par l'hérésie, pour combuttre ses 
entreprises! ; tout ce qui intéressait le bien du prochain, 
l'honneur del'Église, y trouvait un fidèle écho. De toutes ces 
la Jeunesse de madame de Longueville, par V. Cousin, 5e édit., in-12, 
% - De ul avec M. de Réralle, elle dissipa une société d'anabaptistes 


qui venait de se former à quelque distance de Paris. » (Boucuen, liv. 11, 
p- 137.) 
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œuvres cependant, il en était une particulièrement chère 
au cœur de madame Acarie : la réforme des ordres reli- 
gieux. Elle savait quelle gloire procurent à Dieu, quel bien 
font aux âmes ces saintes maisons, quand, fidèles à l’es- 
prit de leurs fondateurs, elles sont pour ceux qui les habi- 
tent une école de sainteté et pour le monde qui les regarde 
le type de l’héroïsme chrétien. Mais elle savait aussi, 
et qui ne le savait pas alors ? quel scandale pour les fai- 
bles, quel triomphe pour les protestants, quelle amère 
douleur pour les catholiques, lorsque le mépris des règles, 
l'oubli des devoirs monastiques, une vie mondaine et li- 
cencieuse, viennent souiller des cloîtres consacrés par les 
vertus de tant de générations. M. de Bérulle, si pénétré 
de vénération pour les fondations religieuses, encou- 
rageait vivement madame Acarie à se dévouer à cette 
œuvre principale’. Elle y était d’ailleurs excitée par les 
autres habitués de la rue des Juifs : M. du Val, M. Gal- 
lemant, madame de Sainte-Beuve, tous ses pieux amis. 
Quelle joie pour eux lorsqu'elle pouvait leur an- 
noncer que Longchamps, sous son abbesse, Jeanne de 
Mailly, voyait refleurir la méme discipline qu'aux jours 
où sainte Isabelle y faisait vénérer l'habit de sainte 
Claire * ! Comme elle aimait à redire la sagesse, la fer- 
meté, la douceur de l’aimable et admirable abbesse de 
Montmartre, Marie de Beauvilliers °! Comme elle se plai- 
sait à espérer que le culte de la prière publique, fidèle- 


! Bovcuer, liv. 11, p. 443. 

? Calendrier hist. et chran, de Paris, par A. M. le Fèvre. Paris, Héris- 
sant, 4747, p. 588. 

3 [lécror, Hist. des ordres religieux, 4° part., ch. xur, t. VI, p. 348 
et suiv, 


Google VERS 


L'HÔTEL ACARIE. 237 


ment conservé à la maison des Filles-Dieu, leur attirerait 
la gràce d'une véritable rénovation !! Comme élle désirait 
voir dans les bâtiments de l'Hôtel-Dieu, agrandis per 
Henri IV, renaître la ferveur des religieuses, déjà ébran- 
lées par ses paroles et entraînées par ses exemples *! Et 
ce n'était pas seulement des couvents de la capitale 
que l'on poursuivait ainsi la réforme chez madame 
Acarie. De là elle étendait sa sollicitude à la Nor- 
mandie, à la Picardie, à bien d'autres provinces encore. 
Les abbayes de Montivilliers, de Saint-Étienne de Sois- 
sons, de Froissy, lui devaient l’inestimable bien de ren- 
trer dans la règle *. Mais pour y arriver, que d'entretiens 
avec les généraux d’ordre de qui relevaient les monastères, 
avec les supérieurs locaux souvent mal intentionnés, avec 
les gens de la Cour intéressés à entretenir des abus dont 
vivaient leurs cadets et leurs filles, avec les âmes touchées 
de Dieu et qui l’aidaient dans cette œuvre excellente ! 

Si elle était animée d’un tel zèle pour la réforme des 
communautés déchues de leur première ferveur, on peut 
penser ce qu'était son dévouement pour les monastères de- 
meurés fidèles à leur règle et à leur esprit. Elle admirait 
leur piété, elle s’en entretenait avec bonheur. Non loin de 
son hôtel, rue des Barrés, les filles de Sainte-Claire avaient 
un couvent appelé l'Ave Maria‘. Madame Acarie ne ca- 
chait pas ses prédilections pour cette maison, et comme 


? Sur les Filles-Dieu, voyez Jaitor, Recherches sur Paris, 1, 11, p. 22 
et suiv,, et Le BEUrF, éd. Cocheris, t. 1, p. 439 et 275. 

2 Hevor, t, 111, p.487; Botcuen, liv. [1, p. 440. 

3 Boucuen, id., ibid. 

4 Le Bror, Mist de Paris, éd. Cocheris, t. 111, p. #05 et 576; Pros 
Miou,t. JV, p. 450 et suiv. 
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on lui en demandait un jour les motifs : « Je l'aime, 
+ répondit-elle, parce que, depuis sa fondation, les reli- 
» gieuses s’y sont toujours maintenues dans la simplicité, 
» la pauvreté, l’austérité et la clôture la plus exacte !. » 
Elle n'était pas moins affectionnée aux fils de saint 
François qu'aux filles de sainte Claire. Parmi les visiteurs 
les plus empressés de son hôtel se trouvaient, on le sait, 
les Pères Capucins. Leur couvent de Paris était alors pro- 
fondément affligé. À la suite du procès de Marthe Bros- 
sier, la situation du P. Archange de Pembroke et du 
P. Benoît de Canfeld était devenue des plus délicates. 
Soit qu'ils l'eussent compris, soit que leur zèle seul les eût 
conseillés, ils s'étaient décidés à quitter la France pour 
retourner en Angleterre. A peine y étaient-ils arrivés, que 
la persécution, qui, sous Élisabeth, sévissnit sans relèche 
contre les catholiques, les précipita dans une étroite pri- 
son. Qu'on juge de la religieuse angoisse de madame 
Acarie et de ses pieuses amies ! Toutes professaient pour 
les deux religieux la plus profonde vénération : presque 
toutes avaient contracté vis-à-vis du P. Benoît une dette 
de particulière reconnaissance. Mademoiselle de Raconis, 
la marquise de Maignelay, madame de Sainte-Beuve 
avaient mis à profit ses Inmières : madame Acarie avait 
longuement conféré avec lui de l’état de son âme et 
en avait recu des décisions d’une sagesse vraiment supé- 
rieure. Quant à M, de Bérulle, il savait mieux encore, 
peut-être, quel trésor recélait l'âme de cet admirable re- 
ligieux. On s’efforca donc d'intéresser le Roi à son sort. 


1 Boueuen, liv. II, p. 140. Voyez aussi Heuvor, €. VII, 5° p., ch.xxv, 
p: 193 ; le T'heâtre des antiquités de Paris, liv. 111, p. 904. 
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On y réussit sans peine. Deux lettres de Henri [V obtin- 
rent enfin l'élargissement du P. Benoit de Canfeld. 11 
rentra en France pour y édifier pendant quelques années 
encore sa patrie d'adoption !. 

D'autres démarches étaient à la méme époque tentées 
auprès de Henri 1V, qui semblait, avec sa fine bonhomie, 
faire la sourde oreille, mais qui, en réalité, examinait la 
requête et se disposait à y faire droit plus tôt qu'on n’o- 
sait l'espérer : il s'agissait du rappel des Pères Jésuites. 
Les gens de bien qui leur avaient ouvert leur conscience ; 
les pères de famille qui leur avaient confié leurs enfants ; 
ceux qui avaient vu dans leur bannissement un attentat 
aux droits et à la liberté de l'Église, réclamaient à l'envi 
leur retour. Leurs adversaires les plus déclarés ne se trou- 
vaient guère que dans les écoles de l'Université et sur les 
bancs du Parlement; mais ils en formaient la majorité, 
ct elle était ardente, éloquente, habile. A la Cour, ils 
comptaient des protecteurs dont quelques-uns même 
avaient beaucoup à se faire pardonner, le sieur de la Va- 
renne par exemple ; mais ce n'était pas un motif pour 
étre sans influence auprès de Henri IV*. On savait rue 
des Juifs ce que tentaient les Pères, et ce qu'ils pouvaient 
espérer. M. de Bérulle, par sa charge d’aumônier du Roi 
d'une part, de l'autre par ses relations non interrompues 
avec les Pères Jésuites, avec le P. Magio en particulier, 
était parfaitement au courant de leurs démarches et de leur 
succès probable : et lorsque la conversation s'engageait 

LI mourut à Paris le 21 novembre 1611. Voyez sa Vie citée plus haut 


(ch. 1V, p. 458). 
? Recueil des leitres nissives de Henri IV, t, V, p. 185. 
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sur ce terrain, elle ne paraissait ni trop sérieuse, ni trop 
prolongée à M. Acarie, auquel le retour des Jésuites ren- 
dait sun confesseur et son meilleur ami, le P. Innocent et 
le P. Commolet'. 

Certes, il était beau d'entendre madame Acarie trai- 
ter avec une autorité singulière, parfois avec un esprit 
prophétique, des sujets qui intéressent à un si haut 
degré l'honneur de l’Église et le bien de ses enfants. Il 
était beau de voir la sagesse consommée de cette humble 
femme dans la direction des œuvres dont elle était l'’ùme, 
et la merveilleuse flexibilité de son esprit, qui, des som- 
mets de la contemplation, descendait sans secousse dans 
les plus humbles détails de la vie de tous les jours, qu'elle 
traitait en personne qui entend aussi bien les choses 
de la terre que celles du ciel. Ce n'était pas néanmoins 
par ce côté que la conversation de madame Acarie 
touchait le plus profondément M, de Bérulle ; car il savait 
mieux que personne de quels trésors disposait cette admi- 
rable femme, lorsque, dans une intime communication 
d'âme à âme, elle laissait déborder la sienne et sa bouche 
parler de l'abondance de son cœur. Quels entretiens 
alors ! Elle discourait des choses divines avec la rigoureuse 
exactitude d'un docteur et l'ardente pureté d’un ange, et 
quand elle pénétrait dans les profondeurs de l’âme, d'un 
coup d'œil aussi rapide que sûr, elle y discernait l'œuvre 
de Dieu d'avec celle de Satan; les mouvements intéressés 
de la nature d'avec les impulsions généreuses de la grâce ; 
et sans s’égarer un instant dans la prodigieuse diversité 


1 Bovucren, liv. 1, p. #5. 
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des voies ouvertes par le Saint-Esprit, elle montrait à qui- 
conque la consultait celle par laquelle il devait marcher. 
À une parole si lumineuse la force ne pouvait manquer. 
Pour peu que la gloire de Dieu fat en cause, on voyait 
cette femme si humble devemr presque audacieuse : à 
ses yeux toute distinction disparaissait alors devant l'égalité 
des âmes, et elle reprenait avec vigueur les personnages 
les plus considérés. Mais sa franchise, dont la prudence 
était la règle et la charité le baume, ne faisait une blessure 
que pour la guérir aussitôt ; et nul de ceux qui l'avaient 
une fois approchée n'était tenté de se soustraire aux sé- 
ductions sévères de son autorité. Tels étaient les discours 
que tenait journellement madame Acarie; ils étaient 
l'objet d’une admiration sans cesse renouvelée pour M. de 
Bérulle. 

N'en profitait-il pas d’ailleurs plus qu'un autre? Si 
aux docteurs et aux prélats qui venaient conférer avec 
elle; aux novices qui lui soumettaient l'examen de 
leur vocation ; à ses amis qui abundonuaient leur âme 
à sa conduite, madame Acarie, avec une incomparable 
fidélité, transmettait tout ce que Dieu lui donnuit pour 
chacun, que ne devait-elle point communiquer à celui 
dont le Seigneur s'était déja servi pour lui accorder tant 
de gràces, et qui, réunissant tous les titres en sa personne, 
était son cousin par le sang, son frère par la vertu, son 
père par le sacerdoce : à celui dont elle disait elle-même : 
« Il n'y a personne en qui j'aie plus de confiance et à qui 
» J'aime mieux découvrir les secrets de mon àâme'? » 
Rien n'était touchant comme de voir et d'entendre ces 


1 Boucuen, liv. LI, p. 449. 
LA 16 
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deux grandes âmes converser l’une avec l’autre. Made- 
mnoiselle de Raconis, qui assistait parfois à leurs entretiens, 
ne pouvait se lasser d'en admirer la gravité et la sainteté. 
Leur attitude, leur parole n'étaient pas de la terre. Jaloux 
d'imiter la conversation des bienheureux, non-seulement 
ils ne traitaient que des choses de Dieu, mais encore c'était 
avec un calme et une paix vraiment célestes. Et ils ÿ 
avaient du mérite : car madame Acarie était naturelle- 
ment vive et prompte, M. de Bérulle fort arrété en son 
sens. Mais, de crainte que sur des points où ils seraient 
d'avis différents, l'un des deux ne vint à excéder, ils 
étaient convenus de s’avertir par un signe aussitôt qu'ils 
s'en apercevraient : tant ils redoutaient « que l'esprit de 
» la nature ne les surprit et n’affaiblit en eux l'esprit de 
» Ja grâce! » 

Parmi les sujets abordés dans ces intimes entretiens de 
madame Acarie avec M. de Bérulle et avec quelques-uns 
de ses amis les plus chers, se trouvait nécessairement celui 
des livres de dévotion récemment donnés au public. Lors- 
que Dom de Cheure, prieur de la Chartreuse de Bourgfon- 
taine, publia la traduction des œuvres de sainte Thérèse 
et de sa vie par le P. Ribera, madame Acurie en fut 
bientôt prévenue. Get empressement à l'en instruire se 
comprenait d'autant mieux que, depuis bien des années 
déjà, l'on parlait d'établir les Carmélites en France. Ma- 
dame Acarie ne s'était point encore, à la vérilé, em- 
playée à cette œuvre ; mais il était impossible qu'elle ne 
s'y intéressât pas. M. Sublet de la Guichonnière, son 
parent, M. Gallemant, M. de Brétigny l'en avaient déjà 
si souvent entretenue, qu'elle désira entendre quelques 
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chapitres des œuvres de sainte Thérèse, « car de les Lire, 
« elle ne le pouvoit pas, Dieu l'attirant incontinent par 
» dessus say !. » Elle les éconta attentivement, mais, chose 
étrange, ce fut presque sans goût, avec étonnement même, 
que celle qui avait écrit ces livres eût pu entreprendre et 
achever une aussi grande œuvre que la réforme du Carmel. 
Quelques jours s'écoulèrent. Une nuit, tandis que ma- 
dame Acarie veillait dans l’oraison, elle se vit tout à 
coup entourée d'une grande lumière : nne religieuse, aux 
traits vénérables, couverte de pauvres vêtements, mais 
toute rayonnante de gloire, élait là *, lui adressant la 
parole pour l’avertir de la part de Dieu qu'elle s’employät 
à fonder en France des monastères de son ordre, C'était 
sainte Thérèse qui venait de donner elle-même sa mission 
à madame Acarie. 

Vainement dans sa prudente humilité, la Bienheureuse 
s’efforça d'oublier sa vision. La vision se représentait tou- 
jours à son esprit, et demeurait si fortement gravée dans 
le fond de son âme, qu'un plus long silence de sa part eût 
dégénéré en infidélité. Elle s’en ouvrit donc à M. de Bé- 
rulle et à Dom Beaucousin*. Le vicaire des Chartreux 


t Do Var, ch. vur, p. #66. 


% La Vie de La V. Mere Anne de lesus, reveue, auginentére et truduite en 
francois de l'espagnol du R. P. Ange Manrique. Bruxelles, T. Vivien, 
1639, in-bo, liv. VI, ch. 1, p. 8753 — Ilenvé, liv. XL, ch. 16°, p. 513. 

8 Do Var (ch. vit, p. 166), laisse assez entendre que In Bienheureunse 
n'aurait parlé de cette vision qu'à Dom Beaucousin, Mais Hervé affirme 
qu'elle en parla également à M, de Bérulle (liv. XIII, ch. 1, p. 513), et il 
s'appuie sur les Mémoires de madame de Bréauté et de mademoiselle de 
Haconis, qui durent être parfaitement informées de tous ces détails, Habert 
(lis. 1, ch. xn, p. 209) ne parle que d'une apparition de sainte Théréae: à 
madame Acarie. 
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trouva la chose rave et digne d'être mûrement examinée. 
Ce ravon tombé du ciel sur madame Acarie, au moment 
où elle se sentait le moins attirée vers sainte Thérèse ; ce 
choix direct d’une fondatrice en France faite par la séra- 
phique mére, alors que tous ceux qui s'étaient jusque-là 
employés à cette œuvre avaient vu tous Jeurs efforts 
frappés de stérilité ; il y avait là tout un ensemble de cir- 
constances bien propres à impressionner Dom Beaucou- 
sin. Il ne voulut cependant rien décider par lui-méme ; 
et, quoique persuadé que la vision venait du ciel, et que la 
fondation était voulue de Dieu, il résolut d'en. conférer 
avec ceux qui avaient montré jusqu'alors le plus de zèle 
pour l'établissement des Carmélites, 

M. Gallemant et M. de Brétigny étaient en Norman- 
die. Prévenus, ils accoururent aussitôt. M. du Val et M. de 
Bérulle les accompagnèrent aux Chartreux, dans la cham- 
bre claustrale de Dom Beaucousin où se tint la réunion. 

Mais quoique ces messieurs fussent unanimes dans leur 
désir d'établir en France la réforme de sainte Thérèse, 
quoiqu'ils tinssent pour certaine la vision dont avait été 
favorisée madame Acarie, quand on en vint aux dé- 
uils de l'exécution, ils trouvèrent de telles difficultés, 
qu'ils jugèrent la chose totalement impossible. 11 fut done 
résolu qu’on dirait à madame Acarie « d’ôter cela de son 
» esprit, au moins jusques à ce que Dieu eust destourné 
» les grands empeschements qu'il y auoit lurss. La ré- 
ponse ne l’étonna pas. Elle savait que Dieu se contente 
parfois de nos desseins et de nos désirs, sans exiger, sans 
vouloir même leur accomplissement. Entièrement rési- 
gnée à Dieu, et faisant bien plus d'état de l'avis de ses 
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directeurs que de ses révélations, elle demeura en paix et 
résolut de n'y penser plus !. 

Sur ces entrefaites*, arriva à Paris du fond de la Sa- 
voie un jeune prélat qu'y précédait depuis longtemps 
la réputation de lu plus vive intelligence et de la plus 
aimable sainteté *. À peine avait-il fait son entrée à In 
Cour, où l’appelait une négociation diplomatique, et dans 
les chaires de la capitale, où le poussait son zèle, que ce ful 
un universel applaudissement. François de Sales possé- 
dait, en effet, tout ce qui gagne les cœurs. C'était un 
véritable apôtre et un parfait gentilhomme; et en lui, 
si l'on ose le dire, l’un achevait l'autre. Rien dans ses 
manières et dans sa parole qui rebutàt les gens du monde; 
rien qui ne fût en même temps un modèle pour le plus 
austère religieux, Sans jamais énerver la doctrine, il sa- 
vait y mettre un ton, une onction qui faisaient tout accep- 
ter. Sa physionomie disait ce qu'était son âme : elle reflé- 
tait ce mélange incomparable de finesse et de bonté, de 
fermeté et de mansuétude, de gravité et d'aimuble en- 
jouement, surlout cette charité qui, s'échappunt comme 
ù son insu des profondeurs de son âme, se répan- 
dait au dehors gracieuse, forte, insinuante, héroïque, et 
le rendait toujours victorieux. 

Les saints se reconnaissent vite : ils sont de méme mai- 
son. François de Sales avait-il déja entendu parler de 
M. de Bérulle, ce qui est probable, ou entrait-il alors en 
relation avec lui pour la première fois? Toujours est-il 

1 Du Vas, ch. vaut, p. 168. 

2 22 janvier 160%. 


3 On se rappelle que le Truicté des Énergumenes lai avait ét: attribué 
Voyez plus haut, ch, VI. 
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que leur amitié data, on peut le dire, de leur première 
entrevue. Peu de jours après, M. de Bérulle introdui- 
sait lui-méme le coadjuteur de Genève chez madame 
Acarie !. 

11 suffit d'un regard à l'œil exercé de François de Sales 
pour découvrir l'excellence de sa sainteté. Cet intérieur 
si sagement ordonné; ces jeunes filles conduites avec 
tant de douceur, de fermeté et de suite; ce concours de 
personnes de tout rang, de tout âge, venant chercher, 
auprès d’une femme de trente-sept ans, le conseil, le 
secours, la force, et s'en retournant éclairées, conso- 
lées et soutenues : quel spectacle, en effet! Mais le plus 
émouvant c'était elle-méme. Avec sa robe de l’étoffe la 
plus simple, montant jusqu'à son cou, et cachant jus- 
qu'à ses mains, elle avait un air si grand, qu’il ceomman- 
dait d'abord un respect augmenté encore par le rayon 
qui, de son âme rejaillissant jusqu'à son visage, don- 
nait chaque jour un caractère plus céleste à sa beauté*. 
Vainement par son amabilité, sa douce gaieté, elle se fai- 
sait toute à tous : l'aisance, la sagesse qui brillait dans 
ses réponses aux questions les plus difficiles, trabissait, 
avec la supériorité de son esprit, l’héroïsme de sa vertu, 
et imposait à tous une religieuse admiration. Elle exer- 
ait un pouvoir dont elle seule s'étonnait, mais que tous, 
autour d'elle, se réjouissaient de subir *. 

François de Sales lui-même, bien qu'il lui eût inspiré 
aussitôt une telle confiance qu'elle le choisit pour son con- 

1 Voyez ch, 1x, p. 258. 


2 Hervé, liv. V, ch. vit, p. 253-294; liv. VI, ch. on, p.254. 
3 Jd,, div. XII, ch. vu, p. 5ñ0. 
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fesseur durant son séjour à Paris, n’osait pas, c’est lui 
qui le dit, l'interroger sur ses états intérieurs, tant cette 
femme était imposante dans son humilité. Il se bornait 
à contempler les trésors qu’elle lui ouvrait, à recueillir 
précieusement ses confidences, et à les rendre plus fré- 
quentes par ses visites multipliées à l'hôtel Acarie. Pour- 
tant la course était longue, presque un voyage; des 
hauteurs du faubourg Saint-Jacques, où ilhabitait, à la rue 
des Juifs, le chemin était désagréable, « parmy la baue 
dont il y a toujours foyson à Paris’. » Puis le coadjuteur 
était accablé de travail et de soucis; sa négociation traînait 
en longueur, et exigeait de sa part des mémoires, des 
courses, des discours à l’infini. Les paroisses, les cou- 
vents, la Cour lui offraient leurs chaires à l’envi; et s’il 
ne demandait rien, il ne savait rien refnser; enfin, des 
visites, des confessions, une correspondance volumineuse ; 
mais rien ne l’arréta, et pendant six mois il parvint à voir 
presque tous les deux jours madame Acarie ?. 

Ce n'est point seulement avec elle qu’il s’entretenait ; 
il avait su gagner l'amitié de M. Acarie, ct, ce qui élait 
plus aisé, la confiance de ses filles. Geneviève était bien 
jeune : Marguerite, si éminente en vertu, était la préférée 
de M. de Bérulle : Francois de Sales s’intéressa surtout à 
Marie. Avec sa charité perspicace et indulgente, il sut dé- 
méler, au milieu de bien des défauts, quelques-unes de 
ces qualités qui, sagement cultivées, réservent d'heureuses 
surprises à l'avenir. « Ce naturel bon, franc et naïf», lui 
plut, et il ferma doucement les yeux sur un penchant pour 


1 Cu. pe Saues, Mist, du B. Franç. de Sales, liv, V, 1. 1,1r 323, éd, Vivéx, 
? Cu. À. nx Saire, loc, cit, 
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le monde et la parure auquel n'avait pas encore renoncé 
« sa partiale fille », comme il l’appelait'. Là, il vit made- 
moiselle de Raconis, s’intéressa vivement à elle, et eut le 
bonheur de lui causer, ainsi qu'à ses sœurs et à son frère, 
une des plus grandes joies qu'ils pussent éprouver, par 
le retour à la foi de madame de Raconis leur mère ?. Là, 
oublicux de ce qu'il était lui-même, « de la merveilleuse 
» suavité et lumière que l'on tiroit de ses avis », du charme 
que sa seule présence répandait sur ces « pieuses réunions, 
» il se félicitoit d’y étre admis, et recevoit une très-grande 
» consolation de remarquer la conduite du Sainct-Esprit 
» en la saincte vie de ces belles âmes. » 

La vue de tant de personnes éminentes en piété ne di- 
minuait nullement la haute estime que Francois de Sales 
avait vouée à M. de Bérulle. Il admirait en lui « un des 
» esprits les plus clairs et les plus nets qu'il eût jamais ren- 
» contrés ». Et poussant plus loin l'éloge: # C'est un 


{ Sainr Fuaxvors pe Sares, éd, Vivès, t, VI, p. 338, Lettre à madame 
de Chantal, ett. XI, p. 329, Lettre à la Mère Claude Joly de la Roch». 

2 Charles-Anguste de Sales (Mist. du B. François de Sales, liv. V, édit. 
Vivès, t,J, p. 345), M. Hamon (t. I, liv. 111, p. 396), M. Perennès (liv. V, 
p. 21) attribuent à saint Français de Sales non-sculement la conversion de 
madame de Raconis, mais encore celle de ses quatre filles et de son fils. C'est 
une erreur, Le lecteur se souvicnt que mademuiselle d'Abra de Raconis, 
depuis Carmélite sons le nom de Sœur Claire du Saint-Sacrement, fut 
instruite par M, de Bérulle, qui n'érait pas encore prêtre, c'est-à-dire avant 
le 5 juin 1599 (voyez plus haut, ch. HIT, p. 138). Or, à cette date, c'est 
elle-même qui nous l'apprend dans le récit si authentique et si touchant de 
sa conversion, $es trois sœurs avaient déjà abjuré et son frère était déjà 
Uapucin { Chronique de l'ordre des Carmélites, t. IL, p. 206; Hasenr, 
Liv. 11, cb. v, p. 81). Dom Liron (Biblioth. Chartraine, Paris, Jean-Michel 
Garnier, 1719, in-kv, p. 243) fixe même la date de l'abjuration du P. Ange 
de Raconis à l'année 1392. Done, saint François de Sales n'avait plus à 
cunvertir les quatre sœurs et le frère en 1602. Charles-Auguste de Sales 
est si peu au courant de ce qui tanche |a famille le Raconis, qu'à lire son 
récit on croirait que la famille sc compoaait alurs d'hommes exclusivement. 
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: homme», ajoutait-il, « à qui Dieu a beaucoup donné et 
» qu’il est impossible d'approcher sans beaucoup profiter. 
» Il est tout tel que je saurois désirer estre moi-mesme ; je 
» n’ay guère veu d'esprit qui me reuienne comme celuy- 
» là, ains je n'en ay pas veu ni rencontré ! 1. M. de Bérulle, 
de son côté, était sous le charme de la mansuétude angé- 
lique * dont toutes les paroles et toutes les actions du coand- 
juteur de Genève étaient comme pénétrées. De cette estime 
mutuelle, de cette religieuse amitié naquit une confiance 
réciproque. Comme ces deux grands hommes n'avaient 
pas de plus amère douleur que de voir le mépris dans 
lequel était tombé, par le crime de ses membres, l'ordre 
sacerdotal; comme leur plus cher désir était de faire 
revivre dans la sainte Église la pureté et la discipline des 
anciens jours, ils s'entretenaient fréquemment ensemble 
de cet objet de leur tristesse et de leurs vœux. Madame 
Acarie pouvait se mêler à leurs discours, car elle partageait 
tous leurs sentiments. François de Sales, qui dans l’éta- 
blissement de la sainte maison de Thonon avait essayé de 
relever l'ancienne discipline ecclésiastique et de former 
une société de prêtres sur le modèle de l'Oratoire de saint 
Philippe de Néri, exposa à son ami son dessein et le com- 
mencement d'exécution qu'il avait re:1. Depuis la retraite 
de Verdun, M. de Bérulle avait renoncé à toute pensée de 
vie religieuse; et, sa:.s s'être encore arrété à un plan 


1-2 Charles-Auguste ne Saces, liv. V, t. 1, p. 324. 

3 Le P. 1a Riviène, Vie de saint Francois de Sales, liv. III, ch. vur, 
p- 249, 

4 Sauxr François DE Saues, O£uvres completes, éd. Vivès, t. VI, p. 114. 

$ Deposition de sainte Chantal, art. 31, ap. Perennès, t. Il, liv. V, 
ch. viu, p. 37, 
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précis, il songeait à tirer de l'institution méme du sa- 
cerdoce les éléments de lu réforme de ses membres et 
de leur perfection. 11 fut ravi de trouver les mêmes at- 
traits et les mêmes vues en Francois de Sales; mais comme 
celui-ci le pressait de s'employer, sans plus tarder, à une 
œuvre si nécessaire: a Il n’est pas encore temps », repar- 
tit M. de Bérulle, «il faut d’abord travailler pour le retour 
» de la Compagnie de Jésus'.» Belle parole, qui n'était, 
madame Acarie le savait bien, que l'expression sinple et 
vraie de ses sentiments. 

Tels étaient, en 1602, les visiteurs de l'hôtel Acarie, 
lieu prédestiné, au-dessus duquel le ciel semblait plus 
ouvert et toujours prét à verser ses grâces : M. de Bérulle 
l'éprouvait mieux que personne. Instrument des miséri- 
cordes de Dieu vis-à-vis de la plupart des habitués de cette 
sainte maison, il était trop humble pour ne pas confesser 
joyeusement les trésors qu'il y trouvait en échange de 
ceux qu'il y apportait. Ainsi, et c'était une double grâce, 
Dieu, par tant d'exemples dont il entourait sa jeunesse, 
rendait presque facile à son serviteur la pratique de la 
plus haute perfection, et permettait que, mûr avant la 
saison, il produisit déjà dans les âmes des fruits abon- 
«dlants de salut et de vie. 


1 Henve, Pie manuserite, liv, 1, ch. v. C’est de la marquise de Mai- 
gnelay qu'on tenait ve détail, I] eat ausai rapporté par la Mère Margnerite 
du Saint-Sacrement dans ses Mémoires manuscrits. (Arch. nat., M. 293.) 
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ASSEMBLÉE AUX CHARTREUX 


1602 


Nouvelle apparition de sainte Thérèse à marlame Acarie. — Mademoi- 
selle de Longueville, fondatrice. — Réunions chez madame Acarie, aux- 
quelles assiste saint François de Sales. — DiFiculiés de la fondation. — 
Elle est résolue, — Lettres patentes, 18 juillet 1602. — Assemblée aux 
Chartreux, 27 juillet.— Divers points y sont arrètés. — Visite au pricuré 
de Notre-Dame des Champs. — Le cardinal de Joyeuse refuse d'abord 
de le céder, -— Voyage de M. de Rérulle à Verdun. — Troisième ap- 
parition de sainte Thérèse à madame Acarie, — M. de Santeuil part 
pour Rome, — M. de Brétigny écrit en Espagne. — Les lettres patentes 
sont enregistréce au Parlement, 4er octobre. — Donatiun de la princesse de 
Longueville, 22 janvier 1603.— Difhcultés des Religieux de Marmoutier 
pour la cession de Notre-Dame des Champs. — Lettres de Henri IV.— 
Voyage de M. de Bérulle à Tours. — Mademoiselle de Fonrcines, — 
Pose de la première pierre du couvent de Notre-Dame des Champs, 
29 mars 1603. — Communauté de Sainte-Geneviève. — Départ de M. de 
Brétigny et de madame Jourdain pour l'Espagne, 26 septembre 1603.— 
Lettre de M. de Bérulle. — Bulle d'érection, 13 novembre 1603. 


Madame Acarie n'avait conservé de la première ap- 
parition de sainte Thérèse qu’un souvenir ineffaçable et 
l'espoir qu'un jour, par d’autres mains que les siennes, 
s'achèverait cet édifice du Carmel de France, dont elle 
avait cru un instant saluer bientôt les premières fondu- 
tions. Des hommes en qui elle vénérait l'autorité méme 
de Dieu avaient parlé : elle n'avait su qu'obéir; et, comme 
si aucune voix du ciel n'eût retenti à son oreille, elle 


s'était livrée, sans songer davantage au Carmel, aux 


Google EST OR ALES 


(E) 


252 M. DE BÉAULLE ET LES CARMÉLITES DE FRANCE. 


œuvres multipliées et excellentes dont une Providence 
journalière faisait naître les occasions sous ses pas. 

Six ou sept mois s'écoulèrent ainsi, mois dont l'amour 
de Dieu et de ses frères absorbaient toutes les heures, 
mois de préparation profonde ct inaperçue d'elle-même à 
2 grande œuvre qui devait l'immortaliser, Un jour, c'étit 
dans la première moitié de l'annee 1602, sainte Thérèse 
lui apparut de nouveau. De nouveau elle lui déclara qu’elle 
était uppelée à établir les Carmélites en France, et pour 
l'encourager à mettre toute son énergie au service d’une 
œuvre si difficile, sainte Thérèse l’assura que, malgré tous 
les abstacles, le triomphe était assuré ". 

Devant les ordres précis de la sainte, il n’était plus per- 
mis à madame Acurie de reculer. Dom Beaucousin et 
M. de Bérulle, prévenus aussitôt, résolurent de soumettre 
l'affaire à un nouvel examen. On en parla à M. du Val, 
on en écrivit à M. Gallemant et à M. de Brétigny, qui se 
troavaient alors en Normandie. 

Mais avant qu'ils eussent pu se réunir, le ciel, comme 
pour prouver à madame Acarie qu’elle n'avait été le 
jouet d'aucune illusion, lui accorda une nouvelle faveur ?. 

1 Bovesen, liv. INT, p. 217. 

? Quoique M. du Val, dans la Vie de madame Acarie {liv.1, ch. vin, 
p- 172), place ce récit « aprés les conférences des Chartreux =, je me suis 
déterminé à le mettre avant, et voici pour quels motifs : 1° Hervé (Vie de 
Sœur Marie de Fiuncarnation, liv. XTEI, chap. 1, p. 15#), après avoir 
parlé de l'apparition de sainte Thérèse, ajoute : = Quelques jours après, 
» Dicu luy pracura, par une voye aussi puissante qu'elle étoir inopinée, 
» une princesxe pour fondatrice du premier monastère qu'elle proposoit 
s d'établir; et sur cette assurance, elle pria les memes personnes qui 
* avoient déjà examiné ce dessein, de s’assembler derechef pour délibérer 
» de tous les moyens que l'on tiendroit pour l'exécuter, L'assemblée fut 


» convoquée, comme ln premiére, dans la chapelle extérieure des Char- 
“treux.....» Ou ne peut rien désirer de plus formel que ces paroles d'Hervé, 
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Préoccupée du sort de quelques pauvres honteux, elle 
était allée solliciter la princesse de Longueville, qui assis- 
tait à un sermon dans une église de Paris. Tandis qu'elle 
attendait à la porte de la chapelle afin de lui parler à la 
sortie, = une voix du ciel luy dist au cœur : Gardez de 
» parler à la princesse de la nécessité de ces pauvres pour 
: lesquels vons étes venue, mais parlez-luy de la fondation 
»* du monastère; c’est celle-là que ï'ay choisie pour en 
“estre la fondatrice.» Voyant la princesse qui, après 
avoir achevé ses dévotions, se levait pour sortir, ma- 
dame Acarie lui exposa ce qui se passait pour l'étublis- 
sement du monastère et de quelle importance ii était 
qu’une personne de qualité acceptàt Le titre de fondatrice 
else charget de faire agréer la chose au Roi. La princesse 
promit aussitôt de s’y intéresser; néanmoins, elle voulut 
avoir l'opinion de suint François de Sales sur l'établisse- 
ment projeté. Elle lui demanda donc d'en conférer avec 
les hommes éclairés et pieux qui s'en occupaient?. Ce fut 
2 Saint François de Sales assista à la réunion qui se tint aux Chartreux 
et à celles qui se tinrent auparavant chez madame Acarie, Or, il dit, 
dans sa lettre au Pape Clément VIII, que ce fut à la prière de mademoi- 
selle de Longneville, qui songeait alors À fonder les Carmélites, qu'il ÿ 
alla. Mademoiselle de Longueville avait donc été sollicitée par madame 
Acarie avant l'assemblée tenue aux Chartreux. Voici Les propres paroles 
de saint François de Sales : » Que per id tempus monasterium fœminarum 
» ordinis Carmelitarum reformatarum in ipsâ Parisiensi civitate fundare 
“animo moliebatur, » 3° Enfin, les lettres patentes pour la fondation du 
couvent des Carmélires, accordées à la requête de mademoiselle de Lon- 
gueville, sont datées de Saint-Maur des Fosses, le 46 juillet. À cette date, 
madernaiselle de Longueville avait done accepte le titre de fondatrice. Or, 
l'assemblée des Chartreux ne se tint que le 27 du même mois. Done made 
moiselle de Langueville avait agréé la demande de madame Acarie antë- 
rieurement à cette assemblée, 
1 Do Vac, liv. FE, ch. var, p. 172. 


% Saxr Françots DE SaLEs, Lettre au Pape Clément VIII (OEuvres com- 
plètes, éd. Vivès, t. VI, p. 106). 
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alors que M. de Bérulle conduisit le coadjuteur de Genève 
chez madame Acarie', qui avait offert à M. Gallemant 
et à M. de Brétigny, arrivés de Normandie à sa demande, 
l'hospitalité sous son toit *. Chez elle se tinrent les réunions 
préparatoires à celle qui devait avoir lieu aux Chartreux. 

L'œuvre projetée n'était populaire ni à la Cour ni à 
la ville : personne ne se faisait d'illusion à cet égard. 
Aux couvents sans nombre que depuis des siècles Paris 
renfermait dans son enceinte, la piété renaissante ajoutait 
chaque jour de nouvelles fondations. Les religieux du 
tiers ordre de Saint-François s'établissaient à Picpus*; 
les Récollets cherchaient une maison qu'ils allaient bien- 
tôt trouver au faubourg Saint-Martin ‘ ; on travaillait acti- 
vement à rendre aux Péres Jésuites leur collége de Cler- 
mont et leur maison de la rue Saint-Antoine; les Pères 
Capucins songeaient à se procurer un nouveau couvent au 
faubourg Saint-Germain. Les communautés de femmes 


1 Manuscrit de Pontoyse, ch. 1v, p. 49. 

2 Wie de M, de Bretigny, iv, I, p. 204. 

3 Se tint-il une ou plusieurs assemblées pour l'établissement des Cariné- 
btes? Du Val (lie. 1, ch. vit, p. 469) dit positivement en parlant de la 
conférence des Chartreux : « en cette assemblée », et il ne fait mention 
d'ancune autre. Hervé {Vie de Sœur Marie de l'Incarnation, liv, XIII, 
ch. 1, p. 515) parle de même. Mais, d'autre part, saint François de Sales, 
qui fut nn des membres les plus consultés de la réunion, dit dans sa Lettre 
à Clément VILLE qu'il y eut plusieurs assemhlées : « Convenimus omnes 
aliquot diebus,» Boucher parle aussi de plusieurs assemblées (liv. HE, 
p- 219), et l'hesitation se traduit dans plusieurs chroniques manuscrites 
des Carmélites. J'ai cru qu'il était facile de tout concilier en supposant 
qu'il y eut d'abord des réunions préparatoires chez madame Acarie. La 
chose me parait indabitable pour des raisons que l'on verra plus loin, 
et le P. de Beauvais (Vie de M. de Brétigny, liv. H, p. 201) le dit ex- 
pressément. 

4 Hésvor, t. V11,5° p., ch. xxxvu, p. 272. + 

5 Picamioz, € LT, p. 420; Hézvor, t. VII, p. 173. 

6 Boucaen, liv. LL, p. 224. 
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se multipliaient avec la même rapidité. Dans cette seule 
année, Henri 1V était à la fois sollicité par la comtesse de 
Saint-Pol, qui voulait établir deux couvents de Feuillan- 
tines !, et pur la duchesse de Mercœur, qui désirait fonder 
au faubourg Suint-Honoré un couvent de Capucines*. 
Aussi, quand on vint à parler des Carmélites, se récria-t-an 
de toutes parts. « À quoi bon, disait-on, établir un nou- 
vel ordre, n’y en a-t-il donc pas assez? Tant de maisons 
religieuses nuisent au commerce, empéchent le dévelop- 
pement des villes, dont elles occupent sans fruit lc terrain, 
et, par les larges espaces dont elles s'emparent, cau- 
sent une gêne considérable aux habitants, obligés à de 
longues courses et à de fatigants détours pour se rendre 
d'un quartier dans un autre * » : raisons frappantes 
pour des bourgeois de Paris, en un moment surtout 
où Henri IV mettait tant de goût, de sollicitude et de 
suite à assainir, à embellir, à transformer sa capitale *. 
Ges objections n'étaient pas les seules. On alluit répér 
tant partout que la multiplicité des maisons religieuses, 
nuisible aux villes, ne l’est pas moins à l’État, cur « le 


E Hécvor,t, V, p. #17. 

2 Id., 1. VII, p. 208. 

3 Ces objertions contre la multiplication des maisons religieuses sont 
tirées d'un curieux manuscrit in-4°, dont je dois la communication à ln 
bienveillance des RA. MM. Carinélites de Bourges, auxquelles il appar- 
Gent, Il est intitulé : x Regueil (sic) de ce que nous auons pu trouver des 
commencements de l'ordre des C'armélites en France, n La rédaction de ce 
recueil est postérieure à la publication dela Fie de la Mere Anne de Jesus, 
{la traduction de René Gautier est de 1636. Paris, Taupinart, in-8*), qui 
y est citée et dant an signale quelques erreurs, postérieure aussi à la Vre 
du cardinal de Bérulle, par Habert (publiée en 1646). On s'y est heau- 
coup servi des Mémoires de madame Jourdain, et j'ai tout lieu de croire 
que le récit entier des conférences des Chartreux est sorti de sa plume vive 
et spirituelle, 


® Pommsos, Hist. de Henri IV, 3e éd,, 4. II, liv, VIE, ch. st, 8 2. 
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bien qui entre dans les couvents est comme perdu pour 
la république », et à la société, puisque, dans l'intérét de 
leurs maisons, les religieuses attirent les jeunes filles et les 
persuadent de quitter le monde pour le cloître. « N'ho- 
noreraient-elles pas Dieu tout autant, et ne seraient-elles 
pas plus utiles au public en devenant bonnes méres de 
famille? » Les anciennes maisons religieuses avaient été 
fondées « pour recevoir les pauvres demoiselles qui n’ont 
» pas de quoy s’establir dans le monde selon leur qualité» . 
Les couvents sont en assez grand nombre pour les re- 
cueillir; qu'on les réforme s'ils ont besoin de l'être, mais 
qu’on ne vienne pas proposer sans cesse de nouveaux éta- 
blissements, « qui ne pourroient manquer de faire tort aux 
» anciens! » 

Aux yeux de ces messieurs, telle n’était pas la ques- 
tion; l'important était de savoir si la volonté de 
Dieu était oui ou non que la fondation se fit. Tous se 
prononcèrent pour l'aflirmative. Mademoiselle de Lon- 
gueville en fut aussitôt informée; et, selon sa promesse, 
se rendit auprès de Henri IV pour solliciter son auto 
risation. Le Roi fit d'abord quelques difficultés : ]1n pen- 
sée de voir des religieuses espagnoles arriver en France 
lui était évidemment désagréable, « L'on peut, dit-il, 
» trouver dens les communautés du royaume des per- 
s sonnes d'un grand-mérite pour les placer à la tête de 
» ce nouvel établissement. — 11 est vray, Sire, repartit 


1 Manuscrit de Bourges, p. 9. 
# La Vie de M. Andre du Val, par Robert du Val, son neveu, 1re part., 
ch. 1x, p. #7. Manuscrit in-8° de 493 pages appartenant au grand cou- 
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» mademoiselle de Longucville, mais il s'agit de pauvres 
» religieuses qui gardent une clôture très-étroite et qui 
» mènent une vie très-retirée. I n’y en a point dans tout 
» votre roïaume d'institution pareille, et l’on n'en peut 
» auoir que du païs où elle s’est formée d'abord !. » Le roi 

‘n'insista pas, et dès le 18 juillet il signait à Saint-Maur 
des Fossés les lettres patentes demandées par « sa très- 
» chère et amée cousine la demoiselle de Longueville? ». 
Elles furent remises par M. de Villeroy, secrétaire d'État, 
entre les mains de M. de Marillac, qui les fit aussitôt 
sceller par le chancelier M. de Bellièvre. 

Tout étant ainsi préparé, il fut résolu qu'on se réuni- 
rait pour traiter des détails de l’œuvre immense que l'on 
entreprenuit, et que cette assemblée se tiendrait aux Char- 
trenx, 

Dans la première cour de leur monastère s'élevait, à 
gauche, lorsque l’on entrait par la rue d'Enfer, une un- 
cienne et vaste chapelle dédiée à la Sainte Vierge et à 
saint Blaise et nommée « la chapelle des femmes », parec 
que c'était la seule où elles eussent entrée *. Là se tint 
cette conférence célèbre où furent décidés la fondation à 
Paris, le gouvernement el l'avenir d’un ordre qui, de la 
France, devait envoyer tant de saintes au ciel. On avait 
choisi les Chartreux, afin de n'être point privé des lumières 
de Dom Beaucousin, et la chapelle extérieure, afin de pou- 


! Histoire manuscrite de la fondation des Carméliter. Premier volume, 
pe #1. Voir aussi les Chroniques de l'ordre des Carmélites, t. IE, 
p. 25-26. 

% Jlexiste une copie de ces lettres patentes aux Archives nationales 
(L. 1046, %° liasse, re pièce). 

3 Picaxioz, t. VI, p. 277. 


[A 17 


358 M. DE BÉRULLE ET LES CARMÉLITES DE FRANCE. 


voir y profiter de celles de madame Acarie. Elle fut 
introduite par Dom Beaucousin. « Laissons de côté la rai- 
» son humaine, dit-il, écoutons le Saint-Esprit parler par 
» la bouche de son humble ct fidèle servante, madame 
» Acaric !. » C'était exprimer le sentiment de tous les 
membres de l'assemblée. Pas un seul article ne fut adopté 
avant d’avoir été débattu en sa présence; et, durant toute 
cette discussion, il fut facile de reconnaitre à su sugesse 
et à ses lumières les dons manifestes de l'Esprit divin. 

Le premier point que l'on examina fut celui de la ville 
où serait érigé le premier monastère. On choisit Paris, 
«pour ce qu'estant la capitale du royaume et l'abord de 
» toutes les personnes de qualité, l'ordre se dilateroit aisé- 
* ment de là par toutes les provinces, tout ainsi que quand 
» l’estendart de la religion catholique fut arboré par saint 
» Pierre en la ville de Rome, le bruit en vola incontinent 
» par tout le monde. » 

Mais ce premier monastère, à quelles religieuses en 
confcrait-on la fondation? La question avait été autre- 
lois agitée avant même que mudame Acarie s’intéres- 
sät à cette œuvre. On avait parlé alors de madame de 
Longucjoue, de l'ordre de Fontevrault. M. de Brétigny 
avait combattu avec force ce projet, qui n'était en réalité 
qu'un expédient. Ses séjours prolongés en Espugne lui 
avaient permis de se pénétrer de l’esprit et des traditions de 
l'ordre ; il était convaincu, et uvec une souveruine raison, 


qu'on n'aurait de véritables Garmélites en France qu'à 


1 La Vie de M, André du Val... pur R, du Val, 1e part., eh. 1x, p.47, 
2 Du Var, Liv. 1, ch, veu, p. 109. 
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une condition, celle d'obtenir des Carmélites espagnoles 
pour les former !. On s'était donc rangé à son avis, et il 
avait été décidé que l’on ne se contenterait pas d'avoir le 
livre de la règle et des constitutions, comme avait autre- 
fois pensé M. Gallemant, lorsqu'il espérait établir des Car- 
mélites à Aumale ou dans la maison de M. Desnoyers, 
mais qu'on écrirait au pénéral des Carmes déchaussés 
afin d'obtenir de lui quelques religieuses. On confirma 
dans l'assemblée des Chartreux ce qui avait été déjà décidé 
à ce sujet chez madame Acarie *. 11 fut convenu que 
M. de Brétigny se chargerait de cette négociation. Dans sa 
lettre au général des Carmes, il devait insister sur l’im- 
portance du choix des religieuses destinées à la France, 
sur la nécessité de les prendre parmi celles qui, ayant 
vécu avec sainte Thérèse, communiqueruient plus abon- 
damment aux Françaises l'esprit de leur séraphique Mérc 
dont elles avaient hérité; on demanda même que dans 
leur nombre se trouvât la Mére Marie de Saint-Joseph. 
C'était la première Carmélite que M. de Brétigny eût con- 
nue, et elle était tellement convaincue que, malgré tous 
les obstacles, l'ordre s'établirait en France, qu'elle en 


1 La Viede M, de Brétigny, par le P. de Beauvais, liv, II, p. 20%. 

2 Ainsi que je l'a dit plus haut, La plupart des questions résolues dans 
l'assemblée tenue aux Chartreux avaient déjà té débattues dans les rên- 
niuns qui se tinrent chez madame Ararie, Cela est incontestable pour 
la question des Religienses espagnoles en particulier, Comment, en effet, 
ainsi que le veulent tous les manuserits, mademoiselle de Longueville, en 
sollicitant les lettres patentes au commencement de juillet, aurait-elle parlé 
des Religienses espagnoles au Roi, et risqué de tout campromettre en tou- 
chant ce point trés-délicat, si déjà on n'avait décidé de ne fonder le cou- 
vent qu'avec elles? Or, ces lettres patentes sont antétinnves à l'assemhilée 
des Chartreux, Dune il avait &té décidé antérieurement, chez madame 
Acarie, qu'on écrirait en Espagne pour en obtenir des Ileligieuss, 
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uvait appris la langue et se disait déjà toute Française !. 

Une autre question se présenta alors. L'ordre du Car- 
mel était établi et recu par l'Église en Espagne et 
en Italie; devait-on néanmoins recourir au Pape avant de 
l'établir en France? On se décida pour l'affirmative, par 
ce motif « qu'il n'y a point de plus grand défaut que celuy 
» de puissance, et anquel, si on manque une fois, le reste 
» ne peut estre bien asseuré, principalement où il s'agit 
» d’un vœu ‘solennel, lequel, suivant l’opinion commune 
* des théologiens, ne pent estre si la religion où on le fait 
» n’est approuvée du Saint-Père dans le royaume où on 
» la veut establir ?. » 

On exumina ensuite si l’ordre serait mendiant ou si 
chaque maison aurait des revenus suffisants pour se 
soutenir. Madame Acarie « comhattoit pour la plus 
» grande pauvreté, faisant un singulier estat de se ieler à 
» perte de veüe entre les bras de la diuine Prouidence, ès 
» choses mesmes qui sont les plus nécessaires et desquelles 
»on ne se peut aucunement passer*.» Elle pensait que 
dans une viile riche et abondante comme Paris il suffisait 
de bâtir une maison religieuse, et que pour le reste Dieu 
y pourvoirait. Mais quelle que füt la vivacité de ses in- 
stances, elle ne convainquit point M. de Rérulle ni les autres 
membres de lu réunion. « L'expérience fait voir, lui répon- 
» dirent-ils, qu'il n’y a guères moins de distraction uuxcom- 
» pluisunces qu'il faut auoir et anx denoirs qu'on est obligé 
» de rendre aux fondateurs et bienfaiteurs, qu'à ménager 


{ Manuscrit de Pontoyse, ch, 1, p. 3. 
2 Du Var, liv. 1, ch. vin, p. 169. 
3 4d,, ibid., p. 470. 
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» ses reuenus !. » [ls ajoutirent que sainte Thérése elle- 
iuëme, cetle grande zélatrice de la pauvreté, avuit fondé 
des monastères auxquels des revenus étaient affectés, 
veux de Malagon et d’Albe de Tormez entre autres, ct 
que l'on pouvait en sécurité suivre son exemple. 

La plus grande difficulté concernait le gouverne- 
ment spirituel des religieuses ; saint François de Sales fut 
des premiers à reconnaître qu'il était déjà très-difficile 
d'obtenir l'entrée en France des Carmélites espagnoles, 
et qu'il était vraiment impossible d’y introduire d'Espagne 
des Carmes déchaussés”*. La Cour ne voulait à aucun prix 
y consentir. Pouvait-on lui en suvoir mauvais gré? Les 
souvenirs de la Ligue étaient bien vivants encore, ct nul 
n'avait oublié l'appui que l'Espagne avait cherché et trouvé 
dans les ordres religieux ; ne devait-on pas craindre qu’elle 
ne profität de la présence à Paris de moines espagnols 
pour y nouer quelque intrigue nouvelle, tout au moins 
pour se tenir au courant de l'état des esprits et des choses ? 
Henri IV savait que les Espagnols, «gensdévots, du moins 
» en apparence », hunorent beaucoup les religieux, mais 
il savait aussi qu'à « l'occasion, ils s’en servent, qu'ils les 
» consultent ct les empluyent dans les plus #randes affuires. 
» De sorte qu'il arrive assez souvent que les religieux en- 


* trent dans les intrigues du monde et sortent des bornes 


L'Mauuserit de Bourges, je. 12. 

? (Œuvres de sainte fhérèse, trad.par le P. M. Rouix, $. J.,t. I}, five 
des fondations, ch. 1x; Malayon, p. 128-129, ch. xx; Albe de Turmez, 
p. 273-27%, Ÿ 

3 Angchat tamen quod fieri posse nou vülchatur ut fratres ejusdem or- 
dinia, qui monasterii hujusmodi gabernacula susciperent, in Galliam facile 
jinducerentur. (Lettre de saint François de Sales au Pape Clément VIT, 
dans ses OEuvres. Ed. Vivès, t. VE, p- 106.) 
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» de leur profession. » Aussi la Cour, « craignant que ces 
» Carmes, une fois en France », s'occupassent d'autre 
chose « que d'apprendre à leurs religieux à faire l'orai- 
» son! », refusait absolument aux Pères la permission de 
résider à Paris, en quelque petit nombre qu'ils pussent 
étre. 

D'un autre côté, à en juger par les conditions posées 
autrefois par les Carmes à M. de Brétigny”, il était facile 
de prévoir qu’ils ne consentiraient jamais de leur propre 
mouvement à donner des religieuses, si on leur refusait 
l'autorisation de les accompagner. On pensa qu'ils 
n'oseraient résister à une injonction du Pape, et on se 
flatta de l'obtenir d'autant plus aisément qu'a Rome même 
un couvent de Carmélites de la même réforme venait de 
s'établir, et que le Saint-Père lui avait donné pour supé- 
rieur un prétre de l'Oratoire de Saint-Philippe de Néri*. 
il fut donc décidé que l'on choisirait trois membres de 
l'assemblée pour étre les supérieurs des Carmélites. 
Madame Acarie les avait déja désignés : ce furent 
M. Gallemant, M. du Val et M. de Bérulle. M. de Bérulle 
voulait refuser cet honneur et cette charge. I ne se rendit 
que sur l'assurance formelle de madame Acarie que 
telle était la volonté de Dieu‘ : mais il déclina constam- 
ment la première place, que M. Gallemant et M. du Val lui 

1 Manuscrit de Bourges, p. 10. 

® La Vie de M. de Brétigny, prétre,… par le P. de Beauvais, S. J. 
Paris, 1765, in-12, Jiv, Let II. 

3 Verum huic difficultati obviam itum est, ex recenti exemplo ejus 
monasterii illius ejusdemque ordinis, quod in urbe unius ex Patribus 
Congregationis Oratorii curæ commissum est, (Lettre de saint François de 


Sales au Pape Clément VIT, daus ses OEuvres, Ed, Vivès, t. VI, p. 106.) 
4 Boccnen, liv. IN], p. 222. 
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déféraient par égard pour sa naissance et pour ses vertus. 
ILobtint donc d'être nommé le dernier. « Je serai le cour- 
» rier de l’ordre, dit-il, tandis que mes confrères le gou- 
» verneront. » 

Telle fut la célèbre assemblée tenue aux Chartreux 
le 27 juillet 1602. 

A peine était-elle terminée que M. de Bérulle, aver 
madame Acarie et M. de Marillac, se mit en quête 
d'un emplacement convenable pour le nouveau monastère. 
1 y avait alors sur les hauteurs qui dominent l'Université, 
à l'extrémité de la rue Saint-Jacques et non loin de lu 
porte de ce nom, mais hors Paris, un antique prieuré 
connu sous le nom de Notre-Dame des Champs. 
Quoique assez rapproché de l'enceinte, le lieu était 
calme ct solitaire ; quelques maisons, basses, petites, for- 
maient comme une rue de village qui se terminait uu 
prieuré. De son enclos qui était vaste, la vue était vrui- 
ment belle. Vers le nord on voyait se dessiner sur le ciel 
les clochers voisins de Saint-Magloire et de Suint-Jucques 
du Haut-Pas, plus loin ceux de Saint-Étienne et de Suinte- 
Geneviève, puis, dans la brume, une forét de tours 
et de flèches, les colléges, les chapelles, les églises de 
l'Université. Au couchant se dressait, à peu de distance, la 
grande église des Chartreux, entourée, comme une mère 
de ses enfants, des cellules de ses moines. Au levant et au 
midi, des potagers, des champs à perte de vue, quelques 
bouquets de bois ; pour horizon une ligne bleutre de col- 
lines; partout le grand air, le silence et la paix !. 


{ C'est sur le même emplacement ne s'élève aujourd’hui encore le mo- 
mastire iles Carmélites. L'entrée, au n° 65 de la ruc d'Enfer, est un reste 
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A toutes les séductions du lieu se joignuient celles de 
l'histoire. Une antique tradition, depuis longtemps connue 
de M. de Bérulle, aimait à y vénérer le souvenir des pre- 
mières prédications de saint Denis. La chapelle souter- 
raine, située sous le grand autel, servait, dit-on, de refnge 
au saint évêque pendant la fureur des persécutions ; il 
l'avait dédiée à la Sainte Vierge, et y avait placé su state, 
la première’, ajoutait la légende, connue en France. 
La il instruisait son peuple et célébrait les divins 
tnystères. Plus tard, les temps devenus meilleurs avaient 
permis d’ériger en ce lieu un monastère. L'art gothique 
avait passé sans y rien laisser de ses splendeurs. L'église, 
d'une extrême simplicité, portait à son sommet une auti- 
que statue de saint Michel, et les deux clochetons qui s'éle- 
vaient aux côtés de sa façade en étaient les seuls orne- 
ments. Les troubles du royaume avaient rendu presque 
désert ce sanctuaire autrefois si vénéré?, Quelques reli- 
gieux de l’ordre de Saint-Benoît en étaient les seuls hôtes. 
Ils recevaient chaque année de leur prieur commendataire, 
M. François Choisnin, une somme nécessaire à lenr en- 


de l'ancien couvent. On lrouve une description détaillée de ce qu'il était 
vers 1637 dans la Jeunesse de mudame de Longueuille, 5° éd., ch. 1, p. 84. 
Mais la physionomie dn couvent et des alentours était hieu différente alors 
de ce qu'elle était en 1603. l'our me la représenter, j'ai eu recours à d'an- 
ciens plans de, Paris, dont l'amitié de M. le vicomte Delahorde, ennserva- 
teur du cabinet des estampes à La Biblivthèque nativuale, m'a révélé l'exis- 
tence et m'a facilité l'étude, surtout Le plan de Quesnel de 4609 et le plan 
de Nicolaüs de 161%. 

1 La Vie de la Mère Magdelcine de Saint-Joseph ,… par un Prètre de 
l'Oratoire de Jésus-Christ Notre-Scigneur. Paris, 4670, in-4e, li, 1, ch. x, 
p« 93. — Chronique de l'ordre des Uarmelites en France, t. 1, p. 28. 

2 Le Beur, Histoire du diocèse de Paris, éd, Gocheris-Tlurand , 1865, 
& IT, pe 77-161, — Pigaxior pe La Lorce, éd. de 4742. t. V, p. 342 
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tretien. Tel était le triste état du prieuré de Notre-Dame 
des Champs, lorsque M. de Bérulle, madame Acarie 
et M. de Marillac songérent à établir dans ses murs sept 
fois séculaires l’ordre du Carmel, et à restaurer ce sanc- 
tuuire que la piété des princes et des grunds alluit bien- 
tôt faire si magnifique. 

Rien ne semblait plus aisé que d'obtenir les autorisu- 
tions nécessaires à l'établissement des Carmélites dans le 
pricuré. On avait tout lieu de croire que M. François 
Choisnin et ses religieux seraient de facile composition. 
Il est bien vrai que leur maison étant l'un des deux cents 
prieurés qui relevaient de Marmoutiers", il fallait obtenir 
le consentement de l'abbé; mais cet abbé était alors le 
cardinal de Joyeuse : on ne pouvait, en apparence, étre 
plus heureux. Comment, en effet, ne favoriserait-il pas un 
établissement que la maréchale de Joyeuse, sn mère, et 
lui-méme, avaient autrefois si ardemment souhuité ® ? On 
s'adressa donc à lui. Mais, à la grande surprise de M. de 
Bérulle, le cardinal refusa. 1] prétendit qu'il ne pouvait 
céder un domaine de son abbaye, et resta sourd à toutes 
les prières et à toutes les offres de mademoiselle de Lon- 
gueville*. M. de Bérulle ne se découragea pas, et attendit 
en paix que Dieu changeat les dispositions ce M. de 
Joyeuse. 

Tant et de si graves préoccupations n’empéchèrent 
point M. de Bérulle de donner à cette époque à la famille 
de Raconis une nouvelle preuve de son dévouement. Ma- 


1 Hécror, Alist, des ordres monastiques, IV® p., ch. vin, & V, p. 61-65. 
2 Chronig. de l'ordre des Curmelites, t, 1, p.12. 
4 Ia., ibid., p. 29. 
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demoiselle Florence de Raconis avait résolu de se consa- 
crer à Dieu dans l'ordre de Saint-François. Verdun possé- 
dait alors un monastère de Clurisses !, où, surtout depuis 
l'arrivée récente dans cette ville ? des Pères Récollets, fleu- 
rissait la plus étroite régularité. M. de Bérulle devait con- 
naître ces saints religieux, que Henri IV favorisait ouverte- 
ment; et pendant sonséjour à Verdun, chez les PP. Jésuites, 
il avait dû entendre parler du couvent des Clarisses. Il en- 
treprit donc ce voyage avec M. et madame Acarie ; M. Gal- 
Jemant les accompagna*. La sainte conversation du curé 
d’Aumale consoluit, édifiait les voyageurs, et M. de Béralle 
laissait volontiers la parole à ce grand hommede bien, plus 
empressé qu'il était de profiter de ses discours et de ses 
exemples, que de partager avec lui l'attention de leurs amis. 
Mademoiselle de ltaconis entra dans le monastère, heu- 
reux d'accueillir une victime qui lui était offerte par des 
mains si saintes. Elle y ajouta le nom de Saint-Joseph à 
celui de Florence qu'elle portait déja, et y commenca une 
longue vie de pénitence et de mortification couronnée par 
une suinte mort. 

Au sortir de Verdun, les voyageurs se dirigérent vers 
Saint-Nicolas du Port, bourg situé à l'extrémité de cette 
longue plaine où s'élève Nancy. Des Lorrains s'étant trou- 
vés en Italie vers l'époque de la translation du corps de saint 


1 On dit communément que mademoiselle de IKaconis se fit Récallette, 
Il m'a été impossible de découvrir la trace d'un couvent de ect ordre à 
Verdun, à l'époque qui nons occupe. D'ailleurs Le texte de du Val est clair, 

2 Hévvor, Ve part., ch. xtx, t, VU, p. 485-136. 

3 Vie de M. Gallemant,.….. ch. xv, p. 65. 

4 Elle y vécut l'espace de trente ans. (Vie de ME. Gallemant, ch, xv, 
p- 65.) 
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Nicolas, en avaient obtenn quelques reliques. De retour 
dans leur pays, ilsles déposèrent dans une chapelle de l'or- 
dre de Saint-Benoît, encore inachevée aujourd'hui, mais 
qui, érigée sous Je nom de Saint-Nicolas du Port, attira 
bientôt l'affluence des populations voisines !. 

C'est dans cette grande et belle église, immense reli- 
quaire consacré par le moyen âge aux ossements d’un 
saint, que M. de Bérulle vint prier avec madame. 
Acarie, Là, tandis que, profondément absorbés en Dieu, 
ils assistaient à l'office des matines, madame Acarie 
entendit pour la troisième fois sainte Thérèse, qni, visible 
à ses yeux, lui adressait la parole. En ce jour, c'était pour 
lui promettre qu'après s'être employée si courageusement 
à la fondation de l'ordre en France, elle-même y entrerait, 
eten qualité de sœur converse. À ces mots, le cœur de 
madame Acarie fut cruellement divisé. Autant la pre- 
mière partie de la prédiction lui paraissait douce, antant 
la seconde lui semblait amère. Assurément, avec une hu- 
milité comme la sienne, servir Dieu dans l’ordre de la 
Sainte-Vicrge, même en y remplissant les plus basses fonc- 
tions, était une gräce dont elle se réputait indigne. Mais 
elle avait pour les saints offices de l'Église une telle dévo- 
tion ; il lui semblait si doux de chanter au chœur les louan- 
ses de Dieu, qu’elle ne pouvait se résigner à faire dans 
le cloître le sacrifice de ce qui était sajaie dans le monde. 
Elle résista longtemps. Mais, après avoir bien comhattu, 
ne pouvant « comme suinct Paul regimber contre l'espe- 
* ron, elle se rendit et accepta d'un si grand courage la 


1 Dou Cacwet, Fist. de Lorraine, ch. xx, ne 192, 193, p. 1212. 
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demoiselle Florence de Raconis avait résolu de se consa- 
crer à Dieu dans l'ordre de Saint-François. Verdun possé- 
duit alors un monastère de Clarisses !, où, surtout depuis 
l'arrivée récente duns cette ville * des Pères Récollets, flenu- 
rissait la plus étroite régularité. M. de Bérulle devait con- 
naître ces saints religieux, que Henri IV favorisait ouverte- 
ment; et pendant sonséjour à Verdun, chez les PP. Jésuites, 
il avait dû entendre parler du couvent des Clarisses. Il en- 
treprit donc ce voyage avec M. et madame Acarie ; M. Gal- 
lemant les accompagna *. La sainte conversation du curé 
d'Aumale consulait, édifiait les voyageurs, et M. de Bérulle 
laissait volontiers la parole à ce grand homme de bien, plus 
empressé qu'il étuit de profiter de ses discours et de ses 
exemples, que de partager avec lui l'attention de leurs amis. 
Mademoiselle de Raconts entra dans le monastère, hen- 
reux d'accueillir une victime qui lui était offerte par des 
mains si saintes. Elle y ajouta Je nom de Saint-Joseph à 
celui de Florence qu'elle portait déjà, et y commença une 
longue vie de pénitence et de mortification couronnée par 
une sainte mort. 

Au sortir de Verdun, les voyageurs se dirigèrent vers 
Saint-Nicolas du Port, bourg situé à l'extrémité de cette 
longue plaine où s'élève Naney. Des Lorrains s'étant trou- 


vés en Îtalie vers l'époque de la translation du corps de suint 


! On dit communément que mademoiselle de Raconis se fit Récollette, 
1 m'a été impossible de découvrir la trace d'un convent de cet ordre à 
Verdun, à l'époque qui nous occupe. D'ailleurs le texte de du Val eat clair, 

2 Héuvor, Ve part., ch. xix, t VIII, p. 145-136. 

3 Vie de M. Gullemant,… ch. xv, p. 65. 

4 Elle y vécut l'espace de trente ans. (Wie de A7, Gallemunt, ch, xv, 
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Nicolas, en avaient obtenu quelques reliques. De retour 
dans leur pays, ilsles déposérent dans une chapelle de l'or- 
dre de Saint-Benoit, encore inachevée aujourd'hui, mais 
qui, érigée sous le nom de Saint-Nicolas du Port, attira 
bientôt l'affuence des populations voisines 

C'est dans cette grande et belle église, immense reli- 
quaire consacré par le moven âge aux ossements d’un 
saint, que M. de Bérulle vint prier avec madame 
Acarie. La, tandis que, profondément absorbés en Dieu, 
ils assistaient à l'office des matines, madame Acarie 
entendit pour la troisième fois sainte Thérèse, qui, visible 
à ses yeux, lui adressait la parole. En ce jour, c'était pour 
Ini promettre qu'après s'être employée si courageusement 
à la fondation de l'ordre en France, elle-même y entrerait, 
eten qualité de sœur converse. À ces mots, le cœur de 
madame Acarie fut cruellement divisé. Autant la pre- 
mière partie de la prédiction lui paraissait douce, autant 
la seconde lui semblait amère, Assurément, avec une hu- 
milité comme la sienne, servir Dieu dans l’ordre de la 
Suinte-Vierge, méme en y remplissant les plus basses fonc- 
tions, était une grâce dont elle se réputait indigne. Mais 
elle avait pour les saints offices de l'Église une telle dévo- 
tion ; il lui semblait si doux de chanter au chœur les louan- 
“es de Dieu, qu'elle ne pouvait se résigner à faire dans 
le cloître le sacrifice de ce qui était sa joie dans le monde. 
Elle résista longtemps. Mais, après avoir bien combattu, 
ne pouvant « comme sainct Paul regimber contre l'espe- 
» ron, elle se rendit et accepta d'un si grand courage la 


1 Dom Cuiuer, Hist, de Lorraine, ch, xx, n° 132, 433, p. 1212. 
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» condition que la saincte Mérc lui prescriuoit, qu'elle en 
» fit vœu avant que de sc lever de la place où elle estoit à 
» genoux ‘.» Cette vision, dont madame Acarie fit la 
confidence à M. de Bérulle *, anima encore le courage du 
serviteur de Dieu, Comment douter du succés d’une œuvre 
dont sainte Thérèse bénissait déjà si manifestement les 
soutiens ? x 

Aussitôt de retour à Paris, M. de Bérulle s’occupa acti- 
vement de la Bulle d'érection. Il était nécessaire d'avoir à 
Rome un agent dévoué qui fit les démarches, Les sollicita- 
tions d'usage. On choisit M. de Santeuil, prêtre du diocèse 
de Paris, intelligent et estimé de madame Acarie, 
dont il fréquentait la muison*. Il partit avec toutes les 
pièces nécessaires et force recommandations, On devait 
supposer que la requête de là princesse de Longueville 
serait bien accueillie par le Pape. IL y pouvait voir en 
effet une marque non équivoque de la fidélité de Henri IV 
aux promesses de son abjuralion et de ses soins à procurer 


en France l'érection de monastères réformés*. En outre, 


fe Vas, lis. [che wir, p. 479. 
Henvé, lis. XHT, ch. un, p. 527, — Buveurn, liv, IV, p. 975. 
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# Ch. Aug. de Sales le nomme parmi les gens de bien que saint Fran- 
us de Sales aboait à rencontrer chez madame Ararie, Serait-ce le 
mème qui a traduit en francais « « Chronique et institution de l'ordre de 
Saint-Francois » et qui signe la dédicace ju rardinal de Sourdis, de Rome, 
le # vctobre 1599, 2. Santewl? Le litre, où ne se trouvent que les initiales 
D. S., noux apprend qu'il était Parisien. On eut plus tard quelques ditk- 
cultés avec Ini, à en juger par une lettre écrite de Spolète à M. du Val, 
le 10 jnin 1605 on 4607, et où il est assez mal traité, Crete lettre, qui n'est 
malheureusement pas since, se trouve parmi les papiers de M. de Hérulle 
aux Archives nationales, M. 23%. 

4 Henvé, Vie manuverite du cardinal de Berulte, ch. 11, b- 15. 11 
cite le 12° art, de F'Afcolnrion de Henri ÆF, liv. LE des Négociations et 
Ambassades du vardinal du Perron. 
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Clément VILE cherchait dès lors à ménager un rapproche- 
ment entre la Cour de Paris et celle de Madrid ; lu de- 
mande de religienses espagnoles faite au nom d'une prin- 
cesse de France était de bon augure, et lui devait sourire !. 
Enfin, saint François de Sales appuyait de toute son au- 
torité, et elle était grande à Rome, la requête de made- 
moiselle de Longueville, employait tous ses amis en sa 
faveur?, et exposait à Sa Sainteté dans une lettre courte, 
mais précise, l'importance de la fondation. Mais, dès ses 
premières lettres, M. de Santeuil détruisit les illusions de 
M. de Bérulle, s’il en avait jamais cu à cet égard. La fon- 
dation était combattue à Rome par des adversaires puis- 
sants et habiles, décidés à trainer les choses en longueur, 
dans l'espoir de lasser pur une lenteur traditionnelle l'ur- 
deur, d'ordinaire peu persévérante, des Français. M. de 
Bérulle souffrait de tous ces retards, mais ils étaient im- 
puissants à abattre son courage. 

ILest vrai qu'en France les obstacles que la fondation 
avait rencontrés d’abord tombaient successivement. Le 
1" octobre, le Parlement enregistrait Les lettres patentes 
accordées le 18 juillet. Le 20 octobre, le cardinal de 
Joyeuse, touché par une nouvelle démarche tentée auprès 
de lui, à la prière de M. de Bérulle, par la princesse de 
Longueville, renonçait à son droit de nomination ; et le 
99 janvier 1603, cette méme princesse de Longucville, 
par un acte passé en la demeure de madame Acarie. 
prouvait de nouveau son zèle et sa munificence par la 


‘ Les Mariages espagnols, har F,T. Perrens, Ire p., ch. v, p. 1%. 
? Manuscrit de Ponteyse, ch. 19, p. 31. 
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donation considérable qu'elle faisait au nouveau cou- 
vent’. Pour terminer complétement l'affaire, la renoncia- 
tion du cardinal de Joyeuse ne suffisait pas ; le consente- 
ment des Bénédictins de Marmoutiers était encore néces- 
saire. Or ces religieux s’y refusaient absolument. M, de 
Brétigny avait fait exprès le voyage, mais sans aucun 
succès. Il fallait en finir; on eut recours au Roi. 

Mademoiselle de Longueville se chargea d'intercéder 
auprès de lui. Henri IV, qui était arrivé à Paris le 14 fé 
vrier 1603, écrivit ce jour-la méme une lettre de cachet 
«à ses chers et bien amez» les religieux de Marmoutiers. 
1l leur rappela qu'ayant le consentement de leur abbé il 
voulait le leur; que n'ayant pas moins de pouvoir sur 
eux que sur leur supérieur et ne les estimant pas moins 
ses fidèles serviteurs, il voulait croire qu'ils n'y apporte- 
raient aucune difficulté : il terminait par ces mots signif- 
catifs : «Nousavons commandé au sieur de La Valliére, 
» nostre conseiller et maistre d’hostel ordinaire, de vous 
» faire plus amplement entendre et traister avec vous de 
» cet affaire, pour l'effet duquel, encore que nous ayons 
* assez de puissance sans vous, nous vous avons toutefois 
» bien voulu obliger en vous escrivant, croyant que vous 
» vous arresterés plus au commandement que nous vous 
» en faisons qu'à toute autre diffculté qui s'y pourroit 
rencontrer pour vous en divertir. » 


# 


M. de la Vallière n’échoua ni ne réussit complétement 
dans sa négocialion. Les religieux promirent de contenter 
le Roi, mais remirent l'effet de cette promesse à l'époque 


1 Archives nationalez, S. 4667, cote J, 2: liasse. 
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où se tiendruit leur premier chapitre général. C'était mon- 
trer trop manifestement leur mauvaise volonté. M. de Bé- 
rulle s'était appelé « le courrier de l'ordre ». Il se décida 
à partir pour Marmoutiers. Son ami M. Gautier était du : 
voyage, et il emportait une nouvelle lettre du Roi aux 
Bénédictins. Henri n'aimait pus les résistances tuquines, 
et cette fois il parlait en maître : « Vostre bonne volanté 
» nous est très-agréahle, et nous en désirons de vous dés 


* 


maintenant cet effet, que vous donniez présentement le 
» consentement de vostre chapitre particulier et nous l’en- 
» voyiez par le sieur Gaultier, notre avocat général en 
» nostre grand Conseil, que nous avons expressément 
» chargé de cette affaire, et désirons qu'il nous en rapporte 
» de vostre part toute satisfaction... Je me promets », 
ajoutait le Roi en finissant, « que cette lettre sera l: 
» dernière que nous vous adresserons sur ce sujet, et que 
» l'ayant si fort à cœur, vous vous disposiez à nous rendre 
» ce scrvice très-agréable !. » 

Des ordres aussi formels enlevaient aux Bénédictins lu 
possibilité de résister ; mais ils devaient, il faut l'avouer, 
les indisposer singulièrement contre M. de Bérulle. 
Cependant il n’en fut rien. Car étant entré duns le 
chapitre pour exposer de nouveau sa demande, il le fit 
avec tant de grâce et de douceur, il donna aux religieux 
des raisons si solides et dans un langage si insinuant, 
que non-seulement il obtint d'eux un consentement 
qu'ils ne pouvaient plus refuser, mais que, pénétrés de 
vénération pour sa personne, ils ne purent s’empécher 


1 Histoire de la ville de Paris, par Dom Félibien, in-fol., t. 1V, p. 25. 
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de dire à M. Gautier : « M. de Bérulle mérite plutôt 
» d'étre regardé comme un ange que comme un 
» homme !. » ‘ 

Le consentement des Bénédicüns était un heureux fruit 
du voyage de M. de Rérulle; ce n'était pas cependant le 
plus précieux. 

Aux environs de Tours vivait, en 1603, un grand 
homme de bien. Antoine du Bois ; seigneur de Fonteines?, 
avait été autrefois ambassadeur en Flandre; mais, depuis 
bien des années déjà, d'accord avec sa femme Marie Prud- 
homme, sœur de la chanceliére de Sillery, il uvuit 
renoncé à la politique. La charge de secrétaire d'État que 
lui offrait avec insistance Henri IL, n'avait point ébranlé 
sa résolution. Retiré dans sa terre de l'onteines, il y 
donnait le rare exemple d’une vie toute consacrée au ser- 
vice de Dieu et au soulagement des pauvres. La mort de 
madame de Fonteines avait redoublé son amour pour la 
solitude, et il ne quittait plus sa terre que pour veuir à 
Tours, aux grandes époques de l’année ecclésiastique. 
Les prédications du Caréme l'y avaient attiré. 11 y a des 
instincts de grâce comuue des instincts de nature. M. de 
Bérulle, qui s’interdisait d'ardinaire les visites, dès qu'il 


1 La Vie de le Mere Magdrleine de Suint-luseph, religivuse Carmélite 
déchaussée de la première régle selon la Réforme de Sainte-Thérèse, par 
un Prestre de l'Oratoire de Jésus-Christ Notre-Seigneur (le P. Senault}. 
Nouvelle édition revue et augmentée. A Paris, chez Pierre Lepetit, 1670, 
lis. 1, ch. x, p. 54. — Cette anecdote ne se trouve pas dans la première 
édition, 

4 Les uns écrivent Fouteines { Boucher, d'ordinaire trés-exact, et surtout 
le P. Senault, Vie de la Mère Mugdeleine), les autres Fontaines (comme les 
évrivaina modernes cL mème M. Cousin), 

# Id, ibid, liv. J, ch. wir, p. #1. 
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fut instruit de sa présence, vint le chercher en son hôtel; 
il trouva auprès de lui sa fille, Madeleine. 

Mademoiselle de Fonteines avait alors vingt-deux ans. 
Douée d'une heureuse mémoire, d’un jugement solide, 
d'un esprit vraiment grand, elle avait à peine connu les 
infirmités de l’enfance, et de bonne heure elle en avait 
dédaigné les plaisirs. « La belle enfant! » disaient en lu 
voyant les amis de son père, « mais qu'elle est donc ré- 
» veuse! » Elle ne révait pus, elle pensait. Su pensée avait 
même dés lors un caractère frappant de virilité et d’ori- 
ginalité puissante. Ni les chefs-d'œuvre de l'art, ni les 
merveilles de la nature ne sufbisaient à la captiver. IL lui 
fallait une nourriture plus forte; elle la trouvait dans la 
lecture et dans des entretiens graves et élevés. Ferme sans 
roideur, digne sans fierté, d’une vivacité que tempérait sa 
douceur, avec un visage qui exprimait fidèlement la mäle 
beauté de sun àme, elle avait reçu du ciel une de ces na- 
tures rares où la délicatesse se marie à la force, et qui sem- 
blent nées pour exercer et faireaimer lecommandement ". 
Surun fonds si riche, la grâce avait travaillé en liberté, etson 
ouvrage était vraiment admirable. Nulle des qualités natu- 
relles de mademoiselle de Fonteines n'avait disparu; mais 
combien elles étaient toutes purifiées, élevées, dépassées! 


1 Ses traits le prouvent. Elle avait la tête furte et d'un caractère puis- 
sant, Cela parait dans tous lez portraits conservés au Cabinet des estampes, 
et ils sont nombreux ; dans LE gravure que l'on trouvera dans ce volume, 
et dont les KR. MM. Curmélites du premier couvent ont bien voulu me 
prêter le cuivre, Comme il était très-fatiqué, il a été rerouché par M. Morse, 
dont l'habile burin a été aidé des conseils de M. Ilenriquel-Dupont. Ce 
maître de nos graveurs a lui-même indiqué toutes les retouches à faire: il 
me permettra de le remercier publiquement de cette prouve d'une affection 
dont je m'honore. 
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Mortification de tous les instants, profond csprit de péni- 
tence, humilité poussée jusqu’à ses extrémes limites, 
renoncement complet au monde, et, ce qui lui coûtait 
davantage, à son propre esprit; charité qui ln rendait 
aimable et empressée pour tous, zèle aussi prudent qu'ac- 
tif pour la conversion des pécheurs et le soulagement des 
pauvres; quelle est la vertu qui n’eût pas dès lors jeté les 
plus vigoureuses racines dans son äme? Aussi avait-elle 
déjà reçu sa récompense. L'oraison lui était un repos où elle 
jouissait des communications divines, et bien que tou- 
jours prête à la quitter pour l'accomplissement d'un 
devoir, elle eût voulu s’ensevelir dans la solitude, afin de 
ne plus penser qu’à l'éternité et ne s’entretenir plus 
qu'avec son Dieu. 

Il est entre les ämes des parentés mystérieuses plus 
profondes et plus anciennes que la connaissance qu'elles 
en peuvent avoir, et qui, au moment voulu de Dieu, se 
déclarent tout à coup. M. de Bérulle et mademoiselle de 
Fonteines se voyaicnt pour la première fois; et cependant, 
à peine avaient-ils échangé quelques mots, que leurs âmes 
se reconnurent. Elles sentirent de quels liens étroits elles 
étaient unies dans la charité de Jésus-Christ. Une con- 
fiance mutuelle leur ouvrit le cœur. Leur premier entre- 
tien dura sept heures, et ils étaient tellement ab- 
sorbés, que, bien qu'ils fussent dans une salle où passaient 
plusieurs personnes, rien ne fut capable d'interrompre 
leur conversation. Mademoiselle de Fonteines déclara à 
M. de Bérulle son dessein d'entrer en religion , et M. de 
Bérulle, sans avoir aucune pensée de l'engager, la mit 
au courant de ce qui se faisait à Paris pour l'établisse- 
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ment des Carmélites. À ce mot, elle se sentit intérieure- 
ment poussée vers cet ordre; et lorsque M. de Bérulle lui 
eut appris que sainte Thérèse avait rétabli le Carmel en 
sa première perfection, y joignant heureusement les avan- 
tages de la vie solitaire à ceux de la vie de communauté, 
sa volonté de se donner à Dieu dans l’ordre de la Sainte 
Vierge fut si arrétée, qu'on en pouvait dire « qu’estant 
» encore séculière en son habit, elle estoit déja Carmé- 
» lite en son cœur.» 

M. de Bérulle quitta Tours intimement consolé. Dieu 
lui fit-il soupçonner dès lors les lumières, les secours, les 
consolations qu'il puiserait pendant toute sa vie en cettr 
union formée par Jésus-Christ lui-même? Put-il sitôt pres 
sentir que mademoiselle de Fonteines serait la pierre 
angulaire de l'édifice qu'il travaillait à élever? Ce qui est 
certain, c'est que depuis le jour où il la vit pour lu 
première fois, il ne cessa de ln demander à Notre- 
Seigneur. Madame Acarie joignit ses prières à celles de 
M. de Bérulle, et supplia le ciel d'accorder au Carmel 
naissant une âme dont on lui apprenait tant de mer- 
veilles*. 

M. de Bérulle, à son retour, poursuivit aclivement ses 
négociations. Les revenus de la mense priorale de Notre- 
Dame des Champs furent transportés au collége de Mar- 
moutiers; on obtint un autre prieuré pour M. Choisnin ; 
enfin on tint compte au monastère de Marmoutiers de la 
somme qui lui était due pour l'emplacement et les bäti- 


1 Vie de la Mère Magdcleine, liv. 1, ch. vn, p. 42, 
2 Hd., ibid., liv. 1, ch. vu, p. #3, 
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ments. M. de Brétigny ÿ contribua avec sa libéralité ordi- 
naire!. 

Tout étant ainsi réglé, les clefs du pricuré furent 
remises le 21 mars à M. de Marillac, à qui mademoiselle 
de Longueville avait donné sa procuration *. 

On avait cru d'abord qu'avec peu de temps et de dé- 
pense on mettruit l’ancien prieuré en état de renfermer 
environ vingt religieuses; mais lorsque l'on examina de 
près les bâtiments, on s'aperçut qu'une très-petite partie 
seulement était logenble; encore fallait-il y rétablir des 
murs et des planchers très-endommagés. M. de Bérulle et 
mademoiselle de Longueville firent venir un architecte 
nommé Biart; d'aprés son avis, qui était aussi celui de 
M. de Brétigny, il fut décidé qu'on ne conserverait pas 
d'autre batiment que l’église, à laquelle on adapterait un 
chœur pour les religieuses, et qu’on bâtirait un nouveau 
monastère. M. de Brétigny avait eu la précaution de faire 
venir d'Espagne le plan tracé par sainte Thérèse elle- 
méme pour toutes les maisons de la réforme. M. Biart 
recut ordre de s'y conformer. Chœur, cellules, grilles, 
cloître, ermitages, infirmeries, tout, en un mot, dut être 
disposé comme dans les couvents d'Espagne. 

Les ouvriers se mirent aussitôt à l’œuvre. Le 29 mars 


1603, la duchesse de Nemours* posa la première pierre 


1 Vie de M. de Brétigny, liv. Il, p. 210. 

2 Bouenen, iv. III, p. 242, dit le 21 avril, Mais Henvé, Liv. XII, 
ch. 1, p. 524, affirme que la première pierre fut posée le 29 mars. D'ail- 
leurs, pourquoi se serait-il écoulé un si long temps entre la transaction, 
qui est du 7 mars, et la remise des clefs ? 

8 Boucuen, liv. IH, p. 243, assigne pour date à la pose de la premiére 
pierre le 29 avril, J'ai dit plus baut pourquoi je préfère le 29 mars, d'après 
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des lieux claustraux au nom de la Reine, qui avait accepté 
le titre de première fondatrice et qui était alors à Fontai- 
nebleau; la duchesse de Longueville et la princesse d’Es- 
touteville, sa sœur, posèrent la seconde pierre en qualité 
de secondes fondatrices '. La cérémonie se fit avec beau- 
coup de pompe. Il s’y était rendu un nombre considé- 
rable de personnes de distinction; leurs largesses 
häâtèrent les premiers travaux *. 

Peu de jours aprés, M. de Bérulle et M. de Marillac 
posèrent la première pierre du chœur. Madame Acurie 
était descendue avec eux et avec l'architecte duns la 
tranchée du bâtiment. Elle était profondément recueillie. 
Comme la cérémonie s’achevait, elle dit à M. de Bérulle : 
« Vous serez le fondement de cet édifice pour le spiri- 
» tuel » ; puis, se tournant vers M. de Marillac, elle ajouta : 
« Et vous pour le temporel’. » Madame Acarie avait 
prophétisé. 

Ne voyait-elle pas d'ailleurs la grâce qu'avait M. de 
Bérulle pour conduire les ämes qui aspiraient au Carmel, 
et le présent n’était-il pas à ses veux un garant de l'ave- 
air? Depuis plusieurs mois déjà elle avait offert l'hospita- 
lité chez elle à quelques jeunes Blles dont le cloitre était 
tout l'espoir. M. de Bérulle était leur confesseur et leur 


d'autorité d'Hervé. Les Chroniques des Curméelites disent « le 29 mars ou 
le 29 avril, t. 1, p. 33. 

© Boucusn, liv. III, p. 243. 

? Chroniques de l'ordre des Carmélites, t. 1, p. 33. 

3 M. de Marillac, qui a rapporté cette prédiction de madame Acarie, 
dans son livre de l'Érection et institution de l'ordre de Noire - Dume 
du Mont-Carmel, p. 51, a supprimé par modestie ce qui le regardait; 
mais les manuscrits du grand couvent en ont conservé le souvenir. 
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père’. Parmi ces douze néophytes venues de tous Les 
rangs de la société, mais d’une distinction d'âme vrai- 
ment rare, M. de Bérulle remarqua d'abord une jeune 
fille ct unc veuve, l'une appartenant à la noblesse, l’autre 
à la bourgeoisie; mademoiselle d'Hannivel et madame 
Jourdain. 

C’est au P. Ange de Joyeuse et à M. Gallemant que 
mademoiselle d'Hannivel dut de connaître les desseins de 
Dieu sur son avenir. Belle, instruite et spirituelle, d’un 
commerce plein d'agrément, la fille du grand audiencier 
de France voulut plaire au monde, et ses succès égalèrent 
ses désirs. Elle en fut d’abord enivrée; mais comme elle 
avait le cœur hout et grand, elle sentit bientôt le peu de 
solidité de tous ses plaisirs et l’amertume secrète de ses 
joies. Elle en était déjà désabusée, lorsque le duc de Villars, 
grand amiral de France, vint, après beaucoup d'autres 
qu'elle avait déja éconduits, solliciter sa main pour son 
neveu. Elle le refusa. Et comme M. d'Hannivel, dans sa 
douleur de perdre une fille si aimable, ne pouvait se ré- 
soudre à la voir embrasser la vie religieuse, elle coupa 
elle-même ses cheveux, et parut ainsi devant lui, témoi- 
gnant par ce sacrifice que son àme était préte à tout. Une 
volonté si arrêtée, soutenue par des vertus dont elle s’ef- 
forçait vainement de cacher l'héroïsme, triomphérent de 
la résistance de sa famille. Elle vint à Paris, décidée à se 
consacrer à Dieu, mais hésitant entre l’ordre de Saint- 
François et le Carmel. M. de Brétigny et M. Gallemant la 
présentèrent à madame Acarie, qui connut dès lors 


1 Chroniques de l'ordre des Curmélites, 1. 1, p. 34 et suis. 
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la grandeur de sa vertu. Elle allait s’élever encore sous la 
direction de M. de Bérulle". 

Avec un caractère différent, madame Jourdain n'avait 
pas moins de générosité. Aucune douleur ne lui avait été 
épargnée. Elle avait perdu fort jeune un mari qu’elle ai- 
mait; la mort lui avait ravi une de ses filles, et Dieu, qui 
connaissait la tendresse de son cœur, lui avait demandé le 
sacrifice de la seconde. Son courage triompha de sa ten- 
dresse et son amour pour Dieu de toutes les croix dont il 
l'accablait. Elle travailla à acquérir la perfection chré- 
tienne avec une vigueur bientôt facilitée par des lumières 
supérieures et des grâces extraordinaires. Nos plus augustes 
mystères devinrent l'objet de ses habituelles contempla- 
tions , et toutes les créatures ne furent bientôt plus qu'au- 
tant de miroirs qui reflétaient à ses yeux les beautés de 
leur Auteur. Tant de vertus étaient rehaussées par le 
caractère le plus heureux; ni les douleurs dont son cœur 
avait été déchiré, ni les épreuves intérieures qui avaient 
visité son âme, ni les mortifications dont elle affligeuit sa 
chair, n'avaient altéré en elle la liberté de son esprit. 
Observatrice sérieuse et fine, spirituelle jusqu'à enfoncer 
le trait, mais sans blesser, conduite dans tous ses juge- 
ments et dans tous ses actes par un bon sens exquis, cette 
vaillante et aimable femme fut aussitôt appréciée à sa 
valeur par M. de Bérulle*. 

Ce fut aussi dès la première entrevue qu'il comprit les 
trésors que cachait dans son cœur de dix-huit ans made- 

Voyez sa Vie à la suite de celle de M. Gallemant, et Les Chroniques 


de l'ordre des Carmelites, t. I, p. #09 et suiv. 
* Chroniques des Carmélites, &. II, p. 401. 
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moiselle Anne de Viole. Orpheline à douze ans, sans autre 
direction que celle très-insuffisante de la présidente d'En- 
drezel, sa tante, elle avait commencé par demander au 
monde ce qu’il ne peut donner; et comme la pensée de la 
vie religieuse l'importunait sans cesse, elle avait tout fuit 
pour s'étourdir. Mais un jour qu'elle était allée visiter uu 
mont Valérien un ermite qui y habitait, elle fut accueillie 
par ces paroles qu'il lui adressa d’un ton sévère : » Jusques 
» à quand résisterez-vous à Dieu?» Déja troublée par cet 
avertissement, elle fut bientôt terrassée par une de ces 
grâces auxquelles on ne 5e soustrait pas. Elle se rendit; et 
comme, malgré sa jeunesse, elle avait un grand courage, 
elle se précipita dans le bicn. L'aumône, la visite des 
pauvres, les pénitences les plus rigoureuses, l’oruison, 
devinrent ses plus chères occupations. Ayant entendu par- 
ler des Carmélites, elle vint trouver madame Acarie, 
qui répondit à ses questions de manière à décourager une 
volonté moins forte que la sienne. Loin de faiblir, elle s’en- 
gagea dès ce moment, sous la direction de M. de Bérulle, 
dans la voie de la plus rigoureuse perfection’. 
Mademoiselle de Viole fut bientôt rejointe par une noble 
fille qui, elle, n'avait jamais été touchéc par les joies du 
monde et n'avait jamais éprouvé qu'un désir, celui de les 
sacrifier. Sa parenté avec M. de Brétigny avait fait con- 
naître de bonne heure le Carmel à mademoiselle Charlotte 
Prevost de Pucheuil, et elle brülait du désir d'y entrer. 
$a mire, une admirable chrétienne, bien loin de la dis- 
suadcer, quoiqu’elle n’eût point d'autre fille et qu’elle eût 


1 Chroniques, t. AV, p. 142 et suiv. 
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trouvé en elle la plus chère consolation de son veuvage, 
la confiu à madame Acarie. Saint François de Sales, 
qui alors n'avait pas quitté la capitale, vit mademoiselle 
de Pucheuil. Charmé de la candeur de cette aimable 
jeune fille, qu'il appelait « sa petite colombe », il voulut 
qu’elle renouvelàt entre ses mains son vœu de virginité; 
et, de retour à Annecy, il lui continua par lettres le bien- 
fait de ses conseils." 

Sous le méme toit et dans la plus charmante intimité 
avec ces nobles jeunes femmes, vivaient des jeunes filles 
rendues leurs égales par la prâce d'une même vocation. 
C'était une humble, intelligente et courageuse femme, 
Rose Lesgu; c'était Andrée Levoix, l’admirable ser- 
vante de madame Acarie; c'était Marie Lejeune, ori- 
ginaire de Troyes, âme simple et ouverte, appelée à une 
haute sainteté : celle-ci fut, sans le vouloir, la cause inno- 
cente de la translation de la petite communauté de la rue 
des Juifs à la montagne Suinte-Geneviève. 

Pratique de la pénitence ct de la mortification, amour 
de la solitude et du silence, abnégation de tous les in- 
stants, telle était la vie que, sous la direction de M. de 
Bérulle, menaient les douze postulantes réunies dans la 
demeure de madame Acarie, M. Acarie avait volon- 
tiers consenti à leur douner asile, mais il espérait profiter 
de leur société, Jeune de caractère, aimant à plaisanter, 
il sc faisait un malin plaisir de troubler le recueillement 
des futures Carmélites. Aussi toutes s’enfuyaient-elles à 
son approche. Une seule, Marie Lejeune, « naturellement 
» jolie, enjouée et complaisante », se montrait moins 
sévère; elle écoutait M. Acarie, « luy répondoit, et dan- 
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» soit s'il la vouloit mener danser ». Aussi disait-il à sa 
sainte femme : « Va, va, toutes ces déuotes ne sont que 
» des bigotes, il n'y a de raisonnable que ma Troyenne ». 
Madame Acarie ne disait rien, mais elle allait chapi- 
trer la pauvre Troyenne, qui lui répondait humblement : 
« Madame, il est le maitre, je n’oserois désobéir; com- 
» ment feroy-ie'?» Ces petites scènes d'intérieur, fort 
innocentes du reste, ne pouvaient se renouveler sans un 
volable inconvénient pour la formation intérieure de 
jeunes postulantes. Madame Acarie parlo dans ce sens à 
M. de Térulle. Elle lui exposa, ainsi qu'à M. du Val et à 
M. Gallermant, la nécessité pour la communauté nais- 
sante d’une vie plus retirée. Mademoiselle de Longueville 
acheta une maison convenable, située sur la place qui 
précède l’église de Sainte-Geneviève, dont la petite con- 
grégation prit Le nom. 

Les personnes qui la composaient gardaient l'habit 
séculier, mais simple et modeste. Elles récitaient 
l'office divin, faisaient l'oraison, gardaient l'absti- 
nence et le jeûne, et pratiquaient toutes les obser- 
vances en usage chez les Carmélites. M. de Bérulle 
continuait à les confesser, et lorsque madame Acarie 
les conduisait à quelque pèlerinage, il leur disait la 
messe et les communiait *. Tantot on se rendait à 
Aubervillicrs, dans la plaine qui s'étend entre Saint- 
Denis ct la capitale‘; tantôt on se dirigeait vers la 
vieille église du Temple, bâtie, disait-on, sur le modèle 

1 Manrescrit di Bourges, p. 28-29. 

2 Hécvor, L 1V, p. 457. 


3 Borenen, liv, II. 
4 Picasios, t. VIII, p. 287. 
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de Saint-Jean de Jérusalem, ou vers Saint-Denis de la 
Chartre, élevé, selon la tradition, au-dessus du caveau 
où saint Denis avait été enfermé avant san sunplice *; ou 
encore vers Notre-Dame des Champs, toute remplie des 
souvenirs du premier évêque de Paris. Ce fut dans la cha- 
pelle sonterraine de ce prieuré*, pendant que M. de 
Bérulle y célébrait les saints mystères, le jour de la Pré- 
sentation de Notre-Dame, 1602, que mademoiselle d'Han- 
nivel vit clairement ce que Notre-Seigneur voulait d'elle. 
Elle semblait le matin même décidée à entrer aux Capu- 
cinces; madame Acarie se contenta de lui dire : « Bien 
» loin de vous détourner de faire la volonté de Dieu, nous 
» vous aiderons autant qu'il sera possible à l’exécuter; 
»* cependant, comme M. de Bérulle va offrir Le saint sucri- 
» fice de la messe, afin que la divine Majesté manifeste su 
» volonté à celles qui sont ussemblées en son nom, deman- 
» dez à Jésus-Christ qu'il duigne vous apprendre ce qu'il 
» exige de vous. » Elle obéit, et, au moment de l'offer- 
toire, elle connut d’une manière si évidente que Dieu la 
voulait dans l’ordre de la Sainte Vicrge, que toutes ses 
hésitations s'évanouirent. Le sacrifice achevé, elle déclara 
à M. de Bérulle le changement que la grâce venait d'opé- 
rer dans son âme; il lui avoua alors qu'il n'avait jamais 
tlouté de sa vocation au Carmel, et il lui recommanda de 


1 Picaxios, t. JV, p. 225. 

2 Jd., t.11, pe #01. 

3 Ce fait eat rapporté à ln même date dans lea Chroniques de l'ordre des 
Carmelites de France, t. LL, p.415, et dans 1 "Éloge de la V. Mere de Han- 
nivel, à La suite de la Fie de M. Galemant, citée plus haut. p.334. Seu- 
lement, d l'après l'Éloge, le fait se serait passé à Montmartre, et d'après les 
Chroniques, à Notre-Dame des Champs, ce qui me parait plus probable, 
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supplier Dieu pur de ferventes prières d'achever en elle 
son ouvrage. 

Si la ferveur de la communauté de Sainte-Geneviève 
causait la plus vive consolation à M. de Béralle, il n'en 
était pas de même de l’état des négociations avec l’Es- 
pagne. Aux lettres les plus pressantes de M. de Brétigny, 
que cet humble prêtre avait le soin de concerter avec M. de 
Bérulle, le P. François de 1n Mère de Dieu, général des 
Carmes, ne répondait que par des fins de non-recevoir. On 
commençait à se demander qui l'emporterait dans cette 
lutte. Madame Acarie était visiblement affectée. Un 
jour, s’entretenant avec madame Jourdain, elle se laissa 
aller à dire que « si l’on ne pouvait avoir des Carmélites 
» d’Espagne, on serait forcé de se contenter des constitu- 
» tions de l’ordre pour former les premiers sujets.» — a Si 
» vous n'avez pas des Religieuses de l'ordre », répondit 
aussitôt madame Jourdain, « vous ne ferez rien avec ses 
» constilutions. » — « Mais qui ira chercher les Religieuses?» 
reprit madame Acarie, — « Ce sera moi », répliqua vive- 
ment la jeune veuve. Ces mots furent un trait de lumière 
rour madame Acarie. D'accord avec M. de Bérulle, 
il fut aussitôt décidé qu'on demanderait à M. de Brétigny 
de se rendre en Espagne, et qu’il emménerait avec lui 
quelques dames françaises destinées à accompagner les 
Carmélites qui seraient, enfin, espérait-on, accordées à 
la France. Madame Jourdain était naturellement désignée. 
On obtint de la piété de madame de Pucheuil, née de Qué- 
sada, d’origine espagnole, qu'elle suivit M. de Brétigny, 
sun cousin. On lui donna, ainsi qu'à madame Jourdain, 


pour suivante, une pieuse fill; de Suinte-Geneviève, Rose 
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Lesgu. M. Gautier, enfin, chargé des lettres obtenues du 
Roi par mademoiselle de Longueville pour l'ambassadeur 
de France et pour Philippe IT, devait demander des Car- 
mélites, et spécialement la Mère Marie de Saint-Joseph, an 
nom mème de Henri IV. | 

On partit de Paris en grand secret, le 26 septembre 
1603. C’est à Nantes que l’on devait retrouver M. de Bré- 
tigny. La peste y sévissait; M. Gautier ÿ perdit son dc- 
mestique. Fut-ce la peine que lui causa cet accident ou Ja 
conviction que M. de Brétigny, malgré ses grandes vertus, 
ne réussirait jamais, abandonné à lui-même, dans une si 
difficile négociation ? Toujours est-il qu'il quitta Nantes, 
promettant à ses compagnons de voyage de les rejoindre 
bientôt et d'amener M. de Bérulle avec lui’. 

Pendant ce temps, M. de Brétigny continuait son 
voyage, pour arriver le 30 décembre seulement à Valla- 
dolid. 11 écrivit aussitôt au général des Carmes, qui dans 
sa réponse exprima sa vive contrariété de Je savoir 
venu de si loin pour éprouver un refus. M. de Bré- 
tigny vit bien alors qu’on ne pouvait rien espérer de la 
persuasion, et s'empressa de l'écrire à M. de Bérulle ct à 
madame Acarie ?. 

M. de Bérulle n’en fut pas surpris, et il répondit aussitôt 

! Je trouve dans la Vie de la Mère Anne de Jésus, traduite par René Gau- 
tier (Paris, Taupinard, 1636, 2° part., p. 24): « Le sieur Gaultier ayant 
» demeuré six sepmaines à Nantes, à Saint-Nazaire et au Pouliquen avec 
» les dimoiselles, le sieur de Rrétiguy, prestre, qui en eetle qualité préten- 
» doit da conduite des affaires, quoiqu'il n'eût charge que de faire les frais 
» du voyage...» Le P. de Beauvais dit simplement ques M. Gaultier se trou= 
» vant extrémement incommodé, se fit descendre à Nice.» (£a Vie ide 
M. de Brétigny, lv. IT, p. 238.) 


2 M. de Brétigny ne faisait rien sans conxulter M. de Bérulle. (Histoire 
des Carmelites de Pontoyse, ch. vu, p. 57.) 
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ù M. de Brétigny : « J'ai vu l’état de toute cette affaire 
» que je poursuis en tous ses progrès et périodes , et l’ai 
» vue en tout extrêmement traversée, el si fort que les 
* commencements étaient jugés impossibles; et toutefois 
» l'issue a toujours été très-fauorable ; et qui eût cédé aux 
» premières apparences d'impossibilité, on eût été frustré 
» du fruit de l'issue et on eût muuqué à Dieu, qui veut que 
» nous travaillions et espérions en su providence. » Il ajou- 
tait : « M. de Santeuil, à son arrivée, ne trouva qu'épines 
» et impossibilités, et tous ceux auxquels on l'avait adressé 
» pour conseil et assistance, je dis les plus portés et les 
* plus estimés à Rome, jugèrent l'affaire impossible, ct 
» écrivirent des lettres pleines de raisons ct d'apparence 
» pour changer tout l'état et l'anéantir incontinent. Main- 
» Lenant, je tiens l'affaire conclue et le plus favorable- 
» ment qu’elle se pouvoit faire. Le Pape, suchant la lon- 
» gueur en laquelle étoit demeurée notre affaire, a fait 
» une assemblée extraordinaire de seize cardinaux, des 
» plus doctes, ct a voulu étre présent lui-même et prési- 
» dent en cette assemblée, au lieu du cardinal-président 
» qui étoit encore malade, et l'affaire a été approuvée de 
» Lous, et ne s'y est fait difficulté aucune; et même, pour 
» plus grande autorité, le Pape voulut, à l'issue de l’as- 
» semblée, que chaque cardinal en son particulier la signût, 
» tellement que le cardinal d'Ossat mandoit que c'étoit lu 
» plus solennelle érection de monastère qui ait jamuis été 
» faite en présence du Pape et aussi grand nombre de car- 
» dinaux choisis !. » 


{ Histoire manuscrite du monastère de Saint-Joseph der Carmélites de 


Pontuyse, ch. 15, p. 26 et 27. 
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M. de Bérulle reçut enfin communication officielle de 
cette pièce si importante. 

C'était un grand point, en effet, que l'obtention de la 
Bulle, accompagnée de lettres de jussion devant lesquelles 
le mauvais vouloir des PP. Carmes devait fatalement cé- 
der. Elle répondait en outre à tous Les désirs de ceux qui 
l'avaient sollicitée. 

Dans cette Bulle, donnée le 13 novembre 1603, Clé- 
ment VIII expose la nature, l'étendue, l'exercice de l’au- 
torité destinée à régir les monastères de Curmélites qui 
s'établiront en France, et règle tout conformément à la 
supplique qu'on lui avait adressée. 

Deux autorités distinctes sont établies par le Souverain 
l'ontife : l’une est celle des supérieurs qui auront la con- 
duite ordinaire des couveuts, et le Pape désigne pour 
l'exercer maitre Jacques Gallemant, docteur en théologie, 
André du Val, docteur et professeur du Roi en la même 
Faculté, et M. Pierre de Bérulle; l’autre autorité est celle 
des visiteurs, et le Pape la commet au commissaire géné- 
ral de l'ordre des Carmes déchaussés, et jusqu'à ce que 
ces religieux soient établis en France, au général des Char- 
treux. Le pouvoir attribué par la Bulle aux trois supérieurs 
est cousidéruble. Son objet est avant tout spirituel. À eux 
de recevoir, de diriger, de gouverner les religieuses; à 
eux d’en faire venir d'autres couvents de l'ordre; à eux de 
les confesser, de les pouruoir de chapelains ; « à eux enfin 
» de faire toutes et chacune des choses que peuvent les 
» ordinaires des lieux comme délégués du Saint-Siége, et 
» les généraux et autres supérieurs des ordres de reli- 
» gieuses, aux monastères qui leur sont sousmis, mesme 
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» ce que pourroit le commissaire général de l'ordre des 
» Carmes deschaussés, s’il estoit enuayé pour l'érection et 
» institution dudit monastère ou autre semblable. » 

Ge pouvoir, si grand par son objet, ne l’est pas moins 
par son étendue, Il résulte, en effet, de la Bulle, que; dans 
la pensée du Souverain Pontife, il s'étend à tous les mo- 
nastères qui seront érigés après le premier. Aussi l'ay- 
pelle-t-il le chef de tous les autres , non qu’il doive exercer 
une juridiction sur les monastères à venir, mais parce 
qu'ils tireront de lui leur origine. Le pouvoir des trois 
supérieurs étant semblable à celui des généraux d'ordre, 
il est clair qu'ils ont autorité sur tous les monastères des 
Carmélites en France, et qu’il leur appartient d'étendre et 
de dilater l'ordre qui leur est commis. 

Ce gouvernement enfin est établi pour toujours, car la 
Bulle porte que lorsque l'un destrois supérieurs mourra ou 
se retirera, les deux autres en éliront un troisième dans 
les six mois, lequel jauira de la même autorité que son 
prédécesseur. 

La forme de gouvernement introduite par lu Balle 
est digne de remarque. D’ordinaire, en effet, les religieu- 
ses obéissent à une scule autorité; mais une telle concen- 
tration de pouvoirs n’est pas sans péril. L'autorité peut 
aisément alors se rendre absolue et assujettir les relipieuses 
à une captivité aussi contraire à l'esprit de sainte Thé- 
rèse que redoutée par elle. Ici rien de pareil n’est à 
craindre. L'autorité des supérieurs est contenue par celle 
du visiteur, lequel, lui-méme, ne peut rien faire de con- 
truire aux saints conciles, aux constitutions canoniques , 
aux règles de l'ordre. Ces deux puissances se servent ainsi 
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de mutuel contre-poids; et comme si ce n'était pas encore 
une garantie suffisante à la liberté des âmes, il est établi 
que any le visiteur, ny les supérieurs ordinaires n'ont 
» l'exercice des fonctions ordinaires, et que ceux qui ont 
» les fonctions journalières et ordinaires n'ont pas l’autho- 
» rité et peuuent estre changez quand l'on veut, ce qui 
» remédie à plusieurs inconvénients. Ainsi les vns et les 
» autres peuuent empescher le mal et non pas introduire 


s 


les abus. Ils maintiennent les religicuses cn obseruation 
» de leurs règles et constitutions, et les préseruent et des 
» désordres et de la scruitude !. = 

La sagesse qui brille dans ce jeu savant des différents 
pouvoirs n'’éclale pas moius dans la manière dont sont 
réglés leurs rapports extérieurs avec les autorités consti- 
tuées dans l'Église. Grüce à la forme de gouvernement 
qu'établit la Bulle, on trouve un Ordre animé d’un même 
esprit, fidèle aux mêmes observunces, et cependant sous- 
trait à l'autorité des religieux et exempt des Ordinaires : 
problème difficile à résoudre, mais ici tranché heureuse- 
ment. 

Rome avait parlé, il fallait maintenant que l’Espagne 
se décidät à nbéir. 


1 De l'érection et institution de l'ordre des Religieuses de Notre-Dame du 
Mont-Carmel,.…. par Maurice-Michel de Marillac, conseiller du Roy. 
À Paris, chez Edime Martin, 4622, iu-8v, ch. vt, p. 37 et auiv. J'ai vaine- 
ment cherché cette bulle dans Bullarum amplissima vollectio, Rome, 1753. 
Elle a été imprimée à part, C'est une plaquette de 32 pages in-12, Il en 
existe un exemplaire à la Bibliothèque nationale, E, On en tronvera le 
texte aux Pièces justificatives de ee volume, 


CHAPITRE X. 
VOYAGE EN ESPAGNE. 


160%. 


M. de Bérulle se dévide à partir pour l'Espagne, 6 février 160%. — Une mis- 
sion secrète. = Traversée, — De Bilan à Rurgos. — La Mère Thomasine- 
Baptiste. — Sœur Catherine de l'olosa. — Arrivée à Valladolid, — En- 
wetien avec Mur Dominique Gymnasio, nonce du Saint-Père, — Rap- 
ports des Carmes déchaussés avec les Carmélites, — M. de Barraul, 
ambassadeur du Roi, — Le P. Francois de la Mère de Dieu, — M, de 
Bérulle se rend à Madrid, — Difticultés du général. — M, de Bérulle 
retourne à Vallulolid, puis revient à Madrid. — Nouvelles difhcultés et 
nouveaux voyages, — Frère François de l'Enfant Jésus. — Fermeté, pa- 
uence, foi profunde de M. de Bérulle, — Pélesinage à Albe de Tormès, 
— Acte de vigueur du Noncet, 





Cependant les nouvelles que l’on recevait d'Espagne 
n'étaient point consolantes. M. de Brétigny, impuissant à 
rien obtenir, pressait M. de Bérulle de sc rendre sans retard 
à Valladolid; et M. Gautier, se souvenant de la promesse 
qu'il avait faite aux pieux voyageurs en se séparant d'eux 


# Pour la rédaction de ce chapitre, j'ai eu constamment sous les yeux 
cinq lettres autographes de M. de Rérulle. La première est du # mars, la 
seconde du 8 avril. Je les ai trouvées aux Archives nationales, M, 216, 
La seconde est adressée à madame de Monbrust, c'est-à-dire à ma- 
dame Acarie, et la première évidemment à elle anssi, La troisième, du 
20 mai, est conservée au couvent des Carmélites de Besançon. La qua- 
trième (mème date) et la cinquième du 7 août, sont au monastère de l'in- 
carnation, à Paris, A ces pièces si importantes, dont quelques-unes étnient 
romplétement ignorées, j'ai jaiut l'étude des manuscrits suivants : le Livre 
des fondations, t, L, p. 480 et auiv., et la Relation de M. Navet (Manuscrits 
du grand couvent), L'Histoire manuscrite des Carmélites de Pontoyse (ap- 
partenant à ce monastére) et l'Histoire des Carmélites de Bourges (aux 
HR. Mères Carmélites de cette ville), Je citcrai mes autres autorités à me- 
sure que le récit l'exigera. 
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à Nantes, joignait ses prières à celles de M. de Bréti- 
gny. Madame Acarie, enfin, était également persuadé: 
que les dons et la grâce qu'avait reçus de Dieu M. de 
Bérulle pourraient seuls triompher de J'obstination des 
Pères Carmes. Mais elle redoutait la délicatesse de sa 
santé, l'opposition de sa famille et la douleur que canse- 
rait à madame de Bérulle cette longue absence de son fils. 
Aussi commencça-t-elle, à l'exemple de M. de Bérvulle, par 
recommander à Dieu cette grave affaire. Les lumières 
qu’elle reçut ayant dissipé ses craintes, elle lui fit part de 
son sentiment, sans lui rien dire, toutefois, qui pût enga- j 
ger en lui li liberté de l'esprit de Dieu. Il ÿ témoigna 
d’abord une grande répngnance : madame Acarie l'avait 
prévu. Prét à tous les sacrifices, muis faisant de lui- 
même la plus basse estime, M. de Bérulle ne reculait 
pas devant les difficultés; il craignait seulement de tout 
güter en se mélant de la négociation; de plus, aumônier 
du Roi, il ne pouvait sortir du royaume « sans le congé de 
Sa Majesté »: pour l'obtenir il fallait déclarer l'objet de 
son voyage et faire parler de lui, ce qu'il ne voulait à 
aucun prix. Néanmoins, en présence de tant d'instances. 
il douta de ses lumières, ct se résolut à ne rien décider 
avant d’avoir consulté Dieu. Il eut recours aux prières 
de ses amis; il dit et fit dire à cette intention un grand 
nombre de messes à Notre-Dame des Vertus, à la cha- 
pelle de Notre-Dame de Lorette!, à Saint-Denis, anx 
« Martyrs », à Sainte-Geneviéve et autres lieux de dévo- 
tion autour de Patis. Un désir si ardent et si désintéressé 


1 a Qui est au Temple». Hab£rr, liv. 1, eh. x1v, p. 236. 
19. 
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de connaître la volanté de Dieu ne demeura point sans 
récompense. Un jour, comme M. de Bérulle célébrait le 
saint sacrifice, la Sainte Vierge lui fit entendre que s'il 
entreprenait ce voyage pour l'amour d'elle, « il lui ferait 
un service qui Jui serait très-agréable ! ». Puis elle ajouta 
ces paroles, capables de faire d'autant plus de violence à 
un cœur plein d'amour qu'elles lui laissaient une plus 
entière liberté : « Je ne vous y oblige pas et vous ne lais- 
* serez pus de m'appartenir quand vous ne le feriez point ; 
» mais vous m'appurtiendrez encore davantage si vous le 
‘» faites. » M. de Bérulle, toujours humble, voulut encore 
soumettre cette vision à des conseillers graves et expéri- 
mentés ; assuré par eux de la volonté de Dieu, il ne songea 
plus qu’à l'accomplir. Il se rendit donc auprès du Roi 
afin d'obtenir son congé : il ne se doutait guère du parti 
qu'allait tirer Henri IV de son voyage au dela des Pyrénées. 

Depuis longtemps il était question d'une alliance entre 
la France et l'Espagne. Clément VIN la désirait ardem- 
ment, et, sur sa prière, Henri IV avait envoyé à Madrid, 
où, depuis l'outrage fait à M. de la Rochepot, ne se trou- 
vait qu’un chargé d'affaires, un ambassadeur, M. Émery 
de Barrault, « brave gentilhomme, de fort noble et il- 
» lustre maison, du conseil de Sa Majesté, vice-amiral de 
» Guienne, enfin tenu pour l’un des plus sages et vertueux 
» seigneurs de France, et fort aimé de Sa Majesté ». 1] 
devait traiter en confidence avec le Nonce, mais « retenu- 
» ment ot en termes pénéraux*s. 


1 Henvé, Vie manuserite, chap, 1, p. 8. — fistoire des Cirmelites 
«de Pontoyse (Manuscrit), cb. vi, p. 59. — Hanent, p. 287, 

2 Reguault à Villeroy, dép. du 12 jnin 1602. Cité par M. Perrens, Les 
Mariuges espagnols. Varis, Didier, 1° p., ch. r, p. 24. 
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A la Cour on était moins retenu, et si Je jeunc aumônier 
du Roi avait fait de plus longs séjours à Fontainebleau, à 
Saint-Germain ou au Louvre, il ne se serait point étonné 
de se voir ainsi mélé à une intrigue matrimoniale. On s'y 
entretenait sans détour des mariages espagnols. Don Hie- 
ronimo de Taxis, don Sanche de la Serta, le connétable 
de Castille avaient tour à tour laissé entendre les vœux du 
Hoi leur maître; et en voyant le Dauphin, à peine ägé de 
trois ans !, boire déjà à la santé de J’Infante, ils avuient 
pu croire qu'Henri IV désirait sérieusement une alliance 
dont la Cour parlait si ouvertement. Toujours est-il que 
le Roi, apprenant le départ de M. de Bérulle, le charguu 
d’une mission confidentielle pour le Roi d'Espagne*. Cette 
négociation politique ne pouvait que favoriser la négoria- 
tion toute religieuse de M. de Bérulle. Il ne négligea pas 
cependant les autres secours qui en pouvaient häter le 
succès. La reine Marie de Médicis, la duchesse de Lon- 
gueville*, le P. Coton, son ami, lui donnèrent de pres- 
santes recommandations“; puis, laissant à M. de Marillac 
et à madame Acarie le soin de poursuivre en France l’œu- 
vre commencée, il s’en alla chercher en Espagne celles 
qui en devaient étre les premiers fondements. 

M. de Bérulle partit de Puris le lundi 9 février 1604, 
accompagné de M. Gautier, avocat général au grand 
conseil, « homme de singulière recommandation », ct 


1 Journal de Jean Heéroard, t. 1, p. 54-614 et pussim. — Voyez aussi 
M. Guisot, Projet de mariage royal, p. 20. 

? Tous les historiens de M. de Bérulle l'affrment. 

3 Cette lettre, en espagnul, est aux Archives nationales, M. 216. 

# On trouvera la lettre du P. Coton parmi les Pières justificatives de ce 
volume. 
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d'Edmond de Messa, son fidèle domestique. Empéché 
qu'il était par la rigucur de la saison de traverser les 
Pyrénées, il se dirigea sur Nantes et s’embarqua au Croi- 
sic, petit port voisin. 

Los orages fréquents en ce temps de l'année exposérent 
tout d'abord M. de Bérulle aux plus grands dangers. 
À peine sortait-on du port qu'une violente tempête con- 
traignit les passagers à abandonner le navire. M. de Dé- 
rulle, en sc sauvant, tomba dans la mer, et ne dut la vic 
qu'à la manière miraculeuse dont son manteau le soutint 
à la surface jusqu'à ce qu'on lui vint porter secours. In- 
terrogé plus tard sur l'occupation intérieure où il était 
pendant le péril : « Je demandois à Dieu, répondit-il, de 
» n’en point échapper, à moins que ce ne fût pour souffrir 
» davantage pour son service !.» Une autre fois, comme il 
se rendait à terre pour célébrer la messe, il tomba de nou- 
veau dans la mer; on l'en tira, mais parce qu'il craignait 
de laisser passer l’heure du saint sacrifice s’il tardait davan- 
tage, il ne voulut jamais consentir à faire sécher ses vête- 
ments avant que de monter à l'autel, malgré les prières 
ile ses compagnons, qui redontaient, en une saison rigou- 
reuse, les suites d'un si facheux accident. Pour Ini, 
ne ressentit de véritable peine que lorsqu'il fut privé 
d'offrir la divine viclime, ce qui ne lui arriva qu'une fois 
pendant taute son absence* : ce jour-là, on ne put lui 
faire prendre aucune nourriture. « Non, dit-il, il n’est 


! On tient cette réponse de M. du Val, à qui elle fut faite, (Vie de Sœur 
Marie de l'Incarnation, lv. E, ch. wur, p. 178.) 

2 Darren, liv. E, n° 85. Et une seconde fois seulement dans toute s1 
vie. (Mémoires manuscrits de la Mere Marie de Jésus, Arch. nat,, M. 233.) 
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» point raisonnable que mon corps soit micux traité : 
» que mon üme. » Enfin, M. de Bérulle débarqua à Pla- 
cencia, petit bourg de la Biscaye, et à peine arrivé à Bil- 
bao, il s'empressa de chercher des Françuis qui pussent 
l'aider à traiter de leur voyage. Ni lui, ni M. Gautier, ni 
son domestique ne parluient la langue du pays, ee qui 
n’était pas une « petite incommodité” ». Tout s'organisa 
cependant; mais la route était longue : plus de cinquante 
lieues les séparaient encore de Valladolid, et pour les 
franchir « des chemins fort montueux et difficiles jusqu'à 
» Burgos, puis ni postes ni relais, mais des mules seule- 
“ ment, si pesantes et si tardives qu’il n’y avoit aucun 
»* moyen d’avancer* ». C'est en cet équipage que M. de 
Bérulle faisait chaque jour plus de dix heures de marche, 
ne se privant jamais, quelque difficulté qu'il y renconträt, 
du bonheur de célébrer In messe, et Dieu le secourait 
manifestement, car alors que la faiblesse de sa santé 
l'obligeait, en France, à ne point demeurer à jeun plus 
tard que neuf heures, il pouvait, en voyage, attendre 
sans peine jusqu'à midi. Souvent les curés, ne le connais- 
sant point, lui refusaient l'autorisation de célébrer; s’il 
ne réussissait pas à les convaincre, il allait jusqu'au vil- 
lage voisin, et quelquefois « faisait jusqu'à huit lieues 
» d'Espagne pour contenter sa dévotion ». Un jour il 
rencontra un curé plus difhcile. Après avoir vainement 
épuisé toute son éloquence, M. de Bérulle voyant l'heure 
s'avancer, dit à ses compugnons : « Je crois qu'ici l'occu- 
» sion dispense et que nous en pouvons user comme le 


12 Lettre du # mars 160%. (Arch, nat.) 
3 L'ancienne licue d'Espagne compte 5,550 mètres. 
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» B. François de Borgia, qui, en pareil cas, se fit connaître 
» pour duc de Gandie. Disons donc que je suis aumônier 
» du Roi Très-Chrétien. » Le curé, à ce nom, se rendit et 
donna les ornements !. 

Les voyageurs avançaient cependant, tantôt gravissant 
de hautes montuynes, tantôt traversant les plaines arides 
de la Vieille-Castille, lorsque enfin, le 24 février 1604, 
jour de saint Matthias, le seizième de leur voyage, Burgos 
apparut à leurs yeux, attachée aux flancs d'une colline 
sans verdure et groupée autour des flèches de sa merveil- 
leuse cathédrale. Là, tout vivants encore, étaient les sou- 
venirs de sainte Thérèse, Vingt-deux ans à peine s'étaient 
écoulés depuis qu’elle-même y avait établi sa réforme ; la 
Mère Thomasine-Baptiste tenait des mains de la sainte la 
charge de prieure qu'elle remplissait encore *. Le rec- 
teur du collége de Burgos l'avait connue, et même avait 
servi de compagnon à l'un de ses plus excellents direc- 
teurs, le P. Balthazar Alvarez. Ce fut à lui que M. de Bé- 
rulle eut recours, lorsque après avoir dit la messe au cou- 
vent des Carmélites, il se rendit chez les PP. Jésuites, dont 
la lettre si chaleureuse du P. Coton lui ouvrait les portes. 
Son ignorance de la langue espagnole ne lui permettant 
point de s’entretenir avec la Mère Thomasine-Baptiste, il 
venait demander le secours d'un interprète ; et ce fut le 
Père recteur lui-même qui se mit à sa disposition, La seule 
conversation de ce saint religieux était déjà une grande 
consolation pour M. de Bérulle ; soit que le recteur lui parlät 

1 Livre des fondations, t. 1, p. 144. (Manuscrit du couvent de l'Incar- 


nation.) 
4 Rrugua, Fie de sainte Thérèse, liv. UM], ch. xv, pr. 314. édit. du P, Bouix. 
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de ses rapports avec sainte Thérèse, soit qu'il lui fit l'éloge 
des Carmélites, qu’il tenait « passer de beaucoup en vraye 
» perfection les plus saintes congrégations d'Hespaigne» . 
Grâce à lui, il put s’entretenir avec la Mère Thomasine- 
Baptiste, Il y employa le reste de la journée et ne quitta 
le parloir qu’à la fin du jour, « grandement instruit et 
» consolé'», ce sont ses propres expressions. 

Il se remit en route le lendemain; et le vendredi sui- 
vant, il se détourna de son chemin et fit sept lieues des 
le matin pour se rendre à Palencia, où il célébra la sainte 
messe au couvent des Carmélites. Là, dans ce monas- 
tère de Saint-Joseph de Notre-Dame de la Rue, fondé 
par sainte Thérèse, le 29 décembre 1580, vivait encore 
une de ses plus illustres filles”. Après uvoir donné au 
Carmel ses sept enfants, Catherine de Tolosa, chan- 
geant son nom contre celui de Catherine du Saint- 
Esprit, avait revêtu elle aussi les livrées de la Vierge : 
son austérité pour elle-même n'était surpassée que par 
sa charité pour autrui, ct la réputation de ses vertus la 
faisait vénérer comme une sainte par tous les habitants 
de Palencia, M. de Bérulle n’eut pas la joie de converser 
avec cette grande religieuse, N'ayant point d’interprète, 
il ne la voulut point demander, et après avoir échangé 
quelques mots seulement avec la prieure, il quitta Pa- 
lencia. 

Surpris par la nuit à quelques lieues de Valladolid, 
M. de Bérulle et ses compagnons n'y purent entrer que 


1 Lettre autographe, # mars 160%, {Arch. nat.) 
2 Sur Tuénése, Livre des fondations, iv. XXIX, p. #49, Edit, du 
P. Houis, 
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» B. François de Borgia, qui, en pareil cas, se fit connaître 
» pour duc de Gandie. Disons donc que je suis aumônier 
»“ du Roi Très-Chréticn. » Le curé, à ce nom, se rendit et 
donna les ornements". 

Les voyageurs avancaient cependant, tantôt gravissant 
de hautes montagnes, tantôt traversant les plaines arides 
de la Vieille-Castille, lorsque enfin, le 24 février 1604, 
jour de saint Matthias, le seizième de leur voyage, Burgos 
apparut à leurs yeux, attachée aux flancs d’une colline 
sans verdure et groupée autour des flèches de sa merveil- 
leuse cathédrale, Là, tout vivants encore, étaient les sou- 
venirs de sainte Thérèse. Vingt-deux ans à peine s'étaient 
écoulés depuis qu’elle-même y avait établi sa réforme ; la 
Mère Thomasine-Baptiste tenait des mains de la sainte la 
charge de prieure qu'elle remplissait encore ?. Le rec- 
teur du collége de Burgos l'avait connne, et même avait 
servi de compagnon à l’un de ses plus excellents direc- 
teurs, le P, Balthazar Alvarez. Ce fut à lui que M. de Bé- 
rulle eut recours, lorsque après avoir dit la messe au cou- 
vent des Carmélites, il se rendit chez les PP. Jésuites, dont 
la lettre si chaleureuse du P. Coton lui ouvrait les portes. 
Son ignorance de la langue espagnole ne lui permettant 
point de s’entretenir avec la Mère Thomasine-Baptiste, il 
venait demander le secours d’un interprète ; et ce fut le 
Pére recteur lui-méme qui se mit à sa disposition. La seule 
conversalion de ce saint religieux était déjà unc grande 


consolation pour M. de Bérulle ; soit que le recteur lui parlüt 


1 Livre des fondations, t. 1, p. 144. { Manuscrit du couvent de l'Incar- 
nation.) 
2 Iuvena, Fie de sainte Thérèse, lis. HT, ch. xv, p. 314, édit. dn P. Bouix, 
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de ses rapports avec sninte Thérèse, soit qu'il lui fit l'éloge 
les Carmélites, qu'il tenait r pusser de beaucoup en vraye 
» perfection les plus saintes congrégations d'Hespaignes . 
Grâce à lui, il put s'entretenir avec la Mère Thomasine- 
Baptiste. Il y employa le reste de la journée et ne quitta 
le parloir qu’à la fin du jour, « grandement instruit et 
» consolé!», ce sont ses propres expressions. 

Il se remit en route le lendemain; et le vendredi sui- 
vant, il se détourna de son chemin et fit sept lieues dés 
le matin pour se rendre à Palencia, où il célébra la sainte 
messe au couvent des Carmélites. Là, dans ce monas- 
tère de Saint-Joseph de Notre-Dame de la Ruc, fondé 
par sainte Thérèse, le 29 décembre 1580, vivait encore 
une de ses plus illustres filles*. Après avoir donné au 
Carmel ses sept enfants, Catherine de Tolosa, chan- 
geant son nom contre celui de Catherine du Saint- 
Esprit, avait revétu elle aussi les livrées de la Vierge : 
son austérité pour elle-même n'était surpassée que par 
sa charité pour autrui, et la réputation de ses vertus la 
faisait vénérer comme une sainte par tous les habitants 
de Palencia. M. de Bérulle n'eut pas la joie de converser 
avec cette grande religicuse. N'ayant point d’interprète, 
il ne la voulut point demander, et après avoir échangé 
quelques mots seulement avec la pricure, il quitta Pa- 
lencia. 

Surpris par la nuit à quelques lieues de Valladolid, 
M. de Bérulle et ses compagnons n’y purent entrer que 


1 Lettre autographe, # mars 4604. {Arrh. nat.) 
2 Sainte TuÉRBse, Livre des fondations, lix. XNIX, p. #49. Edit. du 
P. Bouis, 
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le lendemain à neuf heures du matin. M. de Bréti- 
gny, madame de Pucheuil, madame Jourdain et Rose 
Lesgu, arrivés depuis trois mois, les y attendaient avec 
impatience et leur firent le plus joyeux accueil. On con- 
féra aussitôt de l'état de l'uffaire; et dès le jour même, 
M. de Bérulle alla saluer l'ambassadeur, M. de Barrault, 
qu'il trouva, dit-il, facile et favorable, Avec lui il se rendit 
à la Cour. Dans la harangue qu'il adressa au Roï Catholi- 
que, en lui présentant les lettres de recommandation du 
Roi Tres-Chrétien, il laissa entendre qu'une double union 
pourrait resserrer l'alliance des deux couronnes, et il en 
exprima discrètement le vœu, sans insister'. Quelque 
temps aprés, accompagué de l'ambassadeur, il fut reçu 
en audience par le Nonce du Pape. 

M. de Bérulle lui remit des lettres du Nonce de Paris et 
de mademoiselle de Longueville, puis il lui exposa l'ohjetde 
son voyage. « Mais n’avez-vous pasde lettre de la Reine de 
» France pour la Reine d'Espagne? » dit le Nonce, «Madame 
# la princesse de Longueville a écrit à la Reine», répondit 
M. de Bérulle, « lu Reine à M. l'ambassadeur de France ; 
» on n'a pas songé que la demande de trois au quatre re- 

1 Entre Louis, Dauphin de France, et Anne, Infante d'Espagne, ot 
entre Élisabeth de France et le prermier Infant d'Espagne (depuis Pli- 
lippe IV). P, Rounaoxe, Oraison funébre de M, de Berulle, Dans Bar- 
TRHEL, div, I, n° 36. — Je trouve une trace de cette négociation dans une 
phrase incidente de M. de Bérulle {lettre du % mars à madame Acarie). 
« L'instance du Roy de France est si grande sw cette affaire, que il (l'am- 
» bassadeur) eust été exprès à Madrid, pour Le prier et supplier, s'il n'eust 
* été retenu par nn carmmandement pardculier, de traiter quelques affaires, 
» présentes et importantes, avec le Roy d'Hespaigne.s J'espérais trouver 
dans les dépèches de M. de Barrault, citées par M. Pcrrens, quelques ren- 
seignementa sur la mission de M, de Hérulie. J'ai consalté à la Bibliothèque 


natiurale Le manuserit 46,412 qui Les contient, IL n'y à malheureusement 
aucune dépêche pour l'année 160%. 
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» ligieuses, appuyée par l'autorité de Sa Sainteté, fût une 
* affaire si difficile qu'on dût y employer d’autres moyens. 
» Nous attendons du reste, de jour en jour, le bref de Sa 
» Sainteté, et lors de mon départ de Paris, on m'avait 
» assuré qu'il avait été accordé à Rome. — À la bonne 
» heure » repartit le Nonce, « mais les religieux sont fort 
» contraires à votre demande. Ils m'ont fait entendre qu'ils 
» devaient accompagner les Curmélites non-seulement 
» pour les assister, mais pour présider à la fondation; 
» sans quoi, elle échouerait infailliblement, des filles étant 
» incapables d'un si grand œuvre, assurent-ils. + M. de 
Barrault lui-méme appuvyait l'opinion du Nonce. 

M. de Bérulle ne se laissa pas ébranier par les propos 
de Mgr Dominique Gymnasio ‘. Il était prévenu, ct, dès 
cette première rencontre, il avait reconnu le terrain 
ct deviné la tactique de ses adversaires. Les Carmes, 
M. de Bérulle le savait, n'étaient pas demeurés sans com- 
bat les supérieurs des Carmélitrs. Ayant tenté, sous l’in- 
fluence du P, Doria, d'introduire une nouvelle forme de 
gouvernement dans l'Ordre, ils avaient soulevé une ter- 
rible tempête. La Mère Anne de Jésus, l'illustre compagne 
de sainte Thérèse, avait cru prendre la défense des con- 
stitutions de sa suinte Mère en combattant à Rome les en- 
ireprises des Carmes d'Espagne, et elle avait attiré sur le 
R. P. Jérôme Gratien, son conseil, sur le P. Jean dela 
Croix, son défenseur, sur les sœurs et sur elle-même enfin, 
les plus cruelles persécutions. Un bref de Grégoire XIY, 


1 La Vie de la A. Mère Anne de Jésus, ete. Bruxelles, 4639, 1. VE, ch. 11, 
p- 584, C’est toujour: cette édition que je cite, sauf indication contritire, 


igrcd y GOOGLE 


310 M. DE RÉRULLE ET LES CARMÉLITES DE FRANCE. 


qui annulait celui de Sixte V, rendit à l'Ordre le grand 


bien de la paix ? 


, mais quatorze ans s'étaient à peine 
écoulés depuis ces tristes dissensions, qui avaient failli 
ruiner l'œuvre de la réforme; elles étaient présentes à 
tous les esprits, et on conçoit le zèle jaloux que déployaient 
les Carmes pour éviter que leurs sœurs fussent soustraites 
même sur la terre étrangère à leur gouvernement. 

Leurs motifs avaient paru si péremptoires, et surtout 
leur décision si arrétée, que M. de Brétigny et les premiers 
négociateurs avaient consenti à ce que les religieux fissent 
Ja fondation ; et ce n’était pas, avec l'approbation du Nonce 
et de l'ambassadeur lui-même, une de leurs moindres 
armes contre M. de Bérulle. De la part de M. de Barrault, 
croire que des religieux espagnols seraient tolérés en 
France, alors que les souvenirs de la Ligue, aussi vivants 
qu'impopulaires, y frappaient de défaveur tout ce qui ve- 
nait d'Espagne, c'était l'acte d’une grande légéreté et d'une 
étrange faiblesse. M. de Bérulle s’en étonna. Pour lui, 
éclairé par la grâce, guidé par son bon sens, il résolut de 
ne point céder, Sa jeunesse, son isolement, la faiblesse des 
moyens dont il disposait alors, rien ne l'arrêta, ct dès sa 
première conférence, Mgr Dominique Gymnasio put se 
convaincre qu’il n’ébranlerait pas cet esprit énergique. 
Ses ‘réponses données en latin étaient fermes et précises : 
Il s'étonnait des difficultés soulevées par les Carmes, car 
on ne demandait rien pour la France qui n'eût eu lieu 
précédemment en Espagne. La réforme des Carmélites 


! Vovez Vie de S, Jean de la Croix, par le A. P. Dosithée de S. Alexis, 
Paris, 1727, in-&v, € IL, liv. vis, xx et suiv. Voyez aussi la Succestion du 
saint Prophi'e Elie en l'ordre des Carmes, par le P, Louis de Sainte- 
Thérèse, p. 638, 
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n'y élait-elle pas de longtemps antérieure à celle des Cur- 
mes déchaussés? Dieu ne serait-il pas libre d'observer en 
France l'ordre que sa Providence uvait gardé en Espagne? 
N'était-ce pas, du reste, ce qui s'était vu à Rome, « la règle 
et la lumière du monde» , et sous les yeux de Sa Sainteté? 
Un monastère de Carmélites n'y avait-il pas été fondé sans 
que les Garmes y eussent aucune part, ct confié ensuite à 
la direction de prêtres séculiers, bien que les Pères fussent 
présents et dans la ville même, ce qui devait leur étre 
bien plus dur et étrange ? 

Telle n’est pas d'ailleurs la question, Les Françaisn'ont 
pas entrepris le voyage d'Espagne pour apprendre de lu 
buuche des religieux qui devrait faire la fondation, Sa 
Sainteté l'ayant déjà réglé et ordonné, mais bien seule- 
ment pour avoir des filles de l'Ordre, selon la puissance 
que le Pape en a donnée par les Bulles et le Bref. 

Quant à prétendre, ainsi que le veulent les Carmes, que 
dans des monastères si nombreux et si fervents, dont plu- 
sieurs gardent encore dans leur enceinte, comme des reli- 
ques vivantes, leurs premières fondatrices, filles ct coopc- 
ratrices de sainte Thérèse, il ne se trouve aucune religieuse 
capable de fonder les monastères de France, c'est faire à 
ces saintes âmes une étrange injure, et couvrir d'un voile 
trop transparent le désir des religieux de passer en France 
pour leur propre compte. : . 

Mais si, ce qu’à Dieu ne plaise, le jugement des Carmes 
sur l'incapacité des Carmélites étuit fondé, ce serait un 
nouveau motif, ajouta adroitement M. de Bérulle, pour 
que le Nonce de Sa Sainteté n'acceptât pas indifférem- 


ment celles que le général proposerait, mais en exigeût 
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dont la capacité eût été éprouvée en des fondations scm- 
blables à celles de France, c’est-à-dire antérieures à l’éta- 
blissrment des religicux ". 

Ce dernier point élait d'une haute importance. De pieux 
Espagnols, entrainés par leur foi et leur admiration envers 
sainte Thérèse, avaient cru trop aisément que toutes ses 
filles avaient les qualités et les grâces nécessaires pour 
fonder; et ce n'avait pas été sans peine qu'on était par- 
venu à convaincre de son erreur le digne docteur Que- 
sada, chargé jusqu'à ce moment de toute la négociation *. 

Cependant, l'affaire ainsi engagée, M. de Bérulle n'in- 
sista pas davantage ; l'heure ne lui semblait pas venue. 
Lui-méme en donnuit les motifs à madame Acarie : 
« J'ay creu estre à propos de faire un peu alte, lui écri- 
s vait-il le 4 mars, de donner loysir à ces esprits de quitter 
» leurs impressions premières; de faire cognoistre à 
M. l’ambassadeur la nécessité de ceste eslection sur la 


différence grande des esprits ct de l'air de France ct 
d'Hespaigne, d'employer ce temps, avec son congié, pour 


Ê 


aller veoir par les monastères de ceste province, celles 


qui pourroient estre propres à nostre fondation en atten- 
dant Le bref, d'aller trouver le pénéral en Madrid pour 


» le saluer et recognoistre de prez ses intentions particu- 
» lières sur cette affaire. Ÿ » 

Le général des Carmes était depuis l’année 1600 le 
P. François de la Mère de Hhieu *. D'une vertu austère, 


1 Lettre du % mars 1604, 
23 Jbid, 


4 La Succession du saint Prophète Elie en L'urdre des Carmes, par le 
P. P. Louis de Sainte-Thérèse, ch. ccuxix, p. 6%8. 
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mais d’un esprit étroit, ce religieux s'était persuadé que 
la fondation projetée ne pouvait être que nuisible à la ré- 
forme en lui donnant une extension qu'il jngeait préma- 
turée, ctrien jusqu'alors n'avait été capable de le faire 
changer de sentiment. Avec sainte Thérèse, cependant, 
n'avait point péri au Carmel l’amour qu'elle portait à la 
France. 11 vivait dans le cœur de ses filles, s’y fortifiait au 
souvenir des ardentes prières qu'avec elles et sur son 
ordre elles avaient si souvent élevées vers le ciel pour ce 
royaume’. Séville, Cordoue, Valladolid, Avila, Salaman- 
que, renfermaient dans leurs cloitres des ânes animées du 
généreux désir de voir la réforme s'établir en France, et 
d'en être les instruments? : le général le savait. Elles le 
souhaitaient avec passion, et dès 1586 elles l'avaient ma- 
nifesté de toutes manières * ; le rénéral le savait encore. 
C'était à lui qu'écrivait, en 1602, la Mère Anne le Jésus 
pour le conjurer de ne lu point refuser à la France “ ; 
c'était à lui que la Mère Isabelle des Anges adressait un peu 
plus tard la méme priére*. La sœur Anne de Saint-Bar- 
thélemy avait appris de Notre-Seigrneur lui-méme qu'elle 
quitterait l'Espagne ; le général ne le devait pas ignorer. 
Mais aveugle devant tant de lumières, inflexible devant 
tant de supplications, il n'en était devenu que plus arrêté 
en son sens, plus opiniâtre en sa volonté; et, comme trop 
souvent les gens de bien, il mettait au service de ce qu'il 

1 Sarvre Tagnise, Chemin de la perfection, ch. 1, p. 8, édit du P. Bouix, 

3 Annales des Carmes déchaussez de France, par le R. P. Louis de 
Sainte-Thérèse. Paris, Angot, 1665, in-fol. Préface, ch. vt, p. 1% ot suir, 

3 Histoire des Carmelites de Pontoyse, manuscrit, ch. xir, p. 86. 

4 La Vie de la Mére Anne de Jésus, liv. V, ch. xu, p. 583. 


S La Vie de la V. Mère Isabelle des Anges. A Paris, de l'imprimerie 
d'A. Vitré, chez Pierre Lepetit, ch. vnt, p. 73. 
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croyait son devoir une passion que l'on aurait crue de- 
puis longtemps éteinte en son cœur. C'est ainsi que peu 
de temps avant l’arrivée de M. de Bérulle, obligé par la 
Bulle d'acconiler à M. de Brétigny la Sœur Marie de Saint- 
Joseph, nièce de sainte Thérèse, il ordonna à cette sainte 
religieuse de quitter son monaslère de Lisbonne et lui fit 
entreprendre, déjà malade, un si pénible voyage qu'elle 
en mourut. Puis, dans l'espoir d’en finir avec des négociu- 
teurs importuns, il avait défendu à M. de Brétigny, sur 
qui il exerçait une certaine autorité, de venir le trouver à 
Madrid”, Telle était la situation lorsque M. de Bérulle ré- 
solut de partir. Ni les discours du général ni ses disposi- 
tions contraires n'avaient pu l’intimider. La rigueur de la 
saison et les craintes qu'elle inspirait à ses amis ne l’arré- 
tèrent pas davantage. « Sans lumière en l'esprit, mais avec 
» la joie au cœur » , plein de force et de confiance, il partit 
de Valludolid le 5 mars, prétextant un voyage au tombeau 
de sainte Thérèse, afin de ne pas éveiller les soupçons du 
général sur les visites qu'il comptait faire en chemin à 
divers monastères. M. de Brétigny et M. Gautier l’accom- 
pagnaient. 

Les inquiétudes de leurs amis n'éluient pas sans fonile- 
tuent. Partout difficile, la route devenait périlleuse au 
moment du passage du Guadarrama. La traversée de cette 
chaine, la plus haute d’Espagne, présentait en effet de 
sérieux dangers, qu'agyravait encore l'abondance des 
neiges à cette époque de l’année. Toutefuis, les pieux 


1 Boccuer, Histoire de la B, Marie de l'Encarnation, éd. de Mgr Dn- 
panloup, t. IE, ch. 11. — Manuscrit de Bourges, p. 75. — Lettres (le sainte 
Thérèse, éd, Ronix, t, 1, p. 427-450. 

? Lettres de M. de Bérulle du # mars. (Arch. nat.) 
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négociateurs franchirent assez heureusement ce redauta- 
ble passage, et arrivèrent à Madrid sans accident. 

Oublieux de leurs fatigues, ils se rendirent aussitôt au- 
près du Père général, qui avait déja reçu les lettres de la 
Reine de France et de mademoiselle de Longueville, Ils 
lui présentèrent celles du Nonce, d'autres aussi, fort cha- 
leureuses, de M. de Barrault, et l'informèrent pleine- 
ment du sujet de leur voyage !. Ils ajoutèrent à cet ex- 
posé tout ce qu'ils crurent plus capable de le fléchir, « le 
» conjurant de ne pas priver la France d'un si grand bien, 
» duquel Dieu seroit glorifié et beaucoup de bonnes âmes 
» de diverses qualités consolées*. » 

Le général ne leur dissimula pas que l’œuvre dont ils 
s'occupaient offrait des difhcultés telles, qu'il la regardait, 
quant à lui, comme impossible; qu'ainsi, s’il avait un 
conseil à leur donner, c'élait de se désister de leur pour- 
suite et de s'adresser à la Congrégation d'Italie, où ils 
trouveraient bien aisément des religieuses. Cependant, 
pour leur prouver sa bonne volonté, il consentuil à assem- 
bler les définiteurs de l'Ordre, afin d’en conférer avec eux 
et d’aviser à ce que l’on pourrait faire. 

M. de Bérulle ne s’étonna point d'un semblable accueil : 
ils’y attendait. Il eut alors plusieurs conférences avec les 
définiteurs et de nouveaux entretiens avec le général. Les 
voyant toujours inflexibles, il n'épargna pour les pagner 
aucune marque de soumission ct de respect; il allu un 
jour jusqu’à se jeter à leurs pieds,’ les conjurant de ne pas 
lui refuser sa requête; en même temps, joignant les raisons 


1 Manuscrit de Pontuyse, ch. 1x, p. 65 et suiv. 
? Relation de M. Navet. (Manuscrit du grand couvent.) 
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aux supplications, il priait M. de Brétigny de rédiger un 
mémoire qu'il présenterait aux définiteurs le jour de saint 
Joseph}. Ilumble, mais péremptoire réponse aux princi- 
pales objections du général, ce mémoire, bien qu'il rejetât 
les prétentions des Pères, obtint un résultat inespéré. Dès 
le lendemain, 20 mars, le définitoire réuni octroyait à ces 
messieurs leur requête *, en suspendant toutefois l’exécu- 
tion, jusqu'à ce que les religieux recussent une lettre de 
M. le Nonce, « narrative de la commission qu'il avait de 
» Sa Sainteté pour pourvoir à cette affaire » ; etx il y avoit 
* eu bien de l'effort» , dit M. de Bérulle, « à les faire con- 
» tenter de recevoir cette lettre sans avoir communication 
»* du Brefÿ. » 

M. de Bérulle retourna aussitôt à Valladolid, avec 
MM. de Brétigny et Gautier. Dès son arrivée il mit tont 
en œuvre pour disposer le Nonce en sa faveur. Ce n'était 
pes chose facile : « timide et formaliste » , redoutant tou- 
Jours de se compromettre ou de soulever [a moindre con- 
testation, sa faiblesse et son indécision le rendaient plus 
«dificultueux encore que le général» . Il voulait, avant de 
rien faire, « que le Roy mesme parlät, et s’obligeñt en 
» parolle de roy au retour des religieuses qui iroïent en 
» France, si elles vouloient revenir; puis il demandoit 
» procuration de [a part de la princesse pour contracter ; 
* puis caution dans le pays pour le retour des filles ; puis, 
» récusant le docteur Quesada pour caution, il en deman- 
» doit d’autres ; puis il vouloit obliger à mener des dames 


1 Ce Mémoire sc tronve dans le Manuscrit de Pontoyse, ch. 1x, p. 66-67. 
23 Lettre de M. de Rérulle du 8 avril. (Arch, nat.j 
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» du pays et des parents des filles pour les accompaigner, 
» et autres telles difcultés !, » 

M. de Bérulle, à force de persévérance et d’adresse, 
parvint à obtenir ce qu'il désirait. Porteur d'une lettre 
pour les définiteurs, et d’un mandat à part pour s'en servir 
seulement en cas de nécessité, il reprit avec M. Gautier la 
route de Madrid, où il arriva le vendredi saint 16 avril. 

Mais au moment où l'on croyait toucher au port, un 
accident inattendu en éloigna plus que jamais. Tandis que 
M. de Bérulle venait chercher du Père général l’obédience 
pour la Mère Thomasine-Baptiste et pour celles qu’elle dé- 
signerait (car il lui avait abandonné ce choix), cette digne 
fille de sainte Thérèse allait recevoir au ciel la récompense 
de ses travaux. « Si elle eust vescu » , écrivait M. de Bé- 
rulle à madame Acarie ?, « nostre affaire estoit faitte 
: dès Pasques, et bien faitte, et nous serions maintenant 
» à Paris ; mais il semble que, par sa mort, Dieu a donné 
» permission à l'ennemy de cette affaire de la cribler et de 
» nous exercer, en sorte que ie vous confesserai ingénue- 
« ment n’auoir eu iamais affaire plus difficile et que rien 
» ne m'a tant cousté en ma vie, ny de poenes extérieures 
» que celleci, ny mesme de poenes intérieures deuant 
» Dieu. » 

Depuis le lendemain de Päques, en effet, ce furent des 
combats continuels avec le général. Il semblait ne plus se 
souvenir de la parole qu'il avait donnée, et ne cherchait 
que des prétextes pour rompre ln négociation. Il voulait 
ne rien faire avant d'avoir vu les Brefs et Les Bulles. M. de 


1 Lettre du 7 août, (Couvent de l'fncarnation.) 
3 Lettre du 20 mai. (Cauvent de l'Incarnation.) 
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Hérulle, qui avait intérêt à ne les lui pas montrer, lui ré- 
pondait habilement : « Nous venons à vous comme à un 
» père; aussi nous ne voulons pas d'autre pièce que votre 
» bienveillance » ; mais si vous vous montrez « non point 
» père mais partie », en ce cas nos pièces seront exposées, 
non devant vous, mais devant celui qui doit nous juger 
l'an et l’autre, Mgr le Nonce. Vous nous avez, en cffet, 
obligés, dès le commencement de cette affaire, à recourir 
à Rome. Le Saint-Père a appris le peu de désir que vous 
aviez de la faire réussir. C’est pourquoi «il a voulu la 
» traiter de sa puissance absolue, et adresser ses mande- 
» ments à ses nonces et agens, le Bref au Nonce d'Hes- 
» paigne pour l’exequuter en Hespuiyne, et les Bulles au 
» Nonce de France pour les exequuter en France. » Exi- 
ger que nous vous présentions ces pièces, c'est nous 
demander une chose impossible, c'est en méme temps 
nous montrer « votre peu de vouloir à celte affaire, et 
» nous obliger à en traiter autrement ». Le Nonce ne se 
dessaisira point du Bref pour vous l'envoyer, mais le 
mettra lui-méme à exécution. Ne vous suffit-il pas d’ail- 
leurs de suvoir par ses lettres qu'il a reçu charge de Sa 
Sainteté de pourvoir à cette affuire? N'avez-vous pas 
appris par vos Pères de Rome l'expédition des Bulles? ct 
n'est-ce point vous avoir obligé que d'engager le Nonce à 
vous laisser agir sans contrainte, pour vous mieux prouver le 
désir que nous avons que le monastère recoive ce bienfait 
«le la main de l'Ordre et non d'une puissance étrangère 1?» 

Pendant trois jours le général s’obstina à demander lu 


1 Vovez anx Pieces pastilientises Pesamen de la conduite de M, de Ré 
sulle en cette né ociation, 
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commanicalion des pièces et M. de Bérulle à la refnser. 
Enfin, le P. François comprit la nécessité de céder, et on 
traita de la nomination des religieuses. La lutte recom- 
menca sur ce point, et plus vive-encore que sur le premier. 

Le général prétendait nommer lui-même les religieu- 
ses; mais M. de Bérulle, qui voyait tous les iuconvé- 
nients d’une pareille concession, était décidé à ne point 
l'accorder. Madame Acarie lui représentait cette résistance 
comme un véritable devoir, « Plus je vas en avants, lui 
écrivait-elle, le 18 mars, « plus je pense combien il est 
» important que Dieu nous donne des àmes propres pour 
= la conduite de cet édifice: nous l’attendons du choix 
» qu'il vous fera la grâce de faire. Prenez-y garde, et ne 
» déférez pas tant à l'avis d'autrui, que vous n'appliquiez 
» ce que Notre-Seigneur vous a prêté de lumière.» Ce à 
quoi M. de Bérulle lui répondait * : 

« Quand je considère devant Dieu que c’est l'affaire de 
sa sainte Mère, qui commande tout ce qui est dans le 
ciel et dans la terre et qu’elle l’a jusqu'à prœsent assistée 


æ 


# 


de sa faueur extraordinaire iusques en les plus petites 
q L'art à 

particularités, et qu'il semble qu'elle a voulu, par une 

miséricorde envers moy, m'appeler à la seruir en ce 


# 


suict et en ce pays, ie ne me puis rendre ny ployer à 
rien; et ie veux », ajoutait M. de Bérulle, « que non- 


= 


seulement l'affaire se face, mais qu’elle se face avec le 


# 


plus d'avantage pour le bien de cet Ordre en la France; 


et il me semble que ie dois croire que Dieu le veut ainsi, 
et qu'il le fera, et qu'après avoir tant tesmoigné d'assis- 


C2 


V Haser, div. 1, ch. xiv, p. 44%. — Rorcnen, Appendice, p. 51%. 
2 Lettre de M. de Bérulle du 20 mai. (Couvent de l’Incarnaton.) 
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» tance à ce dessein iusques à present, ce point de l'eslec- 
» tion (qui est le plus important de tous) ne sera délaissé 
» de sa Providence ct assistance particulière. » 

Ainsi, chapitres et élections se succéduient sans inter- 
ruption. Pressés par les instances du Nonce, le général et 
les définiteurs s'assemblèrent d'abord à Ségovie, dans ce 
monastère célèbre dont Jean de la Croix avait été prieur 
et où le Seigneur Jésus lui était apparu pendant la nuit !; 

"puis, quelques jours plus tard, dans leur couvent du dé- 
sert, près d'Alcala de Henarès. Vainement M. de Bé- 
rulle, présent, ainsi que MM. de Brétigny et Gautier, à 
toutes les réunions, s'efforcait de les fléchir. Vainement 
il les suppliait de considérer a qu'ils ne mèneroient jamais 
» trois cents lieues loing personnes incognues pour un tel 
* sujet; que encores que toutes leurs filles fussent grandes 
» religieuses, elles n’étoient pas toutes aptes à son des- 
» sain » ; elles allaient passer de leur domination « à celle 
» des supérieurs français », leur disait-il; n’était-il pas 
raisonnable dés lors « que ceux qui avoient à les régir 
» cy-après recoynussent auparavant si elles leur estoient 
»* convenables ? Lorsque les Pères envoient fonder» , ajou- 
tait M. de Bérulle, «c'est le religieux prélat qui choisit 
» ceux ou celles qu’il désire; ne leur doit-on pas cette cour- 
» toisie à eux que le Pape a commis à la future fonda- 
» tion? La France n’a-t-elle pas sujet de requérir en cela 
» quelque sorte de considération? La paix et le bon gou- 
+ vernement d'un monastère deppend de la conformité de 
» ceux qui doivent obéir et commander. Les négaciateurs 


1 Vie de S. Jean de la Croix, par le P, Doxithée de Saint-Alexis, Paris, 
1727, info, lis, vit, à EI, p. #7, 
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» qui connoissent les supérieurs nommés par le Pape et 
» celles qui doivent entrer en cette nouvelle fondation, 
» n'ont-ils pas plus d'avantage pour ne se point fourvoïer 
» en ce choix que les religieux qui n’ont habitude ni avec 
» les premiers ni avec les dernières? » 

Mais les plus justes raisonnements comme les plus vives 
instances demeuraient sans succès. Seul, le général avait 
le droit de délivrer des obédiences et prétendait des lors 
que ce droit impliquait celui de désigner les religieuses", 
Aussi, chaque chapitre amenait une nouvelle élection. 
M. de Bérulle partait aussitôt pour les couvents indiqués ; 
il avait ainsi visité tour à tour Tolède, Medina del 
Campo, Madrid, Palencia?, Albe, Cueva*. Mais dans 
tous ces monastères, si fervents et réguliers qu'ils fus- 
sent, il n'avait trouvé néanmoins aucun sujet qui lui 
convint. Au retour de Fun de ces fatigants et inutiles 
voyages *, il demanda à la place de la Mère Thomasine- 
Baptiste la Mère Isabelle de Saint-Dominique, . l'une des 
» premières de l’ordre et des plus employées » ; après beau- 
coup de jours passés en pourparlers continuels, il l'avait 
obtenue, lorsque cette sainte Carmélite tomba malade; il 
fallut recommencer le choix de quatre autres. Le général 
voulut ators obliger M. de Bérulle à accepter une reli- 
gieuse qui n'avait pas vécu du temps de sainte Thérèse, 1 
avait tout disposé avec beaucoup d’habileté et de détermi- 


1 Boncnen, nouvelle édition, liv. Il, ch. 1. p. 24. 

2 Boccuen, nouvelle édition, t. I], ch. u, p. 20. 

3 Chroniques de l'ordre des Carmélites, 1, 1, p. TB, 

4 «11 pouuoit y auoir un petit brin de malice chez les Carmes, qui 
» proposoient les moindres snjets pour fatiguer M. de Bérulle,» (Manuscrit 
de Bourges, p. 75.) 


312 M. DE BÉRULLE ET LES CARMÉLITES DE FHAXCE, 


nution; il avait donné rendez-vous à M. de Béruile au 
monastère où elle était prieure, répandant partout le bruit 
que l'affaire était conclue; il avait même choisi et fait 
venir le religieux qui devait accompagner les Carmélites 
en France. 

M. de Bérulle fut inébranlable, Fatigué de tant de 
longueurs et d'opiniätreté, de tant de visites lointaines 
et infructueuses, il répondit d’abord qu'il voulait pour 
supérieure quelqu'une de celles qui avaient commandé du 
temps de sainte Thérèse, puis il désigna lui-même quatre 
religieuses et déclara au général qu'il était résolu à les 
avoir avant midi, ou à s'en retourner !. Le général com- 
prit alors la nécessité de fléchir; il envoya à M. de Bérulle 
quatre lettres ouvertes pour les quatre religieuses dési- 
gnées, en Jui faisant demander s'il les approuvait. M. de 
Bérulle, « encore qu'il y aperçcüt quelque petite froidure 
» au stile, comme en une chose faite par contrainte », les 
accepla «avec beaucoup de remnerciment ». IL partit à 
l'heure même pour Madrid, et obtint du définitoire la pro- 
messe qu'il écrirait à ces religieuses « comme de la part de 
» tout l'Ordre ». 

Le 20 muni, M. de Bérulle était à Valladolid, d'où il se 
rendit à Pampelune, « ufin d'aller informer de vive voix lu 
» prieure qu'il avait nommée, de l’état de cette fondation» . 
Pendant ce temps, les Carmes se préparaient à tenir un cha- 
pitre à Pastrana pour l'élection d’un autre général, «encore 
» que le temps de celui-cy ne fût expiré » ; et M. de Bé- 

1 Lettre du 20 ma. 


4 Lettre dn 20 mai. 
4 Les généraux étaient élus pour six ans, et lc P, Francois de la Mère 
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rulle, prévoyant que son affaire en pourrait « recevoir bean- 
» coup d'avantage », attendait impatiemment la décision 
de l'assemblée. Mais lorsque, le 20 mai, il faisait part à 
madarne Acarie de ses espérances à ce sujet, il igno- 
rait que lui-mème allait bientôt soulever devant les défini- 
teurs des difficultés plus grandes encore que celles qu'il 
avuit déjà vaincues, Soit, en effet, que de nouvelles con- 
férences avec les religieuses désignées l’eussent moins 
satisfait; soit que les Pères leur cussent persuadé qu’elles 
feraient mieux de ne point quitter l'Espagne, ainsi que 
l'un d'eux tente vainement de le faire plus tard auprès de 
la Mère Isabelle des Anges'; soit, enfin, que le général eût 
suscité de nouveaux obstacles, il est certuin qu'aux pre- 
miers jours de juin, M. de Bérulle se désistait de sa demande 
et que M. Gautier, le lundi 7 juin, lendemain de lu Pen- 
tecôte, présentait au chapitre de Pastrana une lettre du 
Nonce par laquelle il le pressait fort de donner la Mère 
Anne de Jésus, la Sœur Anne de Saint-Barthélemy et trois 
ou quatre autres que nommerait la Mère Anne de Jésus, 
La lecture de ce message jeta la consternation parmi 
les définitcurs. L'Ordre était menacé d’une perte aussi 
douloureuse qu'irréparable. La réforme, en effet, ne pos- 
sédait pas de plus dignes filles de la sainte Mére, et les 
abandonner toutes deux à la France était un sacrifice dont 
la seule pensée faisait frémir les Carmes. Un refus positif 
était impossible pourtant : les termes de la lettre étaient 


de Dien n'etait en charge que depuis 4600, Voir Fouvrage du R, P, Louis 
de Sainte-Thérèse, cité plus haut. 

{ La Vie de la V. Mère Tsabelle des Anges. Paris, Vitré, 4638, in-8", 
ch. vu, p. 78. 
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précis, et le Bref, d’ailleurs, donnait le choix aux Fran- 
ais, conformément au désir de la princesse de Longue- 
ville, Les moyens détournés restaient seuls entre les mains 
des religieux; ils s'en servirent avec un acharnement 
incroyable; et toute mesure devint à leurs yeux légitime, 
du moment qu'elle apportait quelque obstacle au dessein 
qu’ils combattaient. 

Le général, après un jour de délai, fit donc répondre à 
M. Gautier qu'il le priait de dire à M. le Nonce, que la 
tenue du chapitre l'empéchait de penser ni d'écrire alors 
pour cette affaire ; mais que quinze jours après le chapitre, 
s'il était continué en sa charge, il lui enverrait une per- 
sonne pour traiter avec lui. Le chapitre fut célébré, le 
général continué duns sus fonctions; muis il ne voulut en 
aucune façon parler de la négociation. M. de Bérulle l'y 

contraignit bientôt, et la lutte continua d'autant plus vio- 
lente que les Pères savaient bien, d'une part, qu'elle serait 
décisive, et que M. de Bérulle, d'autre part, résolu à pous- 
ser « la patience, la persévérance et la longanimité » jus- 
qu’au bout, préférait s’en retourner en France sans reli- 
gieuses, plutôt que de ne pas amener avec lui celles qu'il 
sollicitait, Et comme il s'entretenait un jour avec M. de Bar- 
rault de sa pénible négociation, il lui exposa les motifs de 
sa résolution. « Pour establir de nouuelles fondations de 
» Carmélites en un royaume tel que celui de France et en 
» une ville si grande et si florissante comme celle de Paris», 
lui dit-il, «il est du tout nécessaire d’y mener une reli- 
» gicuse qui ait été jugée digne de faire de nouvelles fon- 
3 dations par la Mère Thérèse elle-même»; qui ait par 
conséquent l'esprit et la piété qu'il faut donner au com- 
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mencement de semblubles fondations. Or, bien que les 
autres religieuses que les supérieurs consentent à accorder 
soient très-vertueuses, « néanmoins elles n’ont pas cu, 
» hormis la V. Mère Anne de Saint-Barthélemy (qui n’est 
» encore que sœur du voile blanc), le bonheur de la con- 
» versation et familiarité avec la sainte Mère, ny pris l'es- 
» prit de l'ordre en sa source comme la Mère Anne de 
» Jésus! », 

Ce que M. de Bérulle ne disait pas à l'ambassadeur, 
mais ce qu'il avouait dans ses lettres à madume Acurie, 
c'est qu’au sujet de la Mère Anne de Jésus, il ohéissait 
à une de ces impulsions intérieures auxquelles ne résiste 

point une âme aussi dépendante de Dieu qu'était la sienne. 
© I avait beaucoup prié, et sa conviction s'était affermic 
dans la prière : il lui était devenu comme impossible de ne 
pas déférer à un choix « hors duquel il ne trouvoil ny 
» repos, ny contentement n et qui lui semblait résolu par 
Dieu lui-même. Des obstacles en apparence invincibles 
s’opposaient à ses desseins : il Je voyait et n’en était point 
ébranlé. Ferme et digne par nature, il l’était devenu da- 
vantage encore par grâce : il se disait avec l'humble et 
indomptable fierté des saints, #« qu'il recevroit grand 
» reproche de rabaisser ses pensées et attentes, selon les 
» diffcultés que Dieu ôte et change comme et quand il lui 
» plait ? n. : 

Trop éclairé d'ailleurs pour n'étre point convaincu que 
«nous pouvons estre trompé partoutr, M. de Bérulle 


F Lettre de M. Navet. (Arch. nat., 1048 L.) 
? Lettre de M, de Bérulle du 20 mai. 
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avait pris le plus sûr moyen d'échapper à l'illusion: il 
uvait consulté. Non content de prendre l'avis de l'évêque 
de Tüy, du P. Oïeda', du P. Ribadeneyra, qui l'avaient 
confirmé dans sa pensée, il avait interrogé le P. Antolinez 
des Ermites de Saint-Augustin et le P. Dominique Banès 
des FF. Précheurs, professeurs à l’Université de Sala- 
manque. L'un et l'autre étaient bons juges; ils avaient pu 
voir de près la Mère Anne de Jésus, et reconnaitre ses apti- 
tudes et sa sainteté. Le sentiment du P. Banès surtout 
devait peser d'un grand poids dans la détermination de 
M. de Bérulle, qui vénérait dans le célèbre Dominicain 
une science profonde, une vertu consommée, et l’hon- 
neur d'avoir été pendant vingt années le témoin des opé- 
rations de la grâce dans l'ame de sainte Thérèse *. Tous 
furent d'avis que nulle religieuse d’Espagne n'était aussi 
capable que la Mère Anne de Jésus de la fondation proje- 
lée, Le P. Banës ne craignit même point de dire que cette 
digne fille de sainte Thérèse « n’étoit point inférieure à sa 
» Mére en dons surnaturels, et qu'elle la surpussait cn 
» qualités naturelles * ». 

Certain nlors de « ne s'être point engagé en celte déter- 
» mination par une roideur aveugle ct inconsidéréc# r, 
M. de Bérulle attendit avec patience l'heure marquée par 
Dieu. Gette fermeté sûre de l'événement et maitresse 
d'elle-même exaspérait les Carmes; ils ne surent pas le 
dissimuler. Un jour le procureur, sachant que M. de Bé- 


1 Manuicrit de Pontoyse. 

2 Boucæen, Fie de sainte Thérèse, t. 1, Liv, 1, p. 374, nate O. 
3 Houcuer, Vie de la BR. Mère de l'Incarnation, liv. HI, p. 258. 
4 Leure de M, de Bérulle du 20 mai. 
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rulle était chez le docteur Quesada, vint l'y trouver avec 
un de ses religieux, et dans la chaleur de la discussion, 
s'oublia jusqu’à l'insulter. Un serviteur de M. de Brétigny, 
M. Navet, qui se trouvait dans une chambre voisine, en 
était si indigné qu'il voulait chasser ces Pères. « Laissez- 
» les, peut-être cet acte de patience portera-t-il Dieu à 
» toucher leur cœur », repartit M. de Bérulle; puis il les 
écouta avec la plus parfaite tranquillité, les laissa parler 
tant qu’ils vonlurent, et, comme ils se retiraient, il se con- 
tenta de leur dire sur le seuil de la porte : «Mes Pères, une 
» autre fois, vous vous souviendrez que le Fils de Dieu à 
» dit : Apprenez de moi que je suis doux et humble de 
» cœur.» Tandis que les témoins de cette scène admiraient 
la patience et l'humilité de M. de Bérulle, lui, craignant que 
des mouvements involontaires qui s'étaient élevés dans 
son cœur n'y eussent lnissé quelque trace, prit avec lui 
M. Navet et alla sur-le-champ trouver le supérieur des 
Clercs mineurs, auquel il se confessa '. Même parmi les 
Carmes cependant, se trouvaient des religieux qui le 
soutenaient et le consolaient. Il y avait alors dans leur 
couvent de Madrid un Frère convers que l'on nommait 
François de l'Enfant Jésus, et que ses vertus et les com- 
munications miraculeuses dont l'honorait, disait-on, le 
divin Enfant, rendaient célebre. M. de Bérulle se recom- 
manda à ses prières. F. François les lui promit. Comme 
M. de Bérullc arrivait un jour au couvent, F. Francois 
courut à lui, et l’embrassant : « Vous aurez les Mères que 
» vous désirez », lui dit-il, « vous en aurez de bonnes, 


1 M. Naver, Relat, manuscr, — Mannserit de Bourges, pr. 69. — Mu- 
nuserit de le Mère Marie de Jésus. (Arch. nat, M. 253.) 
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oh! oui, de bien bonnes ! » — u Eh! qui vous l'a dit?» 
— « L'Enfant Jésus », répondit-il ". À ce mot, M. de 
Bérulle sentit un grand calme remplir son âme et bénit 
le cicl. Mais de telles joies étaient rares, et ses douleurs 
fréquentes. Il n'ignorait pas par quelles calomnics on 
s’efforcait de noircir sa réputation. Une des plus poi- 
gnantes douleurs qui puisse déchirer l'âme d’un prêtre 
ne lui était pas épargnée ; on allait jusqu'à suspecter son 
orthodoxie *. On l’uppelait hérétique, et un pareil mot, 
ceux qui l'employaient le savaient trop, suffisait, si on 
y ajoutait foi, pour Jui fermer la porte de tous les mo- 
nastères et miner l'œuvre à jamais. 

Quel hesoin ne devait-il pas avoir, alors, d'ouvrir son 
cœur et d'épancher sa peine! Cette consolation lui était 
refusée. Souvent séparé de M. Gautier et de M. de Bréti- 
gny, il ne pouvait pas oublier d’ailleurs qu'il avait la con- 
duite de l’œuvre, et que demander des conseils à des 
hommes d’une probité et d'une religion admirables, mais 
qui ne s'entendaient pas toujours *, dont l’un était laïque, 
et dont l'autre était plus remarquable par sa vertu, par 
ses lumières et par son humilité que par sa fermeté‘, ne 


serait pas pour lui d'un grand secours et porterait peut- 


L Chroniques des Carmélites, 1. 1, p. 73. J'ai vainement cherché ce trait 
dans la Vie du V. Frère François de L'Enfant Jésus, dont il a été donné une 
réimpression en 1868. Lyon, Josserand. Mais il est rapporté dans les 
Aunales des Carmes déchaussés, du P. Louis de Sainte-Thérèse, lis. ], 
ch. var, p. #4, 

? Autobiographie de la V. Mère Anne de Saint-Barthélemy, iv, WI, 
ch. 1, p. 117. 

3 Voir au chap. IX. 

4 « M. de Brétigny ne faisoit rien du tout que par sa bonté et simpli- 
+ cité ordinaire à croire ce qu'on lui proposoit. » (Lettre de M. de Bérulle 
i tmadame Acarie, # mars 160%, — Arch. nat., M. 216.) 
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être atteinte à l'autorité dont il était revêtu. Aussi, se reti- 
rant dès lors dans ces profondeurs de l'âme que le regard 
de Dieu seul pénètre, et observant au dehors le silence qn'i 
permet à la voix du Créateur de se faire entendre à sa 
créature, conférait-il peu avec ses compagnons. De la 
France seule il aurait pu recevoir avis et soulagement ; 
mais, par une permission du ciel, qui devenait une nou- 
velle épreuve, les courriers se succédaient depuis Pâques 
sans lui apporter aucune nouvelle. Point de lettres de 
madame de Bérulle, sa mère, de M. de Marillac, son ami; 
pas un mot de madame Acarie, dont la constante approba- 
tion l'avait jusqu'alors soutenu et encouragé. Que penser 
de ce silence? De nouvelles difficultés avaient-elles surgi 
à Paris? Madame Acarie, déja malade lors de son dé- 
part, avait-elle vu s'aggraver ses douleurs? Il ne se 
plaignait point, mais il souffrait d’être privé de son 
secours, au moment où il lui eût été le plus nécessaire. 
Cette femme admirable, iniliée depuis si longtemps déj 
à tous les secrets de son âme, n’en ignorait point les 
troubles, et ils étaient grands. L'isolement en un pays 
étranger, l'incertitude de l'événement, la longueur indé-. 
finie des négociations, la responsabilité devant Dieu et 
devant les hommes de la conclusion ou de la rupture 
d’une si grande affaire, n'étaient rien auprès des peines 
intérieures qui, depuis quelques semaines, avaient envuhi 
son âme. 

Ce n’était pas la première fois que, malgré sa jeunesse, 
M. de Bérulle sentait la main de Dieu s'appesantir sur lui. 


1 Lettre CLXXT, dans les OEuvres imp. in-f°, 4657, p. 847. 
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Déjà, lorsqu'il étudiait en Sorbonne, il avait expérimenté 
ce qu’il en coûte de douleurs pour enfanter une äme à 
la vie. Madame Acarie, mélée à cette œuvre, en avait 
gardé comme lui un profond souvenir. L'épreuve qui l'at- 
tendait en Espagne était plus cruelle; car l'ame en ces 
durs moments répugne à l’action et redoute la solitude. 
Or, on était au plus fort des négociations et il fallait agir ; 
il était seul et il ne pouvait se confier. 

Mais, loin de perdre courage, il trouva dans les rigueurs 
apparentes de Dieu un motif de plus pour espérer en sa 
iiséricorde. Il se persuadu qu'il aurait pour agréable une 
œuvre qui coûtait tant de sacrifices, et que le Scigneur ne 
l'associait aux souffrances de son Fils que pour le rendre 
participant de leur divine efficacité, Il continua donc à 
travailler aussi énergiquement que si la lumière eût brillé 
à son esprit et la consolation inondé son cœur. Mais dans 
cette lutte intestine, si la volonté resta lu maitresse, la 
nature s’avoua vaincue. Son corps, si endurci qu'il fût au 
travail, ne put supporter l'affliction de.son esprit, et une 
maludie sérieuse le menaçait, c'est lui-méme qui l'avoue, 
si Dieu, satisfait de sa constance, ne l’eût délivré. 

Aussi bien était-ce de Dieu seul qu'il attendait le secours. 
Plus il souffrait, plus il priait et faisait pénitence. Non 
content de s'être volontairement condamné, et par vœu, 
croit-on !, à observer une abstinence rigoureuse, jusqu’à 
ce que le succès eût couronné ses efforts, il avait décou- 
vert une pieuse industrie pour mortifier ses sens et satis- 
faire en même temps sa dévotion, Chaque jour, pendant 


UHenvé, Vie muntecrite, ch. 1. 
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les chaleurs brûlantes du mois de juillet, à l'heure où 
laïques et religieux, suivant l'usage du pays, cherchent le 
frais et l'ombre et s'étendent pour prendre un peu de 
sommeil, lui quittait sa demeure, traversait les rues dé- 
sertes et se rendait à la cathédrale '; là, prosterné sur le 
pavé du temple, il adressait à la très-suinte Vierge ses 
plaintes et ses demandes, et soutenu par une ferveur in- 
croyable, il ne se lassait pas de lui répéter ces simples 
paroles : Montrez-vous notre Mère, monstra te esse Ma- 
trem, comme s'il eût voulu dire : Vierge sainte, montrez 
que vous êtes Mère de Jésus et que vous avez pour lui un 
amour vraiment maternel, en travaillant à un dessein où 
il doit être grandement glorifié ; montrez que vous êtes ma 
Mère, en exauçant les vœux ardents que je vous offre; 
montrez que vous êtes Mère, et le devenez en même temps 
d'une sainte et nouvelle génération, en soutenant l'œuvre 
qui vous Ja doit acquérir en France*. Sa dévotion pour 
saint Michel, « le premier du Paradis, le plus dignement 
» employé avec saint Gabriel dans les fonctions angéli- 
ques» , l’attirait ensuite dans la chapelle des Jésuites dédiée 
à ce grand archange; et là, dansses ferventes prières, il sup- 
pliait ce bienheureux, qui a l'Église de Jésus en partage”, 
et qui est en méme temps l’Ange de la France *, de favo- 
riser une œuvre dont le succès devait procurer une gloire 
si pure à la France et à l'Église. La troisième station était 
celle qu’il faisait à une heurc dans la chapelle des Clercs 
. mineurs, « gens qui n’ont rien et ne demandent rien», 


1 F. Énoxp, Mémoires manuscrits. (Arch. nat., M. 233.) 
2 AMfanuacrit de Pontoise, ch. x, p. 70. 
3 Vie de Jésus, ch. vins, p. 844, in-fol, édit. de 1657. 
# Lettres aux Carmélites, CLXX, p. 847, ibid, 
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et pour lesquels il professait la plus profonde estime. I] 
avait choisi leur supérieur pour confesseur, et disait sou- 
vent qu'il eût bien voulu étre d’une communauté sem- 
blable'. Ces pieuses visites achevées, et il les recom- 
mençait chaque jour, il rentrait chez lui, mais non pour 
interrompre ses prières. Qu'il fût retiré dans sa cham- 
bre, ou qu’il prit l'air dans un jardin, il se laissait aller 
souvent aux mouvements de l'esprit qui le pressait. Quand 
il croyait n’étre point vu, il se prosternait le visage 
contre terre, ou bien il levait les mains au ciel dans l’at- 
titude de la supplication, ou encore il étendait les bras 
en croix, dans la posture d'une victime, et comme si le 
jour n’eût pas suffi à l’ardeur de sa prière, oublieux de la 
fatigue, il y consacrait la plus grande partie de ses nuits. 

Ce fut sans doute à cette époque que M. de Bérulle 
entreprit un second pèlerinage au tombeau de sainte Thé- 
rèse, IL la regardait comme étant, après la très-sainte 
Vierge, la Mère de l'Ordre du Carmel. Il était persuadé 
que, du haut du ciel, elle conduisait encore cette illustre 
et grande famille; et il aurait cru se rendre coupable de 
rapt et de violence, s'il eût osé emmener ses filles sans 
solliciter sa permission. ]l se rendit donc à Albe de Tormés, 
distante de Valladolid de trente-cinq lieues environ. Qui 
pourrait dire ce qu'il ressentit en mettant le pied dans 
cette humble cellule conservée telle qu’elle était lorsque, 
vingt-deux ans plus tôt, sainte Thérèse y exhalait, dans 
une extase sublime, son dernier soupir? Qui pourrait expri- 
mer son émotion lorsqu'il baisa la pierre de son tombeau 


1 Mémoires manuscrits de la Mère Marguerite du Suint- Sacrement. 
{Archives nat., M. 233, n° 20.) 
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et respira le parfum que répand encore ce cœur percé à 
Avila- par le dard d'un Séraphin "? 

Mais suinte Thérèse ne devait plus tarder à lui mani- 
fester que depuis longtemps déjà elle avait exaucé les 
prières de la France et de l'Espagne. Plusieurs de ses 
filles, assurées par elle que Dieu les appelait en France, 
n'attendaient plus que l'heure où sa promesse se devait 
accomplir. Elles la pressaient de leurs vœux. La Mère 
Anne de Jésus, son illustre fille, la Sœur Anne de Saint- 
Barthélemy, son inséparable compagne, la Mère Isabelle 
des Anges enfin, surnaturellement instruites de leur 
mission, écrivatent leurs instances au général et trou- 
vaient parmi les définiteurs des soutiens et des appuis. 

En mème temps, M. de Bérulle, tout en employant les 
moyens divins, comme s'il n’eût rien attendu que de ceux- 
là, n’en avait point négligé d'autres, quoique ce füt dif- 
ficile, sa qualité de Français et d’anmônier du Roi, qui, 
au début de la négociation, l'avait favorisée, le rendant 
plutôt suspect depuis que les rapports entre les deux cou- 
ronnes s'étaient refroidis*. Il était servi auprès de la 
Reine par un Jésuite allemand son confesseur, qu’il avait 
gagné à sa cause; il y avait encore intéressé le supérieur 
. des Clercs mineurs, plusieurs dames de la Cour* et plu- 
sieurs personnages influents , dont les instances auprès du 
Nonce l'avaient peu à peu rendu plus favorable, Aussi 
bien, Mgr Dominique Gymnasio commencçait-il peut-être 


1 Œuvres de sainte Thérèse, traduites par le R. P. Marcel Bouix, S. J, 
Paris, 4852, in-8°, t. I, note B, p. 643. 

? M. de Dérulle le dit positivement dans sa lettre du 7 août, On a les 
dates par le Journal de Jean Hérouard et les Mémoires du temps. 

3 Chroniques de l'ordre des Carmélites, &. 1, p. 77. 
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à s'inquiéter du mépris qu'on fuisuit de ses commande- 
ments. Quoi qu'il en soit, après avoir exæminé les remon- 
trances que le général des Carmes lui avait adressées par 
écrit pour justifier ses refus, il avait exigé du procureur 
rénéral de l’Ordre qu'on remit, sous sept jours, entre ses 
mains, les obédiences des Religieuses désignées. Vingt 
jours écoulés, les Carmes n'apportèrent que des offres 
illusoires. Le Nonce vit son autorité ouvertement mé- 
connue aux yeux de la France et de l'Espagne. Pour 
toute réponse, partit de la nonciature un exprès « portant 
» au général sentence d'excommunication majeure et dé- 
» position d'office, à faute par lui de livrer au porteur 
» les obédiences! ». 


1 Lettre autoyraphe de M. de Bérulle du 7 aoû. 
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Le général des Carmes est contraint de céder, 1% août 1604, — M, de 
Hérulle se rend à Salamanque. — La Mère Anne de Jésus, — La Mère 
Isabelle des Anges. — Départ de Salamanque, 20 août. — Joie des vova- 
geurs. — Avila, —Le docteur Frèche. — Julien d'Avila, —Le monastère 


de Saint-Joseph. — Nouvelles prétentions des Carmes. — Le P, Joseph 
de Jésus-Maria. — Burgos. — Difticultés et fatigues du voyage. — l’érils 
anxquels échappent les Relipivuses. — Leur héruïsme, — Message du 


Nonce, — Arrivée à Bayonne. — Les Mères espagnoles À Bordennx. — 
M. de Bérulle part pour Fontainchleau. 


Le général des Carmes était loin de s'attendre à un tel 
acte de vigueur de la part de Mgr Dominique Gymnasio. 
Comprenant aussitôt que toute résistance devenait im- 
possible, il remit au courrier de la nonciature les trois 
obédiences; il y ajouta cependant trois conditions : la 
première, que les religieuses qu'il députait pour cette 
fondation seraient toujours accompagnées « des trois mes- 
* sicurs et des trois dames qui étoient venues de France 
“* pour cette fin; la seconde, que ce couvent serait 
» sujet aux Pères de l'Ordre lorsqu'ils seroient établis en 
» France! ; la troisième, que si, la fondation faite, les reli- 
» gieusces s'en vouloient retourner en Espagne, lu prin- 

Ulbest à remarquer que le général n'avait pas le drnit de ser cettr 


randition, La question était réservée an Souverain Pantife, qui seul devait 
la résoudre : qu'il se nommät Clément VIII ou Paul V. 
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» cesse de Longueville et ces trois messieurs françois 
» seroicent tenus de les rumener à leurs propres frais et 
» dépends en leurs couvents d’où elles sortoient ! ». 

Au moment où le général délivrait les obédiences, la 
Sœur Anne de Saint-Barthélemy crut voir un jeune 
homme beau et armé de toutes pièces, -et elle l’entendit 
proférer ces paroles : « Ne balance point à parür et montre 
» du courage! » C'était saint Michel, l’Ange de la France?. 

Le Nonce reçut de Madrid l’obédience de la Mère 
Anne de Jésus et de la Sœur Anne de Saint-Barthélemy 
le 14 août 1604. Il l'envoya sur-le-champ à M. de Bérulle. 
Ces messieurs firent aussitét chercher des mules pour eux 
et leurs gens; on lous un coche paur les dames françaises, 
et le soir même, à sept heures, tous quittaient Valladolid. 

On marcha toute la nuit, et après un heureux voyage 
on apercut au matin les vieilles muruilles de Salamanque, 
dominées par sa cathédrale, son université et ses nom- 
breux couvents; mais un seul, celui de Saint-Joseph, 
attirait l'attention des vovageurs. C'était la qu'Anne de 
Jésus, après avoir répandu en Espagne l'éclat de ses 
huutes vertus, attendait que l'heure füt venue où l'appel- 
lerait un autre royaume pour recevoir de ses mains les 
constitutions el surtout l'esprit de sainte Thérèse. Qua- 
rante années de travaux et de peines n'avaient point 
affaibli l'indomptable énergie de son âme; chaque jour 
l'avait trouvée égale en courage mais grandissante en 
suiuteté, toujours uspirant vers la France, mais toujours 


1 Manuscrit de Pontaise, ch. xtv, p. 407. 
? Autobiographie de la V. Mère Anne de Suint-Birthélemy, traduite par 
le P. Bouix. Paris, Lecoffre, 1869, in-80, Liv, 11, ch. xiv, p. 96, 
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abaissant sous le joug de l'obéissance l'ardeur de ses dé- 
sirs et de son admirable amour pour les âmes. Les Curmes 
connaissaient ses aspirations et savaient de quel poids 
serait auprès de M. de Bérulle un seul encouragement de 
sa part; aussi l'avaient-ils tenue dans l'ignorance la plus 
complète de la négociation, défendant même qu’elle com- 
muniquät aucunement avec les Français. Leurs ordres 
s'exécutaient encore lorsque M. de Bérulle et ses compa- 
gnons se présentèrent à la porte du monastère. On leur 
refusa absolument de les laisser parler à la Mère Anne de 
Jésus. Porteurs de son obédience et se voyant dans l'im- 
possibilité de la lui donner, ils demeuraient fort indécis 
sur le parti qu’ils devaient prendre, lorsqu'un incident 
tout providentiel leur vint porter secours. Comme ils 
s'étaient rendus à la messe dans l'église du couvent, ils 
entendirent un gentilhomme qui parlait très-haut dans la 
sacristie avec l'une des Mères. Pensant qu'il s'entretenait 
de l’état de son âme, ils s'éloignèrent; mais tout à coup 
la pensée leur vint que cette religieuse que l'on venail 
ainsi consuller pourrait bien étre la Mère Anne, et dès que 
le gentilhomme sortit, ils l'interrogèrent et apprirent 
qu'ils ne s'étaient point trompés. Ils entrèrent aussitôt dans 
la sacristie, et trouvant en effet la Mère Anne de Jésus, 
ils lui dirent le sujet de leur voyage, tout l'état de l'af- 
faire, et enfin qu'ils la venaient enlever pour la conduire 
en France. Elle répondit sans hésiter « qu’elle iroit, et 
» mesme sans le congé de ses Pères Carmes, et que jamais 
elle ne diroit qu'elle ne vouloit pas y aller! ». Mais 


1 Déclaration qui détruisait absolument Le hruit qu'on avait répandu de 
son invincible opposition au voyage de France. 1} est à remarquer que Les 
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«comme il y a douze heures au jour » , la Mère Anne chan- 
gea subitement de sentiment et déclara qu’elle ne sorti- 
rait de son couvent que si on lui accordait quelques-uns 
de ses Pères pour l'accompagner, désirant cette conso- 
lation dans un pays où elle ne connaissait personne ct 
dont elle ignorait la langue. 

Ils s’entretenaient encore lorsque la Mère Isabelle des 
Anges, alors sous-prieure, avertie de la présence de 
M. de Rérulle, demanda et obtint la permission de lui 
parler; et comme clle entrait au parloir : « Comment vous 
nommez-vous? lui dit M. de Bérulle. — Isabelle des 
Anges, répondit-elle. — Ah bicn, ma Mère, lui dit-il, 
vous êtes nommée dans l’obédience. » Elle eut une joie 
incroyable en se voyant si près de l'accomplissement de 
ses désirs!, car depuis longtemps déja Notre -Scigneur 
lui avait révélé qu'elle serait appelée à la fondation de 
France; et quelque peine qu'elle éprauvät à la pensée de 
quitter ses sœurs, d’un cœur non moins généreux qu'ai- 
mant, elle avait dès lors voué à sa nouvelle patrie une 
fidélité qui ne se devait jamais démentir. I] lui fallut 
bien pourtant modérer son impatience et attendre quel- 
ques jours encore; car, pour se rendre au vœu de la 
Mére Anne de Jésus ct pour lever en même temps 
mille petits obstacles qui surgissaient du côté des Pères, 
M. de Bérulle se résolut à retourner à Valladolid avec 
M. Gautier et y prendre de nouveaux ordres du Nonce. 


Chroniques imprimées, 1. 1, p. 83, passent sous silence le revirement subit 
de la Mère Anne. Je le trouve dansle Manuscrit de Bourges, le seul où tout 
suit dit, 

1 Vie de la Mère Isabelle, ch. vin, p. 74, 76, 78. 
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Madame Jourdain, madame de Pucheuil et Rose Lesgu 
restèrent seules à Salamanque nvec M. de Brétigny. 
Elles allaient sauvent aux Carmélites; mais les religieuses, 
voyant qu'on voulait leur enlever leur Mère, les rece- 
vaient très-froidement. Un jour qu’elles avaient sonné à 
la sacristie, une sœur leur vint dire d’un ton sec qu’on ne 
parlait point à ce tour; elles allérent à l'autre, et furent 
bien dédommagées en y rencontrant la Mère Béatrix de 
Ja Conception, qui leur témoigna « les grandes ardeurs 
+ que Notre-Scigneur lui donnoit de venir en France'», 
et leur fit promettre de la demander. Quelque temps au- 
paravant, la Mère Anne de Jésus, assez dangereusement 
malade pour qu’on lui apportät le saint Viatique, avait 
prié la Mère Béatrix, alors infirmière, de Jui donner une 
croix afin de la baiser et adorer. « Oui, je vous la donne- 
» rai, lui répondit-elle, si vous voulez me promettre de me 
» mener en France avec vous», La Mère fut fort étonnée 
le ce discours, car la chose était traitée si discrètement 
que le monastère entier l’ignorait absolument, « Ilé! ma 
» sœur, lui répliqua-t-elle, que me dites-vous li? Vous 
» voyez que je m'en vais mourir; il est bien temps de 
» songer à aller en France! — N'’impurte, reprit la sœur; 
» J'espère que Dieu vous rendra la santé et que nous 
» irons. » Et elle la pressa si fort, que la Mère Anne lui 
promit de l'emmener. 

M. de Bérulle, instruit de ce fait à son retour et sachant 
d’ailleurs que la Mère Béatrix était une excellente reli- 
gieuse, se rendit volontiers à sa demande et l'obtint du 


L Manuscrit de Bourges, p. 79. 
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général. Aussitôt que MM. de Bérulle et Gautier furent 
revenus de Valladolid avec la satisfaction qu'ils désiraient, 
ils voulurent faire partir immédiatement les Mères Anne 
de Jésus, Isabelle des Anges et Béatrix de lu Conception, 
et aller prendre les trois autres chemin faisant; mais le 
Père général suspendit encore leur sortie jusqu'à ce qu'il 
eût envoyé pour les accompagner le P. Joseph de Jésus- 
Maria, provincial de Castille, et deux autres religieux. 
M. Gautier, « porteur des ordres du Roi de France, s'op- 
» posoit à celuy du général, n’en ayant point d'amener 
» des religieux. » Il disait que « c’estoit pour cela qu'il 
» estoit accompagné de deux prestres, MM. de Bérulle et 
» de Brétigny, qui, sachant la langue, estoient en état de 
» donner toutes sortes de secours aux Mères ». Aussi vou- 
lait-il recourir au Nonce. Muis la Mére Anne de Jésus 
lui ayant exprimé, ainsi qu'à M. de Bérulle, son désir 
d'attendre la venue de ces Pères, ils « eurent encore pour 
elle cette complaisance ! », 

Malgré son attachement pour ses supérieurs, cette véné- 
rable Mère ne pouvait s’empécher d'admirer la grâce et 
l'onction de M. de Bérulle, et charmée de sa fermeté vis- 
à-vis d'eux, elle disait souvent en parlant de lui : « Ce 
» petit Don Pèdre a plus de force et de vigueur qu'eux 
» tous; notre sainte Mére l'aurait bien aimé». 

Pendant ces quelques jours d'attente, les religieuses, 
désespérant de garder Ia Mère Anne, tâchèrent au moius 
de s'opposer au départ de la Mère Isabelle des Anges. Leurs 
supplications et leurs larmes émurent le Père provincial, 


1 Manuserit de Bourges, p. 82. 
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qui, suivant aussi sa propre inclination, lui représenta un 
jour qu'il n'était pas besoin d'aller si loin pour servir 
Dieu et qu'elle le pouvait honorer aussi parfaitement dans 
sa patrie. « Mon Père, lui répondit-elle, je n'ai d'attache- 
» ment qu'à la volonté de Dieu; mais comme je sais bien 
» qu’Il m'appelle à travailler à la fondation de France, je 
» ne doute point que Sa Majesté ne vous fasse connaitre 
» son dessein sur ce sujet comme elle a fuit au Père péné- 
» ral'.» Le Père provincial la quitta, faisant peu d’atten- 
tion à ce qu'elle venait de lui dire, et retourna à son cou- 
vent pour diner; mais il se sentit tout à coup si vivement 
pressé de la part de Dieu, qu'il se leva de table sans avoir 
rien pris, et revint sur ses pas dire à la Mère Isabelle qu'il 
n'avait pu attendre un moment à lui donner son congé, 
qu'il était convaincu que sa vocation venait de Dieu et 
qu'il ne s’y pouvait plus opposer. La communauté se ren- 
dit avec lui. ‘ 

On ne songen plus qu'à se résigner au départ. Il fut 
fixé au 20 août; mais on n’était point sans crainte au sujet 
de l'opposition qu'on y pourrait faire dans la ville, car la 
Mère Anne de Jésus y était en grand respect et vénérée 
comme une sainte; souvent même les malades envoyaient 
demander quelque objet qui lui appartint, afin d'obtenir 
la santé en le portant sur eux : et beaucoup avaient été 
guéris de cette manière. On avait donc agi fort promp- 
tement et en secret, mais non pas encore assez pour 
qu'il ne se fñt répandu quelque bruit du voyage. Déjà 
dans la ville on avait cherché querelle à ce sujet aux 


1 Vie de la Mére fsabelle des Anges, ch, viu, p, 79. 
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gens de ces messieurs; on redoutait surtout que l'émotion 
populaire ne vint à étre soutenue par les parents de la 
Mère Béatrix de la Conception, qui était de la puissante 
maison de Sunegn. Aussi, laissant à peine aux Mères le 
temps de faire leurs préparatifs, M. de Bérulle résolut 
qu’on partirait à deux heures du matin!. 

La Mère Isabelle des Anges passa la nuit précédente au 
chœur en prière. Tourmentée depuis longtemps déja, 
ainsi que la Mère Anne de Jésus, de violentes épreuves in- 
térieures au sujet du voyage de France*, elle avait été, 
à la veille d'accomplir son sacrifice, chercher devant le 
Saint-Sacrement l'affermissement et le repos de son àme. 
Le démon, en effet, après avoir inspiré aux Carmes une 
résistance aveugle et s'être vu vaincu, avait dirigé tous 
ses efforts contre les religieuses, ne leur épargnant ni les 
doutes, ni les défiances, ni même les visions et les appa- 
ritions les plus étranges ; mais les invincibles armes de 
l'obéissance et de la prière l'avaient partout repoussé, et 
san dernier combat, livré contre la Mère Isabelle des 
Anges, fut encore une défaite. 

La veille de la Saint-Bernard, à minuit, le domestique 
de M. de Brétigny alla au couvent des Carmes prendre les 
deux Pères qui devaient faire le voyage. Leur maison 
étant fort éloignée, il fut obligé de traverser toute la ville 
de Salamanque, non, comme il l’avoue lui-même, sans 
une grande frayeur, « les chiens de la ville étant lächés, 
» ahoyant et le serrant de si près qu'il croyait en devoir 


1 Manuscrit de Bourges, p. 87. 
% Vieude la Mére Isabelle des Anges, ch. sur. — Vie de la Mere Anne 
de Jésue, Liv, VI, ch. au, p. 585. 
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» être dévoré. » Enfin il arriva sain et sauf au couvent, 
emmena les deux Pères, et les conduisit au monastère des 
Carmélites, où l’on avait eu soin de tenir deux carrosses 
préts. Les Mères prirent place dans l’un et les Françaises 
dans l’autre. Les deux religieux montérent à cheval, ainsi 
que MM. de Bérulle, de Brétigny et Gautier, et on sortit 
de Salamanque le 20 août, à deux heures après minuit. 
On fit une telle diligence qu'on arriva dès le matin à 
Peñaranda, ville distante d'environ neuf licucs de Salx- 
manque‘. 

Ce n'était point sans douleur que les Mères s'étaient 
séparées de leurs sœurs; ce n’était point sans déchirement, 
quoiqu'elle n’en eût rien laissé paraître, que la Mère Isa- 
belle surtout, en embrassant ses compagnes désolées, leur 
avait dit à toutes : « Nous ne nous reverrons plus qu'au 
» ciel; Dieu soit avec nous ! » Elle y laissait sa sœur Béatrix 
de l’Incarnation, qu'elle n'avait jamais quittée. Muis 
quand, sorties de Salamanque, elles eurent commencé ce 
voyage auquel elles aspiraient depuis si longtemps, un 
sentiment plus intime et plus puissant envahit leur üme : 
elles allaient ln où la gloire de Dieu et sa sainte volonté 
les appelaient, et c'en était assez à ces cœurs tout dépouillés 
d'eux-mêmes pour qu'ils se livrassent aux transports de la 
plus vive allégresse. On ne saurait exprimer « l'abondance 
» de joie et de contentement de lu troupe française de 
» tenir les pierres vives taillées et dressées à la main du 
» Très-Hant et de sa chère amie la B. Mère Thérèse de 


3 Les Chroniques disent : Seyraranda, à trois lieues de Salamanque, ce 
qui est introuvable, Peñaranda, qui me semble plus probable, est à neuf 
lieues environ. Les distances sont presque partout iucxactes, 
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» Jésus pour servir de fondement et dresser toutes les 
» autres, pour élever le très-grand édifice que l’on voit à 
» présent en France!» Pour M. de Bérulle, il ressentait 
une telle joie, que souvent « lui et toute sa compagnie » 
chantaient à haute voix : Repletum est qaudio os nostrum 
et lingua nostra exultatione : magnificavit Dominus facere 
nobiscum, facti sumus lætantes 1, renvoyant ainsi à Dieu 
tout le succès de son heureuse négociation, tandis que le 
Père procureur * s’étendoit en louanges sur la vertu, la 
» prudence, la persévérance et la force d'esprit de M. de 
» Bérulle. 1] y a, disait-il, dans sa conduite quelque chose 
» qui part de là-haut, oui, quelque chose de si fort et de 
» si puissant qu'il est impossible de lui résister ?. = 

C'est en de telles dispositions qu'environ deux jours 
après leur départ les voyageurs parvinrent sur les hau- 
teurs qui dominent l'Adaja. Ils s’arrétérent sans doute à 
ce monument des Cuatro Postes, qui marque la place où 
sainte Thérèse et Rodrigue, son frère, s’en allant chercher 
le martyre au pays des Maures, furent rejoints par un de 
leurs oncles et ramenés à leur mère. Au delà du ravin où 
coule le torrent, sur la pente d'une colline qui s'avance 
comme un promontoire entre deux vallées profondes, 
Avila apparut à leurs yeux, enveloppée de sa fière en- 
ceinte. L'antique cité se souvenait avec orgueil de ses 
splendeurs passées. Ses hautes murailles et leurs tours 
massives, sa cathédrale et sa triple couronne de créneaux, 
les palais des Miraflorès, des Medina-Cæli, des d'Abrantès 
et de lant d'autres, tout rappeluit la ville que redoutaient 


1 Psalm. cxxv, 2. 
4 Chroniques, t, I, p. 87, 
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les Maures et que les Rois aimaient. Une gloire plus pure 
et plus durable, toutefois, avait depuis peu rejailli sur 
son nom. Moins d'un siècle auparavant Avila avait vu 
vaitre Thérèse de Ahumada, et c’étaient les souvenirs de 
cette grande sainte qui remplissaient seuls l'âme des voya- 
geurs, tandis que traversant les rues baignées de lumière 
de la vieille cité, ils arrivaient devant l’incomparable cou- 
vent de Saint-Joseph, Depuis un mois déjà on voyait jour 
et nuit briller au-dessus de ce monastère six étoiles res- 
plendissantes; # elles figuraient celles d’entre nous qui 
» devaient partir pour la France; et moi, ajoute la Mère 
» Anne de Saint-Barthélemy, J'étais la plus petite de 
» toutes’. » 

C'est là que les Mères descendirent." Pour les dames 
francaises, elles acceptèrent, avec l'agrément de M. de 
Bérulle, l’hospitalité que leur offrit le docteur Frèche, 
confesseur du monastère, « saint homme assez à son aise 
set qui auoit auec luy mademoiselle sa sœur et deux de 
»ses niepces très-vertueuses * ». Elles témoignérent à 
leurs hôtes leur joie de les posséder par toutes les préve- 
nances imaginables. Les voyageurs durent s’arréter à 
Avila plus longtemps qu’ils ne l'avaient d’abord prévu. 
La Mère Anne de Jésus ayant appris des sœurs de la mai- 
son qu’au monastère de Huesches, « à cinq lieues par delà 
Madrid », il y avait une religieuse qui parlait francais, 
désira l'avoir pour compagne de voyage : c'était la Mère 
Éléonore de Saint-Bernard, Issue d'une noble et puis- 
sante famille alliée à ln maison de Bavière, elle avait dés 


! Vie de la Mère Anne de Saint-Barthélemy, liv. W, ch. xiv, p. 07. 
2 Manuscrit de Bourges, p. 88. 
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l'enfance renancé en sun cœur à toutes les grandeurs que 
lui assuraient ét son rang et sa fortune. En 1598, à peine. 
äbée de vingt et un ans, elle faisait profession, et peu 
d'années lui avaient suffi pour parvenir à la pratique des 
plus hautes vertus !. Aussi M. de Bérulle céda-t-il sans. 
peine au désir de la Mère Anne, et M. de Brétigny 
partit pour Huesches avec un religieux envoyé par le 
général. . 

Pendant l'absence de M. de Brétigny, le docteur Frèche- 
pria ses hôtes de se rendre aux vives instances que de 
tous côtés on lui faisait pour les voir, et lui-méme les 
conduisit, avec sa sœur et ses nièces, dans tous les lieux 
de dévotion de la ville, qui ÿ sont en fort grand nombre. 
Parmi tant de sahctuaires vénérés, iln'en était pas un seul 
auquel le souvenir de sainte Thérèse ne donnât un nou- 
veau prix aux yeux de celles qui avaient supporté, pour 
l'extension de sa réforme, tant de fatigues et de travaux. 
Elles visitérent le couvent des Augustines, où la sainte 
avait été élevée; celui de l'Incarnation, où elle avait fait 
ses vœux * et où, bien des années plus tard, Notre-Seigneur 
Jui était apparu et l'avait saluée du nom glorieux de son 
épouse * ; et le couvent de Sainte-Claire, qui protégea et 
secourut l'établissement de son premier monastère. 

Non loin de cette sainte maison demeurait encore Julien 
d'Avilu, frère de la Mère Marie de Saint-Joseph, l’une des. 
quatre premicres religieuses de la réforme. C'était un. 


1 Fondations, LL, p. #83. 


2 Le 3 novembre 153%. — Vie de sainte Thérèse, écrite par elle-même, 
éd. du P. Rouix, ch. 1v, p. 35. 
3 En 457% — Additions à la Vic de sainte Thérèse, écrite jar elle- 
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homme de grande oraison et que le ciel favorisait des 
grâces les plus extraordinaires. Confesseur de sainte Thé- 
rèse et son compagnon dans presque loutes ses fanda- 
tions, il avait souvent, par ses éminentes vertus, excit 
l'admiration de la séraphique Mère. Les Françuises l'allée. 
rent voir. Quoique accablé par l'âge et la maladie, le saint 
vieillard les accueillit avec la plus touchante bonté. Il leur 
dit entre autres choses « que les livres de sainte Thérèse 
» qui avoient esté donnés au public ne cantenoient pas lu 
» moitié des grandes choses que Dieu avoit faites en elle : 
» qu'il en écrivoit un, et que si Dieu lui prestoit assez de 
» vie pour l’achever, on y apprendroit bien d'aultres mer- 
» veilles ?. » Peu de jours après, Julien d’Avila vint trouver 
au couvent de Saint-Joseph la Mère Anne de Jésus, a Ges 
» deux grandes âmes, qui ne se devoient revoir que dans 
» Péternité, parlant déja comme des intelligences célestes, 
» ne se dirent que peu de mots et se séparérent en Dieu*». 

Mais rien n'égalait pour Les Françaises la joie de pouvoir 
converser librement aver les religieuses de Saint-Joseph. 
Auprès de la Mère sous-prieure, nièce de sainte Thérèse 
et élevée par elle dès son enfance, elles ressentaient tont 
le charme d’une âme ignorante du monde, dont rien n'a 
jamais troublé l’innocence et la simplicité. Dans la Sœur 
Anne de Saint-Barthélemy, qu'elles allaient emmener en 

1 Sunre Tuënèse, Histoire des fondations, ch. xx1, p. 293. 

2 Julien d'Avila ent le temps d'achever ce Mémoire avant «a mort; mais 
on iguore ce qu'est devenu un si précieux manuscrit. À prés d'assez lougues 
recherches, M. l'abbé le Rebours a eu le bonheur d'en trouver en Espagne 
une copie; et bientôt un pourra donner au public le texte et la tradnetion 
de rette Vie de sainte Thérèse, écrite par un témuin vculaire dout elle 
même parle avec de si grands éloges. 


3 Fondations, t, 1. (Manuscrit du grand couvent.) 
22 
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France, elles vénéruient cette « rare sagesse! », cetle 
vbéissance et cette humilité héroïque, qui avaient obtenu 
les éloges de sainte Thérèse et conquis son amitié à lu 
vénérable Sœur, En toutes les Sœurs enfin elles ne pouvaient 
se lasser d'admirer lu joie qu'elles exprimaient de voir s’é- 
tendre la réforme, « quoique cette consolation leur coûtät 
» le sacrifice de personnes bien chères ». 

On était arrivé à Avila au moment de la féte de saint 
Barthélemy. 11 y avait ce jour-là quarante-deux ans que, 
dans ce même monastère, sainte Thérèse, après avoir vu 
exposer le Saint-Sacrement dans la chapelle, avait donné 
l'hubit aux quatre premières religicuses de la réforme. 
Ce glorieux anniversaire y fut solennellement célébré et 
attira, comme d'ordinaire, une foule immense. Les Fran- 
caises assistérent à tous les offices. Pendant le sermon, 
le prédicateur les aperçut, et après avoir fait l'éloge de 
sainte Thérèse et de ses filles, « il tomba sur ces dames, et 
» leur donna des louanges si magnifiques, que bien leur en 
» prit d’être voilées à la mode du pays, pour pouvoir au 
» moins cacher leur visage et leurs belles couleurs? ». 

Pendant ce temps, l'évêque de la ville témoignait à ces 
messieurs, par le meilleur accueil, « tout son contentc- 
» ment de voir des étrangers qui éloient venus de si loing 
» pour un si bon sujet. » 11 pria M. de Bérulle et M. Gau- 
tier à diner en sa maison, et, « comme il n'y pouvoit 
» admettre les dames, il se contenta de leur envoyer eu 
» leur lopis des viandes de sa table” ». 

1 Saixte Tuérèse, Histoire des fondations, ch, xx1x, p. 447, 


2 Mavame Jutauaix, Chroniques, L [, p. 91. 
3 Relation de M. Navet (Manuscrit du grand couvent). 
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Enfin, M. de Brétigny étant de retour avec la Mère 
Éléonore de Saint-Bernard, on ne pensa plus qu'au voyage. 
C'était à Avila que devait se faire le dernier adieu. Le 
Père général s’y trouva et exhorta ses filles, à plusieurs 
reprises, à porter en France l'esprit et les vertus de sainte 
Thérèse et à ne s'en jamais écarter. I nomma la Mère Anne 
de Jésus prieure de la nouvelle fondation et la Mère Isabelle 
des Anges sous-prieure, « ce dont tout le monde fut con- 
tent'» .LesF rançaises, qui ne leconnaissaient point encore, 
voulurent obtenir de lui pour la France la Mère Casilde 
de Saint-Ange; mais « Sa Révérence leur refusa, disan 
» qu'il leur donneroit plutôt celle qu'elles voudroient choi- 
« sir par tous les couvents où elles devroient passer. Elles 
» se mirent à genoux à ses pieds, lui demandant une main 
» ou une partie notable du corps de la sainte mère Thérèse 
» pour les couvents qui se feraient au roïaume de France 
» et l'en supplièrent instamment. De tout il les refusa ?, » 

On sortit d’Avila le 29 août. Le général vint lui-méme, 
avec quatre autres religieux, accompagner les voyageurs 
pendant environ une demi-lieue*, puis il bénit ses filles 
et s’en retourna, leur laissant le P. Joseph de Jésus-Maria 
et un autre Père pour les conduire jusqu’à Paris. M. de 
Bérulle, craignant de nouvelles difficultés, ne jugeu pas à 
propos qu’on repassät par Valladolid, où était la Cour. 
11 ordonna que l’on marchät droit vers Burgos. M. de 
Brétigny, seul avec son domestique, alla à Valladolid 


1 Vie de La Mère Isabelle des Anges, ch. vur, p.82. 

2 Manawe Jouroux, Chroniques, t. ], p. D2, 

3 Relation de M, Navet. — Madame Jourdain dit deux lieucs, 
22. 
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« prendre quatre mille livres pour les frais du voyage», 
et dès qu'il les eut reçues il rejoignit scs compagnons à 
grandes journées. 

Malgré la prévoyance et Je soin des Français, le voyage 
ne s’accoimplissait pas sans peine : le mauvais état des 
chemins, la maladresse des cochers, la difficulté de pour- 
voir à la subsistance de vingt-deux personnes et de dix- 
huit mules devenaient tour à tour l'occasion de retards el 
d'accidents perpétuels. " 

Dans l’une des premières journées du voyage, en arri- 
vant vers six heures du soir dans un village entre Avilu et 
Burgos, on n’y put trouver un seul morceau de pain. 
L'alcade employa vainement son autorité, en alla cher- 
cher lui-même en plusieurs maisons, « personne n'y vou- 
loit entendre », lorsque Edmond de Messa eut l'idée de 
fuire le tour du village en quétant partout pour l'amour 
de Dieu. Les aumênes furent abondantes, et il put ainsi 
pourvoir aux besoins de tous; mais, avertis par cet acci- 
dent, tout le temps qu'on fut sur les terres d'Espagne, 
c'est-à-dire durant un mois environ, Edmond de Messu 
et Le domestique de M. de Brétigny s’assujettirent à porter 
avec eux des provisions suffisantes pour que lus voyageurs 
ne fussent plus désormais contraints de recourir à un 
semblable expédient. Ce ne fut point lu seule marque de 
dévoucuent que donnèrent à leurs maitres ces fidéles 
serviteurs pendant toute la durée de ce pénible retour; 


1 Mahert et Taharaud parlent ici de remerciments que M. de éruile 
serait allé faire au Roi, Les Chroniques disent positivement qu'il ne 
rendie pas à Valladolid, ce qui s'explique surtout jrar l'état de la néfocia- 
tion politique à laquelle il s'était trouvé mélé, et qui semblait abandonnée. 
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il n'était peines ni travaux qui leur coûtassent pour faci- 
liter et hûter le voyage. 

Le P. Joseph de Jésus-Maria ne s’y prétait point de si 
bonne grâce; il « aimoit fort les petites journées, et quand 
» il voyoit qu'il étoit un peu tard à la dinée, rien ne l’eût 
» pu résoudre à passer plus outre ce jour-la ? »; aussi, 
quelque diligence qu'ils fissent, ils n'avançaient guëre. 
Le Père était, au reste, « fort malgracieux, » remarquait 
madame Jourdain, « encores qu'il füt bon et serviteur de 
» Dieu, mais d’un esprit assez rude et contrariant. Cela 
» ne venoit guère à propos pour l'humeur de Ia France : 
“ aussi Dieu y remédioit, Soit qu'il ne se trouvât pas bien, 
» ou qu'il ne fût pas satisfait, il sembloit méme que les 
» bêtes le contrarioient, d'autant qu'il voulait faire que sa 
»* mule allàt contre la portière du coche des Mères afin de 

‘ » pouvoir leur parler, et particulièrement lorsqu'il y aper- 
» cevoit M. de Bérulle, lequel souvent les cotoyoit; mais 
» sitôt que ce bon Père avoit commencé son discours, les 
» chevaux du coche sc mettaient à courir de toutes leurs 
» puissances, et le bon Père demeuroit là. Cela se faisoit 
" si souvent que ce bon Père s'en füchoit, et ne se faisoit 
» point ainsi lorsque c'étoit M. de Bérulle. Cela fut sy 
» apparant que les Francoises s'en aperçurent trés-bien, 
" leur coche étant après celui des Mères. » 

On arriva pourtant à Burgos. Les Mères descendirent 
au monastère des Carmélites, ainsi qu’elles le firent dans 
toutes les villes où se trouvaient des maisons de l'Ordre, 
et y furent comme d'ordinaire recues avec la plus grande 
joie. 


1 Mamame Jounmars, Chroniques, L 1, p. 9%. 
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Le lendemain on se disposait à repartir, lorsque le 
P. Joseph arréta tout par un obstacle aussi étrange qu'in- 
attendu : il signifia à M. de Bérulle « qu'il ne permettroit 
* point à ses religieuses d'aller plus loin qu’on n’eût remis 
» en mains tierces deux mille louis d’or pour les frais de 
» leur retour en Espagne au cas que, se déjilaisant en 
» France, elles voulussent revoir leur patrie" ». 

La surprise et l’embarras de ces messieurs furent ex- 
trémes. Faire renoncer le Père provincial à sa volonté, il 
n’y fallait point songer; en appeler devant les autorités 
légitimes, c'était ranimer toutes les passions et compro- 
mettre un succès si péniblement acheté : se soumettre à 
sa demande, quelque injnste et arbitraire qu'elle fft, était 
le seul parti à prendre; mais pareille somme n'était point 
facile à trouver. M. de Brétigny, ayant heureusement des 
amis à Burgos, obtint de l’un d'eux d'étre sa caution, ct 
on stipula qu'après deux ans de séjour en France l'obli- 
gation cesserait. Cette difficulté levée, on fixa le départ 
au lendemain. 

Burgos donnait aux Méères une sixième compagne. 
Vingt-six années écoulées dans la pratique de loutes les 
vertus, et particuliérement d’un admirable renoncement, 
avaient rendu la Mêre Isahelle de Saint-Paul digne de la 
haute mission qu'elle allait remplir. La veille du départ, 
à huit heures du soir, le Révérend Père provincial l'avait 
fait appeler au parloir et lui avait dit qu'elle allait partir 
pour la France. « Comme il plaira à Votre Révérence, » 
avait simplement répondu la Mère Isabelle de Saint-Paul, 


1 Chroniques, t. 1, p, 96. 
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et le lendemain, à quatre heures du malin, elle montait 
en voiture avec ses Cinq compagnes |. 

Avant de sortir de la ville on s’en alla dans une église 
écartée vénérer un crucifix que les habitants ont en grande 
dévotion. 11 n'est pas méme jusqu’à l’effrayant réalisme 
avec lequel l'art espagnol l’a exécuté qui ne soit pour eux 
un sujet d'admiration. Les Mères, accoutumées au goût 
de leur pays, éprouvèrent à sa vue la plus vive émotion 
et ne s’arrachèrent pas sans peine de ce lieu vénéré, Après 
cette visite on quitta Burgos. 

Les fatigues du voyage commencaient à se faire sentir. 
Déjà la Mère Anne de Jésus se voyait « rigoureusement 
pressée de ses maladies ordinaires? ». Attaquée de la 
goutte depuis longtemps en effet, il ÿ avait neuf ans que 
ses supérieurs l’avaient dispensée du jeûne et de l’absti- 
nence. Épuisée par d'effrayantes austérités, la Mère Éléo- 
nore de Saint-Bernard souffrait d'une fièvre lente qui mit 
un instant ses jours en danger. La Mère Isabelle de Saint- 
Paul, le lendemain méme de son départ, était atteinte de 
même mal. Enfin chaque soir, vers six heures, un violent 
accès de fièvre s’emparait aussi de madame Jourdain et 
ne la quittait au matin qu’en lui laissant une faiblesse ex- 
trême et d'intolérables douleurs dans tous les membres. 

Mais pour cette sainte femme comme pour les Méres il 
n'y avait en ces souffrances qu’une occasion de plus de 
montrer un courage vraiment héroïque. Sainte: Thérèse 


n'avait point inutilement emmené avec elle dans ses nom- 


1 Elle avait eu pour directeur le P, Louis de Grenade, { Manuscrit de 
Pontoise, ch. xvit, p. 487.) — Chroniques, t. F, p. 503, 

2 ie de la Mère Anne de Jésus, div. VI, ch. tv, p. 59%, 

3 Chroniques, t. 1, p. 99. 
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breux voyages la Mère Anne de Jésus et la Sœur Anne de 
Saint-Barthélemy : toutes deux se souvenaient, en méme 
temps que de la grâce, du charme et de la joyeuse humeur 
qu'elle y portait, de la rigueur avec laquelle elle voulait 
qu'on y observät la règle aussi exactement que possible . 
A l'exemple de la sainte Mére, « dans les coches comme 
» au monastère, on récitoit donc l'office, on sonnoit à 
» l'oraison, au silence * » : ni périls ni douleurs ne pou- 
vaient les distraire. 

Pour madame Jourdain, craignant d'inquiéter ses amis, 
elle dissimulait son état avec une incroyable énergie, et 
supportait en silence les reproches que lui adressait M. de 
Bérulle pour peu que les Mères vinssent à manquer de quel- 
que chose, car il l'avait particulièrement chargée de leur 
service. D'antres fois, lorsque, dans les passages difficiles, 
il la voyait pâle et défaite sous l'influence de la fièvre, 
croyant que c'était l'effet d'une vaine frayeur, il ne le 
pouvait supporter et l’en reprenait très-vivement, sans 
qu'elle s’en défendit jamais. Rose Lesgu, qui seule était 
dans le secret, ne crut pas devoir le laisser plus longtemps 
dans l'ignorance, et aussitôt qu'il sut l'état de la pauvre 
malade, il lui témoigna la plus grande compassion, lui 
céda méme sa mule un jour qu'il la voyait souffrant 
cruellement des secousses du coche, et ordonna qu’on en 
prit tous les soins imaginables *. 

Mais il fallait bien « suivre le train », malade ou non; 
et quel voyage ! quelles fatigues! quelles difficultés! Tan— 


1 Risena, Vie de sainte Thérete, trad. par le P. Bonix. Lecoffre, 1868, 
ine8e, iv. Il, ch. xvuc, p. 213. 

2 Vie de la V. Mère Anne de Jésus, liv. MT, ch. 1v. 

3 Chroniques, Vie de Sœur Louise de Jesus, t, 11, p. 191 et suiv. 
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tôt on devait mettre pied à terre et marcher longtemps 
dans lu boue et les mauvais chemins; aussitôt M. de 
Bérulle descendait de sa mule pour secourir les Mères et 
leur offrir son bras; mais « les bonnes Meres s'en excu- 
» soient fort et le trouvoient étrange, d'autant que c'étoit 
» chose toute contraire à la facon d'Espagne !». Tantôtles 
voitures s’embourbaient ou versaient, et il fallait un temps 
et des efforts inouïs pour les remettre en marche. Ft le 
soir, lorsqu'on arrivait accablé de lassitude, que de fois 
ne trouva-t-on pus les hôtelleries pleines! que de fois, 
après avoir installé les Mères {car elles avaient partout la 
meilleure place), ces messieurs et ces dames mêmes ne 
passèrent-ils pas la nuit sur des chaises ou sur le plancher, 
ou méme à la porte, dans un coche, ainsi qu'il arriva un 
jour à M. de Bérulle, « n'ayant pu trouver dans la maison 
» de quoi se meitre à couvert?» . On n'avait point d’autre 
repos aprés de si laboricuses journées, et le lendemuin, de ” 
grand matin, la messe dite, on repartait presque aussi 
fatigué que la veille. « Dans toutes ces rencontres, la 
» Mère Isubelle des Anges puroissoit si gaye ct si résolue 
» qu'elle encourageoit toutes les autres, de sorte que les 
» Francois l’appeloient fort agréablement « la vaillante 
» Espagnolle» , et depuis ce temps-là M. de Bérulle l’aima 
» et la considéra très-particulièrement, et elle aussi com- 
» mença d'avoir pour lui beaucoup de vénération? ». 
Après uvoir franchi, non sans les plus grandes peines, 
les montagnes de la Biscaye, ils entrèrent dans la province 


1 Mavaue Jounuux, Chroniques, p. 98, 
2 Manuscrit de Bourges, p. T8. 
4 Vie de la Mére Isabelle des Anges, ch. vint, p. 83-84, 
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de Guipuscoa, trois semaines environ après leur départ 
de Salamanque. ‘ ë 

Un jour ils partirent de très-grand matin avec l'inten- 
tion de s'arrêter à la première église qu'ils rencontre- 
raient, mais les cochers s’engagerent dans un mauvais 
chemin, les coches s’embourbèrent et on se trouva en 
pleine campagne, sans secours et sans nul moyen d'avan- 
cer. Le temps s’écoulait en efforts inutiles; M. de Bérulle 
craignait de voir passer l’heure du saint sacrifice, Il pressa 
les Mères de gagner à pied le plus proche village; mais, 
persuadées qu'on sortirait à temps de cet embarras, elles 
préférèrent attendre. M. de Bérulle alors, avec leur agré- 
ment, partit en avant, suivi des Françaises et du domes- 
tique de M. de Brétigny. Ils aperçurent bientôt une petite 
église, c'était celle d’un pauvre monastère de religieuses. 
Les voyageurs s'y présentérent. M. de Bérulle célébra la 
‘messe. On s’entretint ensuite quelques instants au parloir, 
puis « chacun se sépara fort content, les religicuses d'une 
» si sainte visite, M. de Bérulle d’avoir dit la messe et les 
» dames de lavoir ouïe! ». M. de Bérulle retourna sur 
ses pas pour rejoindre les Mères, et les Françaises conti- 
nuèrent leur route afin de gagner un bourg voisin où tous 
devaient se réunir; mais en vain attendirent-elles jusqu'à 
trois heures après-midi, personne ne parut. Inquiètes, 
elles repartirent à la recherche de leurs compagnons, et 
elles n'avaient ricn découvert lorsque la nuit les surprit 
dans des routes absolument inconnues et sans qu'elles 
sussent où trouver un gite pour se mettre à l'abri. Elles 


1 Manuserit de Bourges, p. 103. 
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 marchaientau hasard, lorsqu'elles apercurent denx hommes 
à cheval : c'étaient M. de Brétigny et M. Gautier eux- 
mêmes à la recherche de M. de Bérulle, qu'ils n'avaient 
point revu. Heureusement ils le rejoignirent bientôt, seul, 
errant et complétement égaré; alors M. de Brétigny les 
conduisit non loin de là, dans la maison d’un de ses amis, 
eLils s’y arrétérent tous, excepté M. Gautier, qui repartit 
au-devant des Mères. Ce ne fut, toutefois, que le lende- 
main matin qu'il les ramena et qu'on se trouva enfin 
réuni. 

Le bienveillant accueil que les voyageurs recurent chez 
l'ami de M. de Brétigny les engugeu à y prendre quelques 
jours de repos, et ils n’arrivèrent que vers le 15 septembre 
à Tolosu, dans le Guipuscua. L’alcade du lieu vint saluer 
les Mères et s'informa secrètement du moment de leur 

. départ; puis, montant à cheval avec douze ou quinze des 
principaux de la ville, il les vint en grand honneur escor- 
ter pendant un quart de lieue environ. A peu de distance 
hors des portes se trouvait un pont sans garde-fou, bien 
qu'il traversät un précipice profond. Le cocher des Mères, 
« qui avait un peu trop bu de vin clairet de Navarre», 
fait claquer son fouet en sortant de la ville; les mules, 
cffrayées, s’emportent et s'engagent de telle sorte sur le 
pont que les roues du coche, perdant terre d’un côté, 
roulent dans le vide au-dessus du précipice. Peut-être 
parut-il alors à ces saintes filles que leur « chariot, devenu 
» semblable à celui d'Élie, leur Père, voloit comme le 
» sien par l'air et sans appui * ». Quoi qu'il en soit, le 


! Chroniques, t, 1, p. 105. 
2 Hasenr, liv, 1, ch. xvr, p. 273. 
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coche, miraculeusement soutenu, traversa ainsi le pont 
et s'en alla verser un pea plus loin dans un fossé rempli 
d'épines. Pleins d'effroi, les Français, les Francçuises, 
l’alcade et ses compagnons accoururent, implorant l’assis- 
tance du Ciel, et s’eftorcérent, les uns de relever le coche, 
les autres d'en faire sortir les Mères. On pensait les trou- 
ver sinon mortes, du moins grièvement blessées. 11 n'en 
fut rien. Dieu les gardait et conscrvait l'Ordre entier des 
Carmélites de France en la personne de celles qui l'y 
venaient fonder. Deux d'entre elles avaient des contu- 
sions. « Pour moi, dit la Mère Anne de Saint-Barthélemy, 
» je n'avais senti ni la piqère des épines, ni aucune chose 
» pénible : c'était comme si Dieu m’eût portée dans ses 
» bras !. » Pendant ce temps, les cochers se quercllaicnt au 
mieux; les muletiers cherchaient à s'enfuir, croyant les 
Mères tuées et craignant le courroux de l'alcade, qui 
voulait les faire mettre en prison. Mais la Mére Anne de 
Jésus demanda et obtint leur grâce, et l'on put bientôt 
repartir, non sans remercier Dieu d'avoir échappé à un 
si grand péril. 

Tant d'inquiétudes et de difficultés n'étaient point sans 
compensation; sans parler des égards, des soins incroya- 
bles des Français pour les Méres, de ces attentions inces- 
santes, de cette « conduite si vertueuse et si parfaite», 
auxquelles la Sœur Anne de Saint-Barthélemy ne saurait, 
dit-elle, « donner d'assez justes louanges ? », c'était assu- 
rément pour les religieuses une véritable joie de voir en 
quel honneur et quelle vénération était sur toutes Les terres 


1.2 Autobiogruphie de la Mère Anne de Suint-Barthélemy, Vis. 1H, 
ch. 1, p. 421. 
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d’Espagne l'habit de la très-sainte Vierge et de leur sainte 
Mère. Partout où elles passaient, on les attendait en foule; 
dans les rues et dans les lieux où clles devaient descendre, 
lorsqu'elles entraient dans une église, «on sonnait toutes 
» les cloches, les orgues jouaient, on chantait » ; toutes 
les populations, enfin, donnaient les plus vifs témoignages 
de foi et de respect. 

D'autre part, des relations chaque jour plus intimes 
s'établissaient entre les voyageurs. Non moins remarquable 
par sa douceur que par son énergie, madame Jourdain sur- 
tout s'était attiré l’affection des Mères, en méme temps que 
par ses souffrances clle avait excité leur compassion. Aussi 
priérent-elles avec ardeur pour sa guérison, et elles eurent 
la joie de l’obtenir peu detempsavantde quitter l'Espagne. 

Enfin, ce n'était point pour tous un faible motif de con- 
solation st d'actions de grâces, que de voir la protection 
divine les suivre et les garder en tout ce pénible voyage, 
d'une manière si éclatante, et s'étendre même jusqu'à 
ceux qui les accompagnaient. Deux fois, des hommes qui 
précéduient les voitures pour les aider dans les mauvais 
pus furent renversés sous les roues, et se relevèrent sans 
blessures. 

Et cependant ce n'était point au dehors que s'accom- 
plissaient les plus grundes merveilles, c'était dans l'âme 
de ces admirables religieuses. Perdues en Dieu par une 
contemplation que ni les distractions du voyage, ni les 
périls de la route ne parvenaient à interrompre, elles vi- 
vaient dans la vue et l'intimité des anges". Comme eux 

1 Tangar, liv, LE, ch, xv1, p. 273, — Vie de Li Mère Anne de Jésus, — 


de la Mère Anne de Suint- Barthélomv, anx endroits déjà cités. 
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séparées de la terre, mortes au monde, elles ne reculaient 
pas devant les sacrifices les plus déchirants, pour prouver à 
Dieu qu’elles étaient à lui seul : la Mère Éléonore de Saint- 
Bernard, comprimant les élans de son cœur, ne s'était point 
détournée de sa route pour voir son père, parce que «son 
» obédience portait qu'elle iroit droit en France.» Il n’est 
pas jusqu'à leur ignorance des affaires humaines qui ne 
servit à mettre dans tout son jour le caractère chevaleres- 
que et héroïque de leur sainteté. Dans l'espoir de les faire 
renoncer à la fondation de Paris, les Carmes s'étaient 
appliqués à leur représenter la France comme un pays 
perdu, où l'hérésie triomphait en liberté et où le martyre 
ne tarderait pas à interrompre d'une manière sanglante 
leurs premiers efforts*?. Ames simples et innocentes, elles 
avaient cru leurs supérieurs ; maïs cette conviction avait 
produit en elles un effet tout contraire à celui qu'ils atten- 
daient; elles n'en désiraient qu'avec une ardeur plus vé- 
hémente de fouler enfin cette terre où devait couler leur 
suny. Ainsi elles s’avançaient intrépides ct joyeuses vers 
les frontières d'Espagne. Quelques heures encore et on 
allait entrer en France. Déjà les voyageurs élaient à Irun, 
lorsqu'un obstacle survena inopinément faillit, en retar- 
dant leur sortic, ruiner leur œuvre, et arracher de leurs 
mains le prix de tant de travaux. 

Au moment de quitter [run, les cochers et les mulc- 
tiers se voyant aux confins de leur patrie, refuserent de 
passer outre, bien qu’on füt convenu avec eux qu'ils iraient 
jusqu’à Bordeaux. En vain leur montra-t-on leur engu- 


1 Chroniques, t 1, p. #89. 
3 ibid, p. #26. 
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gement ; prières et menuces, tout fut inutile ; l’impossibi- 
lité où on se trouvait de Les remplacer jetait ces messieurs 
dans une grande perplexité. M. de Brétigny se décida à 
aller trouver M. Arbalès, maître des postes, commandant 
à frun, lequel était de ses amis. M. Arbalès revint aussi- 
tôt avec lui; ses remontrances demeurant aussi sans effet, 
il employa l'autorité ; les cochers durent obéir ; mais, dans 
« l'excès de leur colère », ces honnétes gens se vengè- 
rent de la contrainte qui leur était faite, en jurant et blas- 
phémant tout le long du chemin, maudissant tour à tour 
les mules, le voyage, «le jour de leur naissance même !. » 
M. Arbalés, qui «connaissait leur humeur, n’en faisait que 
rire. « Amen », répondait-il d’un ton calme à chacune 
de leurs imprécations, et illes amena ainsi jusqu’à la Bi- 
dassoa, qu'on passa en barques. 

En mettant pied à terre : « C'est à présent que je suis 
» mère?!» s'écria la Mère Anne de Jésus. Elle l'était en réa- 
lité ; eLen même temps que le titre, elle en avait recu les 
mystérieux priviléges. Sur ses seules instances, en effet, 
plutôt que de s’arréter, ainsi que tous le désiraient, dans 
un chäteau où les attendait la plus franche hospitalité, on 
avait häté le passage de la frontière. « Pour si peu que 
» nous tardions», avait dit la Mère Anne, s il nous faudra 
» quitter notre dessein etretourner en nos monastères.» À 
peine les voyageurs avaient-ils mis le pied sur le sol dela 
France, qu'un courrier les rejoignait, porteur d'un ordre de 
Mgr Dominique Gymnasio, leur défendant de passer outre *. 


1 M, Naver, Relation manuscrite. 
3 Chroniques, t. 1, p. 108. Ahora io son madre. 
$ Vie de.la Mère Anne de Jesus, liv. VI, ch, 1v, p. 595. 
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Les parents des religieuses qu'on emmenait avaient facile- 
ment, par leurs instances, obtenu cet ordre de la faiblesse 
du Nonce !. Maisles Mères n'étaient plus sous sa juridiction ; 
et le cœur plein de joie et de reconnaissance, elles ponr- 
suivirent leur chemin, louant Dieu et sans cesse répé- 
tant ces paroles d'actions de grâces : « Laudate Domi- 
» num, omnes gentes..… Laqueus contritus est, et nos liberauï 
» sumus?, » 

Les pieux voyageurs espéraient entrer le même jour 
dans Bayonne, distante d’Irun d'environ sept lieues. 
Arrivés de honne heure à Saint-Jean de Luz, ils se ren- 
dirent immédiatement aux environs du bourg, à un petit 
village situé sur le penchant d'une haute colline, et on ils 
avaient aperçu le clocher d’une église. Le saint sacrifice 
achevé, comme ils descendaient la montagne, madame 
Jourdain sentit autour d'elle un parfnm dont la sua- 
vité Jui imprima un tel recueillement, qu'elle comprit 
qu'il v avait là un effct surnaturel, Elle le dit uux Mères, 
et l’une d’entre elles lui répondit en souriant : « C'est 
» notre sainte Mère Thérèse qui marche avec nous et nous 
» recoit en France* . 

Lorsqu'on repartit, M. de Bérulle ct M. Gautier, avec 
l'agrément des Pères et de la Mère Anne de Jésus, prirent 
Les devunts afin de faire préparer le logis à Bayonne, et de 
prévenir le comte de Grammont, gouverneur de la pro- 
vince, de l'arrivée des Mères. M. de Grammont les accueil- 
lit avecles plus grands égards, et, sur leurdemande, donna 

! Boucher dit simplement : « un ordre du Rois. (Liv. HIT, p. 282.) 

? «Que voutes les nations louent le Seigneur. Le filet a été rompa, et 


nous avons élé délivrés, » Ps Gxvi-Gxxrn, 
4 Chroniques, L. 1, p. 108. 
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ordre qu'on laissät les portes ouvertes jusqu'à l'arrivée 
des voyageurs. Pendant ce temps, ceux-ci poursuivaient 
leur chemin, et, le soir étant venu, ils ne se trouvaient 
plus qu'à un quart de lieue de la ville, lorsqu'un violent 
orage les surprit. Une obscurité complète les environna ; 
le vent et la pluie devinrent si violents que les cochers 
refusèrent d'avancer. On dut se résoudre à demeurer ainsi 
jusqu'au jour. On détela les mules ; les Françaises allèrent 
retrouver les Mères dans leur coche afin de laisser le leur 
à ces messieurs, et ce fut de la sorte que s'écoula la pre- 
mière nuit que les Mères passèrent en France. « Cette dis- 
» grâce venait assez bien un jour de jeûne» , dit M. Navet, 
« car si elle füt tombée un autre jour, l’on eût fait nn 
» maigre souper de bonne fortune. » Mais le P. Joseph 
prenait la chose plus tragiquement. «Ce n'est pas là ame- 
» ner des religieuses pour fonder, répétait-il indigné, 
» mais pour être tuées lo 

Dans la ville, M. de Bérulle et M. Gautier étaient agités 
des plus vives inquiétudes. Craignant que leurs compa- 
gnons ne se fussent égarés au milieu des ténèbres et de la 
tempête, ils avaient fait ullumer des feux sur les muruilles, 
afin de guider leur marche, Tout fut inutile ; et ils durent, 
pleins d’anxiété, attendre jusqu'au matin. Dès la pointe 
du jour, ils envoyèrent à la recherche des voyageurs un 
homme qui les trouva bientôt, et les amena heureusement 
jusqu'à Bayonne. Déjà on se félicitait de leur arrivée, 
lorsque, en entrant dans lu ville, le cocher des Françaises 
‘s'engagea maladroitement sur le pont-levis : le coche 


1 Nues elevar monjas para fuudar sino para matar. 
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versa, et demeura suspendu au-dessus des fossés par les 
chaines du pont. Un cri d’effroi s'éleva du sein de la foule 
accourue sur leur passage; le péril était imminent; les 
chaînes devaient se rompre mille fois sous un si grand 
poids ; il n'en fut rien; la toute-puissante protection qui 
les accompagnait depuis leur départ ne les abnndonna 
point alors ; le secours arriva, on rctira heureusement le 


coche, et, peu après, tousentrérent dans Bayonne. C'était 


le 21 septembre, jour de saint Matthieu. 

On trouva dans la ville le Père provincial de Catalogne, 
envoyé par le général, pour accompagner les Mères à 
Paris. Il remit au P. Joseph de Jésns-Maria des lettres 
d'obédience lui enjoignant de retourner en Espagne. Le 
P.Joseph avait fort envie de passer outre : et comme il avait 
accompagné les Mères, depuis Avila, de par l'autorité 
du Nonce, il pensait étre dispensé d'obéir à son général, 
tenant les ordres d’un supérieur majeur. Mais M. de Bé- 
rulle et ses compagnons, qui avaient eu le temps « de 
» connaitre.que son caractère cadroit peu à l'humeur fran- 
» oise, quoique d’ailleurs ce füt un saint religieux », par- 
vinrent non sans peine à le déterminer à obéir. Il s'apercut 
alors surtout qu'il avait bien jugé M. de Bérulle et ses 
compagnons, lorsqu'il avait dit d'eux, en faisant allusion 
à leur indomptable persévérance : Ahora veo no es furia 
francesa : A cette heure, je le vois, ce n'est point la furie 
française !. Et il repritle chemin de la Castille. «Celui qui le 
» remplaça étoit, ainsi que son compagnon, de fort bonne 


» condition, débonnaire, et s'accordoient à tout-ce qu'on. 


* vouloit; tellement que l'autre étant si discourtois, ceux-ci 


UM. Naver, Lettre, (Arch. nat. L.\ 
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» étoient courtois, et d’un esprit doux et adhérant !.; 

Le 23 septembre, on quitta Bayonne pour se diriger vers 
Bordeaux. Au moment d'entrer dans la ville, M. de Bé- 
rulle, afin de ne pas exciter la curiosité des habitants par 
la vue des voitures espagnoles, envoya chercher deux 
carrosses ; les Mères et les Françaises y montérent, et l'on 
se rendit, les portières bien closes, jusqu'au lieu où l’on 
devait loger. C'était en la maison d’un gentilhomme qui 
ne recevait que des personnes de considération. Il vint 
lui-même, par grand honneur, dans la cour où étaient en- 
trés les carrosses, afin d'aider ses hôtesses à descendre, et 
voyant les Mères avec leurs grands voiles baissés, « il ne les 
» salua pas autrement, mais bien les Francçoises du salut 
» ordinaire; ce que voïant, les Mères en furent très-éton- 
* nées, ne se pouvant accoiser, et pensant : Avec quels 
.» frens sommes-nous venues? et ne se put tenir la Mère 
» Anne de Jésus de le dire assez sèchement aux Francoises, 
» une desquelles se récréant lui dit que c'estoit la contume 
» des François, bien contrairé à celle d'Espagne, et que 
» cela se faisoit avec courtoisie, honneur et sincérité et 
» sans malice ; et les ayant ainsi accoisées, cette Mère 
» parut satisfaite, et demanda avec grâce et naïveté si on 
» Saluoit ainsi les prétres, on lui dit que non. Mais quel 
» eust esté leur effroy si elles eussent sçu que ce gentil- 
* homme estoit hérétique ®! 

Aussitôt qu'il eut installé les Mères à Bordeuux, M. de 
Bérulle prit congé de la Mère Anne de Jésus et partit en 
poste pour Fontainebleau, où se trouvait le Roï*, 


1-2 Manaue Joënanaix, Chroniques, t, J, p. {14 et 442. 
8 Le Roi était arrivé à Fontainebleau depuis le 8 octobre (vendredi).— 
Journal de Jean Hérouard, t. EF, p. 62. 
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Arrivée de M. de Bérulle et des Mères espagnoles à Paris, — Pélerinage à 
Saint-Denis, — Visite À l'abhave de Montmartre, — Prise dr possession 
du premier monastère. — On lui donne Le nom de l'Zncarnation, — Tris- 
tesse subite de madame Acarie. — M. Gallemant et M. de Gondv. — 
Visite de Marie de Médicis, — Les trois premières novices, — Leur 
prise d’habit. — Entrée de mademoiselle de Fonteines. — La marquise 
de Bréauté, — Vie des premières Carmélites françaises; leur ferveur. — 
Soins qne leur prodigne M. de Bérulle, — Sa prudence dans leur direc- 
tion. — Sévérité de la Mère Anne de Jésus, — Le Capitule. — Les 
queuouilles au chœur, — Nuages entre le Supérieur et la Prieure. — 
Rapports de M. de Bérulle avec la Mère Anne de Saint-Harthéleuns, 
avec la Mère Isabelle des Anges. 


La Cour ne retint pus Jonglemps le jeune auménier du 
Roi. M. de Bérulle voulait instruire Heori IV de l'arrivée 
des Religieuses espagnoles ; il tenait surtout, sans doute, 
à lui rendre compte de la mission confidentielle dont il 
l'avait honoré. Ces deux points traités, il prit aussitôt la 
route de Paris. Après une si longue absence, il lui tardait 
de revoir madame de Bérullc, sa mère, de conférer avec 
madame Acarie et M. de Marillac, de les instruire de 
tout ce que ses lettres n'avaient pu qu'imparfaitement 
leur apprendre, de hâter enfin les derniers préparatifs de 
Notre-Dame des Champs. 

Pendant ce temps, le voyage des Mères espagnoles 
s'achevait sans accident et au milieu d’incessants témoi- 
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gnages d'honneur, de joie et de respect. Au monastère 
des Bénédictines de Saintes, elles avaient inspiré une 
telle admiration aux religieuses, que la coadjutrice, ma- 
dame de Foix, alors âgée de dix-huit ans à peine, avait 
voulu les suivre, et ne s'était point sans résistance ren- 
due aux avis de la Mère Anne de Jésus, qui lui conseillait 
de rester où Dieu l'avait placée. Elle conserva, du reste, 
pour les Carmélites un attachement dont elle leur donna 
plus tard des preuves éclatantes '. De Saintes, elles 
s'étaient rendues à Poitiers, puis à Orléans. 

Instruits de leur approche, M. de Bérulle et M. de 
Marillac s'avancèrent à leur rencontre et les joignirent à 
Longjumeau, d’où ils reprirent tous ensemble le chemin 
de la capitale; c'était le 15 octobre 1604. 

Ils passèrent, avant d'entrer dans la ville, devant le 
monastère de Notre-Dame des Champs. La maison prio- 
rale que les Mères devaient occuper en attendant que le 
grand couvent fût achevé, était préte à les recevoir; mais 
on se trouvait dans l'octave de saint Denys, et on avait 
décidé qu'avant de descendre à Notre-Dame des Champs, 
on irait tout d'abord vénérer les reliques du premier 
évêque de Paris, au lieu même de son martyre. On 
montra donc seulement aux Mères leur future demeure, 
et pussant la porte Saint-Jacques, on descendit l'étroite 
et interminable rue bordée d'églises et de colléges qui 
porte le méme nom. Sur le pont Notre-Dame”, deux 
carrosses se joiguirent uu cortége. Dans le premier se trou- 
vaient Leurs Altesses Sérénissimes mesdemoiselles de Lon- 


! Chron. des Carmélites, 1. 1, p. 113. 
? Proche du petit Châtelet, an petit Pont. (Manuscrit de Bourges.) 
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gueville et d'Estoutcville ; dans le second, la mar- 
quise de Bréauté, madame Acarie et ses filles. M. de Bé- 
rulle, dans sa joie, s'était méme permis quelques frais de 
costume, et madame Jourdain, à qui rien n'échappait, 
admira comme il était “ bien en ordre, monté à cheval 
» avec une housse, et si bien équipé qu'il sembloit un 
»* grund prélat' +. On se salue seulement et on marcha 
en silence Jusqu'à Saint-Denis. Là, tous mirent pied à 
terre, et donnèrent un libre cours aux sentiments de joie, 
de reconnaissance, d’estime et de respect qui envahis- 
saient alors leurs âmes. Seule, madame Acarie demeu- 
rait en un profond silence, comme si elle eût voulu laisser 
oublier à tous qu'elle était le premier instrument dont 
Dieu se füt servi pour accomplir cette grande œuvre, el 
leur dissimuler en méme temps « tous les mouvements 
» d'un cœur accoutumé à n'avoir que le ciel pour té- 
» moin ? ». 

Après cette entrevue, on remonta en carrosse, et l'on 
conduisit les Méres à la grande église, pour y vénérer les 
reliques du saint apôtre des Gaules. Elles s’agenouillèrent 
devant ces vieilles chässes d’argent, ouvrage d'une autre 
génération, sur lesquelles on pouvait lire, en caractères 
fort anciens, les noms de Denys, de Rustique et d'Éleu- 
thère *. Lorsqu’elles eurent satisfait leur dévotion, le jour 
était déjà avancé; aussi passèrent-elles la nuit à Saint- 
Denis, 

Le lendemain 16 octobre, les deux princesses et mi- 


1 Chron. des Carmeélites, 1. 1, p. 114, 

2 Id., ibid, 

3 Histoire de l'Abbaye royale de Saint-Denys en France, par Dom Mi- 
ebel Félibien. Paris, 4706, ch. 11, p. 531, 
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dame de Bréauté les menèrent « aux Martyrs». C'était 
.une petite chapelle élevée, d'après une tradition immé- 
moriale, sur l'emplacement même que saint Denys et ses 
compagnons avaient arrosé de leur sang. Situé sur le pen- 
chant de la montagne, cet antique oratoire regardait et 
dominuit Paris'. Madame Acarie, qui si souvent y 
avait prié avec M. de Bérulle, avant le voyage d'Es- 
pagne, vint y retrouver les Mères avec ses filles et made- 
moiselle de Fontaines. « Elles ouyrent la messe, qui fut 
» dite par M. de Brétigny, et vindrent toutes commu- 
» nier au lieu où le suint endura, et le supplièrent avec 
» grande dévotion, que puisqu'elles venoient en son 
» royaume pour une œuvre si sainte, qu'il les receust elles 
» et tout leur ordre sous sa protection * +. 

La chapelle des Martyrs touchait presque le monastère 
des Bénédictines; elle n’en était séparée que par un clos 
de vignes . On s’y rendit ensuite. Madame Jourdain avait 
sa fille alors pensionnaire et bientôt religieuse à Mont- 
martre, et d’ailleurs l'abbesse avait droit, on peut le dire, 
à une si sainte visite. 

C'était, en effet, un noble et grand cœur que Marie de 
Beauvilliers. Pour établir la réforme dans son abbaye, 
une des plus justement décriées d'alors, elle n'avait reculé 
devant aucun péril. Deux fois on avait essuyé de l’empoi- 
sonner, une fois de la poignarder, sans parvenir seule- 
ment à l’intimider. Sa douceur avait consommé l’œuvre 


1 Héuror, Hist, des Ordres religieux, UVe p., ch. Lxxxr, & VI, p. 324, 

? Vie de M, de Brétigny, liv. AL, p. 280; Vie de la Mere Anne de 
Jésus, iv, VI, ch. vr. 

3 Héuror, Hist. des Ordres religieux, IVe p.,eh. x, lis. VI, p. 318 et 
suiv, 
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commencée par sa foi el par son courage. Elle avait alors 
trente ans, et ses religieuses, formées sur son exemple, 
étaient des modèles de régularité et de vertu. 

Après avoir comblé les Mères espagnoles de prévenances 
et de politesses, elle fit venir la fille de madame Jour- 
dain pour qu'elle recût Les adieux de sa mère; ils furent 
émouvants et courts. Madame Jourdain annonça à sa 
fille qu'elle ne la reverrait plus, car elle se regardait 
u déjà comme morte au monde et ensevelie avec Jésus- 
Christ». Puis on dina au réfectoire, et le jour suivant on 
se sépara. | - 

Mudemoiselle de Longueville reconduisit les Mères à 
Paris, voulant, comme fondatrice, les introduire elle- 
même dans leur monastère. Beaucoup de personnes de 
distinction et une foule immense de peuple s'y étaient 
rendus, dans Ja joie où l'on était de les voir s'établir en 
France. Leur entrée fut aussi touchante que solennelle. 
Lorsque la Mère Anne de Jésus, sur le seuil de la chapelle, 
entonna, suivant l'usage de la sainte Mère, le psaume 
Laudate Dominum, omnes gentes, ses compagnes l'ache- 
vérent, dit son vieil historien, « plutôt avec des larmes 
» qu'avec des voix ! ». ‘ 

Si la Joie que ressentit alors M. de Bérulle le rendit 
insensible à lu fièvre qui commençait à l'incommoder, et 
devait, pendant six semaines, exercer sa patience ?, d'au- 
tres prévccupations plus graves vinrent dés ce jour méler 
leur amertume à son honheur. 


Comment croire, en effet, que madame Acarie, qui 


1 Loc, rit, 
2 Henve, Vie manuserite, lis, LE, eh. an, 
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n'avait point de secrets pour cet ami et ce guide de son 
âme, lui ait pu dissimuler les causes de la tristesse qui 
venait de l'envahir? Tandis que tous bénissaient Dieu du 
présent que la France recevait de l'Espagne, Notre-Sei- 
gneur lui faisait connaître que ces religieuses qu’on était 
allé chercher si loin, et au prix de tant de faligues et de 
dépenses, n’achèveraient pas l’œuvre qu'elles commen- 
<nient en ce jour !. À ces tristesses de l'avenir se joignaient 
les complications du présent. On venait d'apprendre que 
M. l'évéque de Paris ne pouvant se résoudre à accepter, 
dans son diocèse, de nouvelles religieuses exemptes de sa 
juridiction, refusait de les bénir. , 

Les Mères passèrent donc tout ce Jour sans paraitre et 
sans faire publiquement l'office, quoique ce fût un di- 
manche; et M. Gallemant courut à l'évéché pour tenter 
un nouvel effort. Le prélat voyant à ses pieds ce prêtre 
vénérable, se plaignit à lui, « avec une douceur un peu 
» mélée de sévérité », de ce qu'on n'avait pas mis les ser- 
vantes de Dieu sous son obéissance. « Monseigneur », 
repartit aussitôt M. Gallemant, « elles seront bien sans 
* votre obéissance, puisqu'elles sont sous la nostre qui 
» sommes tout à vous? ». Désarmé par cette réponse, el 
surtout par le ton dont elle était faite, M. de Gondy pro- 
mit d'envoyer, dès le lendemuin, son grand vicaire à 
Notre-Dame des Champs. | 

Celui-ci vint, en effet, et plaça solennellement dans la 
chapelle le Très-Saint Sucrement. 11 célébra In sainte 


messe, communia les Mères, et leur donna sa bénédiction 


! Boucaer, Vie de la B. Marie de l'Incurnation, liv, LI, p. 296. 
2 Vie de M, Gallemant, ch. xv1, p.71, 
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au nom du Prélat. C'était un lundi, 18 octobre, en la fête 
de saint Luc. Touchunte coïncidence! Les filles de la très- 
sainte Vierge entraient en possession de leur retraite, le 
jour consacré à l’évangéliste de Marie; et l'on donnait au 
premier couvent Île titre de l’Incarnation, lundis qu'on 
chantaitles louanges de l’écrivain sacré qui a décrit, en leurs 
plus adorables détails, les anéantissements du Verbe dans 
la chair, La pensée en fut suggérée par M. de Bérulle'. Les 
religieuses espagnoles, quel que fût Le désir de la Mère Anne 
de Jésus de dédier à saint Joseph ce premier couvent, 
durent étre touchées de ce titre; il leur rappelait Avila et 
le monastère où Thérèse de Jésus prononca ses premiers 
vœux, passa la moitié de sa vie et conçut le dessein de 
réformer le Carmel®. C'était dans leur exil un souvenir 
de leur berceau. 

Trois jours après l'entrée des Mères, la Reine et les 
princesses vinrent, en « #rand cortége », les honorer de 
leur visite *, et Marie de Médicis fit au couvent de riches 
offrandes. Avant de se retirer, elle voulut voir M. de 
Bréligny. M. de Bérulle eut l'honneur de le lui présen- 
ter. Comme elle le combluit d'éloges et le remerciait au 
nom du Roi du présent qu’il venait de faire à la France: 
« C'est aux lumières de M. de Bérulle », répondit le saint 
prétre, « que l’on doit le succès de l’entreprise; pour 
» oi, je n'aurois été capable que de l'arréter par mon 


1 Bovenen, liv, II, p, 297; Manuscrit de Bourges, p. 116. 

2 Vie de sainte Thérèse, éd, Bouix, ch. tv, p. 35. 

$ Fondatione, in-49, 1. 1, p. 235. — La Reine, d'après le Jorunal de 
Hérouurd, t. 4, p.94, était alors à Fontainebleau; mais on fuisait de conti- 
nuels voyages à Paris, et celni-ni se placerait aisément, d'aprés le texte an 
médecin de la Cour, vers le 21, 
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» défaut d’habileté et par mes misères !». La Reine quitta 
édifiée et émue ce petit monastère qui devait si souvent 
la revoir, et qui était destiné à couvrir de son ombre tant 
d'âmes fatiguées du bruit de la Gour et désabusées de ses 
plaisirs. 

La Reine s'étant retirée, M. de Bérulle, M. Gallemant 
et M. du Val présentèrent aux vénérahles Mères les ames 
ferventes dont le Carmel était depuis si longtemps l'unique 
désir. Examiner leurs dispositions était un travail que son 
ignorance de la languc française rendait impossible à la 
Mère Anne de Jésus. Elle s'en déchargea donc sur les trois 
supérieurs établis par la Bulle de Clément VIII. Convaincus 
de l'importance de cet examen, ils y consacreèrent le reste 
du mois d'octobre. L'expérience, le jugement toujours si 
droit de madame Acarie leur fut d'un grand secours. 
Ils savaient qu'elle n'avait point perdu de vue un seul 
instant la petite congrégation de Sainte-Geneviève; ils 
reconnaissaient en elle une vocation particulière pour 
l'établissement de l'Ordre ; is admiraient « le don du 
» discernement des esprits qu’elle auait en un degré fort 
» éminent ». Aussi ne voulurent-ils rien conclure sans 
avoir pris ses avis ?. 

Ce fut de commun accord qu'on résolut de ne recevoir 
d’abord que trois novices : mademoiselle d'Hannivel, de 
Rouen, madame Jourdain, de Paris, et Andrée Levoix, 
femme de chambre de madame Acaric, d'Orléans. La 


1 La Vie de M. de Brétigny. prestre, etc., par le P. de Beauvais, de La 
Compagnie de Jésus. Paris, 4765, liv. HI, p. 284. 


2 La Vie admirable de Sœur Marie de l'Incarnation, par M, André 
du Val... iv, E, ch. x, p. 202. 
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Mère Anne de Jésus choisit pour le jour de leur entrée 
celui de la fête de Tous les Saints. 

L'heure venue qui comblait les vœux de ces trois 
premières novices et consommait l'œuvre de l’établis- 
sement, elles furent accompagnées au petit couvent ! par 
«naomhre de personnes de piélé et du premier rang». 
Mademoiselle de Longueville donnuit la main à mademoi- 
selle d'Hannivel, mademoiselle d’Estouteville à madame 
Jourdain, madame Acarie à celle qui de sa suivante allait 
devenir sa sœur *. 

La Mère Anne de Jésus les attendait à la porte conven- 
tuelle. Elle salua Leurs Altesses, puis, avançant la main, 
elle fit entrer d'ubord Andrée Levoix qui marchait ]n der- 
nière. Loin de se choquer d'une telle préférence, les prin- 
cesses y virent un effet de son esprit évangélique et en 
furent grandement édihiées. Mademoiselle d'Hannivel el 
madume Jourduin, pour mieux entrer dans des vues que 
leur humilité leur rendait personnelles, peut-être aussi 
pour rendre un indirect et délicat hommage aux vertus de 
madame Acarie *, supplièrent les supérieurs de permettre 
qu'Andrée Levoix reçût l'habit lu première. C'était lui 
abandonner le glorieux titre de première Curmélite de 
France. Ils y consentirent, joyeux de irouver en leurs 
novices des sentiments si conformes à ceux du Verbe in- 


carné. Cette pieuse fille prit le nom d’Andrée de Tous les 


! C'est ainsi que l'on nomma la maison priorale, par opposition au grand 
couvent, auquel on travaillait et gui ne fut nus que plus tard, comme 
on le verra dans la suite, 

2 « Selon les apparences «, Livre des Évdtees ct 1, p. 236 (Manus- 

rit du grand couvent). 

3 Vie de la Mere Anne de Jesus, lis. VI, ch. vu, p. 614. 
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Saints; mademoiselle d'Hannivel, celui de Marie de la 
Trinité; Madame Jourdain fut appelée Louise de Jésus, 
selon la prophétie que lui en avait faite en Espagne la 
Mère Casilde de Saint-Ange!. 

Ce fut M. Gallemant qui fit l'exhortation. Sa qualité de 
premier supérieur , les soins dont il avait entouré la petite 
congrégation de Sainte-Geneviève, en l'absence de M. de 
Béralle, les liens si étroits qui l’unissaient à mademoiselle 
d'Hannivel, tout le désignait d'avance pour cette tou- 
chante fonction. S’adressant donc aux trois premières 
novices qui étaient venues se ranger au pied de l'autel, il 
leur rappela lu vocation d'Élisée qui, à peine revélu du 
manteau jelé sur ses épaules par Élie, le premier des 
Carmes, devint son disciple par un changement de vie 
aussi complet que subit ?. Puis, avec la force de l'Esprit 
de Dieu qui parlait en lui et par lui, il leur montra dans 
cette histoire la prophétie de ce qui s'accomplissait en elles, 
les merveilleux effets de la grâce en la fondation et en la 
réforme des ordres monastiques, la sainteté de l'habit reli- 
gieux, livrée mystique de Jésus-Christ, et les bénedic- 
tions dont il lui plait d' «accompagner celuy des Carmé- 
» lites, tout angélique et virginal *». Le discours achevé, 
le R. Père provincial de Catalogne et son compagnon, aux- 
quels on avait ménugé cet honneur; s’avuncèrent el revé- 
tirent les trois novices de l'habit du Carmel. Après quoi, 


avant remis les religieuses espagnoles, au nom du R. Pére 


1 Chroniques des Curmélites de France, t. 1, p. 420 
2 VIE Reg, six, 19 vt seq. 
3 Vie de M. Gallemant, ch. xvit, p. 74. 
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général, entre les mains des trois supérieurs français, ils 
s'en retournèrent en Espagne '. 

La joie de M. de Bérulle en une si grande solennité 
ne fut pas sans mélange. Celle qu'il regardait à juste titre 
comune la pierre angulaire du nouvel édifice; celle que 
les Mères, instruites de son mérite, en France par ma- 
dame Acarie, en Espagne par Dieu méme, auraient 
voulu revétir la première du saint habit*, mademoiselle 
de Fonteines s'était vue privée de ce bonbenr. M. de Fon- 
teines avait promis son consentement, mais avec le secret 
espoir qu'il serait inutile, et qu’une fois instruites de la 
chétive santé de sa fille, les Mères espagnoles refuseraient 
de la recevoir. Lorsqu'il eut appris avec quelle effusion de 
joie elles avaient accueilli la nouvelle postulante, il res- 
sentit une douleur si vive, qu'elle le réduisit bientôt à l’ex- 
trémité. Qu'on juge de la douleur de mademoiselle de 
Fonteines! Elle chérissait uniquement son pére et ses 
sœurs! Dieu ne le lui conserverait-il que pourla contrain- 
dre à empoisonner ses jours par son départ? Et s'il le 
rappelait à lui, devrait-elle laisser dans le monde ses 
sœurs isolées et sans appui ? Dieu qui la voulait à son ser- 
vice, et qui était témoin de ses angoisses et de ses larmes, 
rendit son père à sa tendresse, et obtint son entier 
acquiescement. Pour étre libre, mademoiselle de Fonteines 
ne cessait pas cependant d’étre partagée. La gräce enfin 
l'emporta, mais au prix de quels déchirements ! Ce qu'elle 
avait lu de l’agonie de sainte Thérèse lorsqu'il lui fallut 
dire adieu à la maison de son père, pour aller s’enfermer 


! Fondations, t. E, p.,237 (Manuscrit), 
? Fie de la Mère Mugdeleine de Suint-loseph, 1e p., ch. x, p. 6%. 
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dans le monastère de l’Incarnation à Avilu!, elle le res- 
sentit en ce jaur. Le carrosse qui la mena aux Carmélites, 
elle-même en fit l’aveu, lui parut semblable à la charrette 
qui traine les criminels au supplice *. Tant était poignante 
la douleur qu’elle cherchait à dissimuler sous la fermeté de 
son visage | 

Digne père d'une telle fille, M. de Fonteines voulut 
l'offrir lui-même à Dicu, et accompagné de sa sœur, la 
chancelière de Sillery, il se rendit aux Carmélites*. 

Cette jeune fille de vingt-six ans, qui dès l'âge le plus 
tendre avait foulé aux pieds les vanités du monde, 
sollicita la faveur de n'en point revêtir les livrées, même 
pour les dépouiller plus solennellement. 11 n’y eut pas 
pour elle de parure méme symbolique : elle ne porta 
en ce jour que sa robe ordinaire d'étamine. Arrivée au 
couvent, elle se jeta aux pieds de son père, et recut sn bé- 
nédiction, Puis la porte, un instant ouverte, se referma sur 
elle pour toujours. La cérémonie de sa prise d’habit ne 
s’acheva pas sans que le démon, qui se voyait vaincu par 
une femme dont la force égalait la tendresse, tentät un 
dernier effort. Terrassé aussitôt, il la laissa à son Dieu, à 
ses sœurs, à sa joie. Sons l’habit de Sainte-Thérèse, son 
cœur ne se refroidit paint. Ses ardentes prières obtinrent 
du ciel une telle abondance de gräces que la maison de 
Fonteines en fut comme transforméc ; et son vicux père, 
au lieu de trouver la mort dans le sacrifice de sa fille, y 
puisa pour son âme un mystérieux rajcunissement. 

à novembre 1533, Vie de sainte Thérèse écrite par elle-méme, ch. 15, 
p- 36. 


2 Vie de la Mère Magdeleine de Saint-Joseph, re partie, loro eitato. 
3 C'était le 14 novembre, fête de saint Martin, apôtre de la Touraine. 
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En méme temps que mademoiselle de Fonteines ajou- 
tait le nom de saint Joseph à celui de Madeleine qu’elle 
avait toujours porté, mademoiselle Deschamps échan- 

. geait le sien contre celui de Sœur Aimée de Jésus. Dix jours 
après, en Ja fête de la Présentation de la sainte Vierge, 
mademoiselle Sevin, lle de M. le président Sevin, et veuve 
de M. du Coudrai', vint faire à Notre-Scigneur l'offrande 
de sa jeunesse et de sa vie. Depuis la mort de son mari, 
elle avait employé ses grands biens en toutes sortes de 
bonnes œuvres, et attendait avec une sainte impatience 
l'heure où elle pourrait rompre avec le monde pour se li- 
vrer sans réserve à Jésus-Christ. Elle prit le nom de Marie 
de la Trinité, porté déjà par mademoiselle d'Hannivel?. 

Cependant M. de Bérulle redoublait de prières pour 
obtenir que la marquise de Bréauté vint augmenter bientôt 
le nombrede ces ferventes novices. Un obstacle invincible, 
ce semble, s'opposait à l’accomplissement de ses désirs, 
M. de Sancy ne pouvait se décider à donner sa per- 
mission, et M. de Bérulle, d'accord avec madame 
Acurie, ne voulait point s'en passer. Ils engagèrent l’un 
et l’autre la noble veuve à fléchir le ciel par ses prières 
el à attendre qu'il se déclarät. Tant d’instances, tant de 
supplications triomphèrent enfin de la miséricorde de Diew 
et de la tendresse de M. de Sancy. Il accorda son consen- 
tement, et, les yeux pleins de larmes, il eut le courage 
d'annoncer lui-même sa résolution à madame de Sancy. 
« Je craindrais de m'opposer à la volonté de Dieu, lui dit- 
» il, en retenant ma fille davantage, » Mais un si gran 


1 Chroniques des Carmelites, 1, TV, p. 528. 
2 Fondations, LI, bp: 239. 
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sacrifice déchira son cœur. La vue de cette chère fille, uu- 
trefois toute sa joie, faisait maintenant tout son tourment. 
Il n'y put tenir, et 1 conjura d'avancer le jour de son 
départ. « Vous me faites mourir, lui disait-il, je ne fais 
» plus que languir en ce monde. » 

Ce jour qu’il appelait arriva trop tôt à son gré. Le 8 dé- 
cembre, fête de la Conception de la très-sainte Vierge, on 
entendit dès quatre heures du matin des carrosses monter 
la rue Saint-Jacques, et s'arrêter à la porte du grand eou- 

. vent. La marquise de Bréauté, toujours ferme et maîtresse 
d'elle-même, en descendit, conduite par M. et madame 
de Sancy, qui fondaient en larmes. Madame d’Alincourt, 
sa sœur, madame de Belleassise, sa tante, mademoiselle 
de Longueville, fondatrice du monastère, l'entouraient 
émues et consolées. Madame de Sainte-Beuve, première 
confidente de ses aspirations à la vie religieuse, madame 
Acarie, son soutien dans les derniers combats, M. de 
Marillac, depuis longtemps admirateur de ses vertus, 
avaient tenu à honneur de l'accompagner. Dans son em- 
pressement à se donner à Jésus-Christ et pour se sous- 
traire à la foule, elle avait devancé l'heure fixée d’abord 
pour la cérémonie. M. de Bérulle, instruit de ce change- 
ment, se trouvait à la porte conventuelle, derrière laquelle 
les Mères espagnoles se tenaient immobiles, couvertes de 
leurs manteaux blancs, leurs longs voiles noirs baissés, 
leur grand Christ à la main. 

Madame de Bréauté se jeta aux genoux de son père, lui 
demandant sa bénédiction. À la vue de sa tendre et char- 
mante fille, préte à lui échapper pour toujours, M. de 
Sancv, déjà brisé par sa douleur, ne put la contenir. 
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Vainement ce vieux soldat mettait son chapeau devant ses 
yeux pour dissimuler ses larmes, on les voyait couler ; ses 
genoux fléchissaicent ; il essayait de parler, et ses lèvres 
refusaient d'articuler un seul mot. I] fallut que madauu: 
de Bréauté abrégeñt cette scène, et que, soutenue pur 
Dieu, elle s'élancät vers la porte qui s’ouvrait. Prosternéc, 
elle couvrit de ses baisers et de ses larmes le crucifix que 
lui présentait une des sœurs; puis, se relevant, elle se di- 
rigea, par l'intérieur du monastère, vers le chœur, où elle 
fut revêtue du saint habit. À ce moment, la pensée qu’elle 
ne porterait plus à l'avenir d'autres livrées que celles du 
Fils de Dieu et de sa sainte Mère, et que sa nouvelle con- 
dition la rendait leur esclave, la ft entrer dans un trans- 
port inexprimable qui domina tout autre sentiment. Juste 
récompense du sacrifice qu'elle venait de consommer! 

M. el madame de Sancy, soumis à la volonté de Dieu, 
mais accablés de douleur, demeurèrent au bas de l’église. 
Lorsque M. le duc de Montpensier, prince du sang, avec 
une suite nombreuse, arriva, il était trop tard. Charlotte 
de Sancy, marquise de Bréauté, avait déjh échangé tous 
ses titres contre le nom de Marie de Jésus; et les grilles 
du Carmel devaient dérober désormais aux regards pro- 
fanes de la Cour celle qui par sa beauté et sa grâce en 
avait été le plus pur ornement, 

Le soin d'initier Sœur Marie de Jésus aux usages du 
monastere fut confié à Sœur Madeleine de Saint-Joseph, 
novice depuis un mois". Déjà ces deux admirables femmes 
se connaissaient pour s'étre rencontrées chez madamr 


! Chroniques de l'ordre des Carmelites, t. LI, p. 24. — La Vie de {a 
Mére Magdeleine de Saint-Jiseph, Hv. 1, ch. xun, p. 69. 
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Acarie. Mais le cloître leur réservait l'mappréciable joie 
d'une de ces unions dont le monde ignore l'intimité et le 
bonheur, parce quele ciel, d’où elles viennent, en possède 
seul le secret. 

Si mortifiée qu'eût été l'existence, duns le monde ou à 
Sainte-Geneviève, de ces vaillantes chrétiennes, quel chan- 
gement la vie du cloitre n’apportait-elle pas à leurs habi- 
tudes ! Une clôture rigoureuse derrière « ces grilles inac- 
» cessibles qui menaçent étrangement tous ceux qui appro- 
» chent! »; pour vétements, des étoffes de couleur en- 
fumée, lourdes plutôt que chaudes, et qui promettaient 
d'être écrasantes en été ; pour chaussures, des alpargatas, 
sorte de sandale incommode ; pas de chaises, pas de ta- 
bles, et en hiver point de feu pour en approcher leurs 
pieds et leurs mains roidis par le froid. Au réfectoire, sur 
une table de bois, auprès d’une tête de mort qui semblait 
présider au repas, dans des assiettes de terre, pour toute 
réfection après un long jeûne, des mets préparés à l'espa- 
gnole par lu Mère Anne de Saint-Burthélemy. A toutes ces 
austérités de la règle venaient s'ajouter les mille in- 
convénients d'une installation provisoire. Les cellules 
n'étaient pas prêtes, et pour en improviser, on avait dû 
partager une chambre à l'aide de gros draps enlevés à leurs 
lits® ! La cloche Les appelait-elle au chœur ? Debout ou à 
genoux, toujours sans appui, elles devaient tenir en leurs 
mains délicates de grands et pesants bréviaires, et, quelle 
que fût la solennité, psalmadier, d'une voix toujours la 


1 Bosauer, Sermon pour la véture de mademoiselle de Bouillon, Ve p., 
éd, Vivès, t. XI, p. 579. 
? Livre des fondations, t. 1, p. 241 (Manuscrit du grand convent). 
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méme, sur un mode plaintif et mélancolique, dans une 
langue qu'elles n’entendaient pas, leurs longs offices. 
L'heure de la récréation n'était pas plus que les autres 
pour la nature celle de la liberté. Point d'entretien parti- 
culier avec celles des Sœurs dont le caractère était plus 
sympathique ! ; point d'inaction : « Parler et ouvrer 
» peut-on? » répétaient, leurs quenouilles à la main, les 
Mères espagnoles* ; point de retour, même par une pen- 
sée silencieuse, vers un monde qui, à peine quitté, devait 
avoir laissé quelques traces, au moins dans la mémoire ; 
mais des manières simples, un visage ouvert, une gaieté 
contenue, une âme tout entière à ce que prescrivaient 
pour le moment les règles et les usages. En de telles jour- 
nées, quels exercices continuels pour la patience ! quelle 
lutte de chaque instant contre soi-méme! Mais bien loin 
de se plaindre, les novices ne semblaient même pas s'a- 
percevoir des sacrifices que leur impnsaient l’austérité de 
la règle et la pauvreté de la maison : elles couraient au- 
devant des pénitences volontaires, impatientes de souffrir 
pour Jésus-Christ, et de lui prouver à quel haut prix elles 
estimaient l'honneur de devenir ses épouses *, 

C'était à M. de Bérulle qu'était confié le soin de les con- 
fesser, ainsi que les Mères‘, M. Gallemant ne l'aurait pu, 
retenu qu'il était, par les devoirs de sa charge, à Aumale 


1 Cette règle pour les récréations ne contredit pas ce que nous aurons à 
raconter plus tard des saintes amitiés dont le Cormel fut le témoin; des 
licences qui permettaient de les entretenir, et de la liberté dont y jouis- 
saient les âmes. 


2 Chroniques des Carmeélites, 1,1, p. 128. 
3 Idem, t. Hi], p- 2%. 
4 Livre des fondations (Manuscrit), & LE, p. 241. 
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dont il était curé ; et quant au vénérable M. du Val, une 
pénible infirmité le tenait éloigné du confessionnal : de- 
puis plusieurs années déjà, il était atteint de surdité !. 
Quelle que füt du reste la sainteté de ces deux supé- 
rieurs, auraient-ils apporté à une mission aussi délicate 
les mêmes aptitudes que M. de Bérulle? Malgré sa jeu- 
nesse, il ÿ était préparé, on peut le dire, depuis bien des 
années, Il avait acquis de la théologie mystique celte con- 
naissance approfondie que des études sérieuses et conli- 
nues commencent, que l'expérience peut seule consommer. 
La sienne était presque miraculeuse pour son âge. Il avait 
beaucoup vécu avec les âmes ; et quelles âmes! 1l avait 
beaucoup souffert. L'Espagne lui avait ouvert des horizons 
nouveaux. Le Carmel lui était apparu alors non plus 
seulement dans l'image ravissante qu'en a tracée sainte 
Thérèse, mais dans sa vivante réalité. IL avait conversé 
avec ses grandes religieuses et respiré le parfum de leurs 
vertus : il s'était pénétré de leur esprit et de leurs exem- 
ples : il avait étudié leurs règles et retenu leurs usages. 
A toutes les difficultés, il aurait donc, on pouvait l'espé- 
rer, une réponse; à tous les besoins spirituels, un remède 
proportionné, Lors du retour d’Espagne, la longueur du 
chemin et l'intimité que créent nécessairement les péripé- 
ties d’un voyage, lui avaient en outre offert l'occasion, et 
il était trop prudent pour l'avoir négligée, d'étudier les 
idées, les sentiments, les caractères des Mères espagnoles. 
Quant aux postulantes, elles étaient déjà ses filles, pour la 
plupart du moins, dans le monde ou à Sainte-Geneviève ; 


l La Vie de M, À, du Val, par R. du Val, son neveu, Il part., 
ch. x1, p. 153. (Mannserit du grand cuuvent.) 
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et, à son retour à Paris, madame Acarie, leur confidente 
et leur muitresse, n'avait pas manqué de lui rendre un 
compte fidéle de leurs dispositions intérieures. 

Aussi, bien décidé à leur consacrer ses lumières, ses 
forces et son temps, il avait quitté le Marais et était venu 
s'établir sur les hauteurs du faubourg Saint-Jacques. La 
solitude et le silence plaisaient à son âme. Le voisinage 
du couvent facilitait ses soins. Il en était prodigue. Mais 
il recevait en échange la plus belle récompense que pût 
ambitionner sa foi. N'était-ce point en effet une bénédic- 
tion incomparable qu’un commerce de tous les instants 
avec de telles âmes? N'était-ce point un ravissant spec- 
tacle que celui dont pouvaient se russasier ses yeux ? 
Quelles clartés! quelles vertus ! quel courage ! quelle in- 
timité avec Dicu! quels effets extraordinaires de sa grâce ! 
Elles n’habitaient plus la terre, ces filles de l'Espagne et 
de sainte Thérèse ! Et aussi quelle générosité leur exemple 
excitait au cœur de leurs novices! Témoin du progrès 
continu de leurs lumières, des ardeurs croissantes de 
leur amour, M. de Bérulle en était confondu et ravi. 
Guerre acharnée au corps, aux sens, aux passions ; immo- 
lation de la volonté et de l'esprit propre ; mort au monde 
et à soi, afin de ne vivre que pour Dieu et en Dieu ; union 
surtout de tous les instants de leur temps, de toutes les 
facultés de leur âme, au Verbe incarné dont elles aspi- 
raient à exprimer et à continuer les états, les mystères 
et la vie : telles étaient les pensées, l'occupation unique 
de ces jeunes filles, de ces jeunes veuves, hier idoles du 
monde, aujourd'hui victimes de Dieu. 


Comme elles ne se proposaient toutes qu'un même but, 
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qu'elles cherchaient à l'atteindre par les mêmes moyens, 
rien n’égalait l'unité de leur esprit. La plus aimable chu- 
rité établissait d’ailleurs entre elles une parfaite égalité. A 
voir les égards que leur prodiguaient ces novices, filles 
d'ambassadeurs, ou naguère dames de ka Gour, Sœur An- 
drée de Tous les Saints et Sœur Louise de Jésus auraient eu 
peine à se souvenir, si leur humilité ne le leur eût sans 
cesse rappelé, qu’elles étaient, il y avait quelques semaines, 
l'une une pauvre servante, l'autre une petite bourgcoisc 
de Paris. Les Mères espagnoles, du reste, comprenant 
quel trésor leur était confié, n'épargnaient aucun soin 
pour l’accroitre. Démarche, contenance, paroles, actions 
dans le chœur et en récréation, dans les cloitres et au 
réfectoire, elles observaient tout attentivement. Tandis 
qu'elles confiaient à M. de Bérulle leur joie des progrès 
de leurs novices, elles leur taisaient leurs vertus, pour les 
entretenir seulement de leurs manquements; et les esti- 
mant assez fortes pour être soumises à une austère disci- 
pline, elles ne leur ménageaient ni les avis, ni les humilia- 
lions, ni même les punitions. 

Dans ces reproches de leurs Mères, les jeunes et fer- 
ventes religieuses ne trouvaient qu'un motif pour s’humi- 
lier, qu’un stimulant pour mieux faire. Rien ne pouvait 
diminuer leur vénération, abattre leur courage, lasser 
leur patience. Elles étaient si heureuses, elles le répétaient 
sans cesse, d’être enfin les filles de sainte Thérèse, bientot 
les épouses de Jésus-Christ ! 

M. de Bérulle le savait ; et assurément, s’il n'eût songé 
qu'ü elles, il eñt fermé les yeux sur certains côtés du ca- 


ructère et du gouvernement de la Mère Anne de Jésus. Que 
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de soucis, que de douleurs il eût ainsi épargnés à la véné- 
rable Mère et à lui-même! Mais sa conscience de la gran- 
deor de l’œuvre lui donnait foi en son avenir. Il la voulait 
telle à ses débuts qu'elle devait demeurer en ses dévelop- 
pements. Il lui semblait donc nécessaire que les premières 
religieuses, pierres fondamentales du Carmel français, re- 
cussent l’esprit et les règles de sainte Thérèse dans leur 
purcté originelle, mais dégagés de ce qui était particulier 
au génie espagnol, et à cette période ravissante que tra- 
versent, sans s'y arrêter, les sociétés religieuses. 

La Mére Anne de Jésus, il l'avait vite remarqué, se lais- 
sait entraîner à quelques préventions contre les Françai- 
ses. Elle traitait facilement leur délicatesse de sensualité, 
leur vivacité de dissipation. Un jour cette sainte prieure 
ayant prononcé à l'espagnole les mots latins d’un capitule, 
les novices ne purent garder leur sérieux. La Mère en- 
tendit des rires étouffés : elle prit fort mal la chose. Non 
contente de les chapitrer, elle les priva de la sainte com- 
munion. Heureusement pour ces innocentes coupables, 
que M. de Bérulle survint sur ces entrefaites. IL réconcilin 
les filles avec la Mère, et fit lever leur punition. En soi, 
c'était peu de chose : il n'aurait pas fallu néanmoins que 
des scènes de ce genre se renouvelassent trop souvent. 
Rien ne ferme les âmes à la confiance et n’aggrave le joug 
de la règle, comme une rigueur déplacée. Par malheur, 
on la voyait poindre en maint détail de son gouvernement. 
Son austère visage en portait lui-même les traces, et 
la froideur de son aspect retardait souvent une ouverture 


1e Qui est fort pour l'extérieur. » (Manuserit de Huuryes, p. 116.) 
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que lui aurait attirée sans réserve sa sainteté consommée. 
Peut-être attribuait-elle trop souvent à l'imperfection ce 
qui n'était qu'un effet du caractère national, ou de l'édu- 
cation. Elle se crovait toujours à Snlamanque : Paris en est 
bien loin. 

Ne se reportait-elle pas aussi trop souvent peut-être à 
ces heures matinales du Carmel renaissant, alors que les 
miracles témoignaient, à chaque pas, de Ja sainteté de 
Thérèse, que les visions et les extases illuminaient son 
exil des ardentes clartés de la patrie ? Habituée elle-même 
aux opérations extraordinaires de l'esprit de Dieu, ne pou- 
vait-elle point parfois confandre des regrets ou des juge- 
ments personnels avec les Inmières prophétiques dont si 
souvent elle avait été déja et devait être encore favorisée ? 
De là aussi ces touchantes familiarités que nous rencontrons 
toujours à l’âge héroïque des fondations religieuses, mais 
qui disparaissent peu à peu, lorsque lui succède, avec le 
temps, un état plus réglé, sans cesser d’être aussi suint. 
Jésus-Christ, au tabernacle, attirait si puissumment ces 
saintes religieuses, qu’elles passaient la plus grande partie 
de leur vie à ses pieds, et comme, en dehors des heures 
de communauté, le travail est de rigueur, elles croyaient 
tout concilier en apportant leurs quenouilles au chœur ou 
dans leur oratoire. Là, assises sur leurs talons, elles chan- 
taient tout en flant. Souvent elles s’interrompaient, et 
apostrophant Notre-Seigneur, elles lui adressaient à hante 
voix, dans le langage le plus naïf et le plus tendre, les 
protestations de leur amour‘. M. de Bérulle, dont la cha- 


1 Manuscrit de Bourges, h. 116. 
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rité était réglée dans ses manifestations par un bon sens 
tout français, n’approuva pas cet usage et le supprime. Il 
respectait la liberté, mais il voulait qu’elle eût des bor- 
nes. Certes, il savait, et par expérience, de quels élans 
l'amour divin transporte parfois les cœurs , et combien il 
leur est dur alors de ne rien laisser paraitre du feu qui les 
brûle. Déjà dans l’âme de ses novices il pouvait adorer 
l'abondance et la diversité des dons de Dieu; et de ces 
commencements il lui était facile d’uugurer les états subli- 
mes, miraculeux même, auxquels la plupart d’entre elles 
seraient un jour élevées. Néanmoins, le regard fixé sur 
l'avenir, il ne se laissa pas éblouir par une si belle aurore. 
Il ne voulut donner pour base à la dévotion de l'Ordre, à 
sa vie intérieure, que la pure foi. La période miraculeuse, 
il le savait, n'a qu'un temps ; l'état surnaturel doit durer 
toujours. Y plonger les âmes, les lier par une conviction 
raisonnée, par des actes fréquents, par des habitudes en- 
racinées à ces opérations de l'Esprit-Saint dont le carac- 
tère constant et universel ne diminue eu rien la sublimité, 
établir les âmes dans cette dépendance de l'esprit de Dieu, 
pur lu fidélité aux constitutions de sainte Thérèse et aux 
traditions qui en sont comme le commentaire, telle était, 
croyait M. de Bérulle, la vocation du Carmel français. 
Prudente et forte direction, qui, sans porter aucune atteinte 
à la liberté de la grâce, tenait les âmes en garde contre la 
séduction du merveilleux, et les disposait d'autant plus 
effivacement à être, s’il plaisait à Dieu, les sujets des 
upérations les plus extraordinaires, que leur imagination 
songeait moins à s’y complaire, ou leur sensibilité à les 
désirer. 
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On conçoit néanmoins qu'il s’élevât parfois des nuages 
entre deux grands esprits qui, dans les liens d’une charité 
commune, n'avaient pu abdiquer leurs convictions per- 
sonnelles, et qui, tendant vers le méme but, espéraient 
l'atteindre par des chemins différents. Ce qui leur rendait 
plus pénibles ces divergences d'opinions, était le besoin 
continuel qu’ils avaient l'un de l'antre, M. de Bérulle ne 
voulant rien imposer aux Carmélites sans le concours de la 
Mère Anne de Jésus, et la Mère Anne ne pouvant, à cause 
de son ignorance de la langue française, se passer, dans 
les occasions importantes, de l'intermédiaire de M. de 
Bérulle. Comme il était son supérieur, en méme temps que 
son interprète, et que déjà il avait des idées fort arrétées, 
tout ne se réglait pas toujours selon les désirs de la véné- 
rable prieure. Un esprit aussi vaste que le sien » ,remar- 
quai avec sa fine bonhomie Sœur Louise de Jésus, 
«avait de la peine à se contenir dans des bornes si serrées. 
» Ainsi, ajoutait-elle, Dieu se sert de ses dons pour exercer 
» les bonnes àmes par leurs propres talents”. » 

Pour s'étonner de ces difficultés, il faudrait n’avoir ni 
étudié, ni vécu, et méconnaître également la nature des 
opérations de l'Esprit divin, et le genre de coapération 
qu'y apporte la liberté humaine. Aussi M. de Bérulle ne 
s'en effraya-t-il pas. Mais il souffruit d’une situation 
pénible pour lui, pénible surtout pour la Mère Anne de 
Jésus. 

Cette épreuve déjà lourde, il ne l'ignorait pas, n'était 
point la seule qu'elle eût à porter. Son arrivée en France 


© Manuscrit de Bourges, p. 113. Tout ce récit, toutes ces réflexions 
sont évidemment de madame Jourdain. 
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uvait été comme le signal d'un redoublement de peines 
intéricures, Des troubles incessants, des obscurcissements 
terribles, des tentations de tout genre étaient venus fondre 
sur elle. « Comme le mal présent fait oublier le passé» , elle 
se persuadait dans sa douleur que la présence des Carmes 
aurait apporté à ses maux un remède infaillible, « comme 
» si ces bons Pères eussent été plus puissants ou plus élo- 
» quents en ce royaume qu'ils ne l’avoient été à Salaman- 
»* que pour dissiper ces nuages !.» Fondé ou non, un tel 
espoir lui fit envisager avec la plus vive peine le dépurt 
du Provincial qui l'avait uccompagnée*. « Il n'y a que le 
» corps en France, s’écriait-elle dans ses angoisses, Dieu ct 
» l'ame sont demeurés en Espagne *. » Trop fidele à la 
grâce pour se laisser abattre par cette tempète, elle ne 
pouvait cependant dissimuler entièrement ce qui lui sem- 
blait en même temps un attrait ; et elle trouvait d'autant 
moins de consolation dans le gouvernement des supérieurs 
français, qu'elle nourrissait davantage l'espérance de leur 
voir des Peres Carmes substitués un jour“. Peut-étre le 
souvenir méme des luttes qu’elle avait autrefois soutenues 
pour se soustraire à leur obéissunce et qui lui avait coûté 
tant de lurmes, avait-il été rappelé par ces religieux et lui 
faisait-il désirer plus ardemment, par un scrupule de 


! Munuserit de Bourges, p. 413. 
? Vie de la Mere Anne de Jésus, liv. VI, ch, vi, p. 612, n. sur. 

3 Id., ibid, ch. vu, fr 625, n, ve. Le Manuscrit de Pontéise ne place 
que se tard Les désirs de la Mève Anne de Jésus. Le P. Mawrique en 
fait rémonter l origine an départ du Provincial, ce qui est évidemment la 
vérité, surtout si “Ton sæ rappelle Les demandes de la V, Mère à M. de 
Bérulle, lorsqu'elle était encore à Salamanque. Voyez plus haut, ch. x1, 
p. 328. 

# Vie de la Mère Anne de Jesus, Liv. VI, ch, 1x, n. 11, p. 027, 
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conscience, d'achever sa carrière sous une conduite qu'elle 
n'avait pas toujours autant aimée. 

M. de Bérulle apporta-t-il à consoler sa peine tous les 
ménagements auxquels a droit une âme souffrante et dé- 
paysée? Malgré sa charité, le souvenir de l'opposition 
des Carmes à la grande œuvre qu'il avait entreprise 
ue lui fit-il pas supposer que ces religieux, avant de s’é- 
loigner, avaient déposé dans le cœur de la Mère Anne 
le germe d'inutiles regrets et de dangereuses espérances? 
Fit-il assez large la part de la patrie absente, des couvents 
où avait vécu sainte Thérèse abandonnés pour toujours, 
d'une existence nouvelle, si tard commencée, sur une terre 
étrangère ? Tout aux intéréts du Carmel français, ne vou- 
lut-il pas conduire la Mère Anne de Jésus avec une vigueur 
à laquelle, depuis quelques années surtout, elle n'était pas 
accoutumée? La Mère Anne gardait dans su cellule une sta- 
tuvutte de l'enfant Jésus. C'était le don d’un saint religieux : 
c'était un souvenir de la terre natale ; elle y était fort atta- 
chée. M. de Bérulle, qui le savait, lui ft dire un jour de 
lui passer la statue par le tour. Elle s'exécuta, et ne la revit 
plus, M. de Bérulle, après l'avoir gardée quelque temps, 
ayant engagé la prieure à en faire don à un vénérable 
prêtre de Saint-Étienne qui venait de temps à autre, lors- 
que M. de Bérulle était absent, confesser les religieuses. 
Certes, ce n’était pas excéder les pouvoirs d’un supérieur 
et d’un directeur, mais c'était montrer trop clairement 
peut-être l'énergique résolution de ne pactiser jamais 
avec ses désirs !, * 


Toutes ses sœurs ne partageaient pas au même degré 


! Je n'aurais pas donné à ce fait une signification aussi sérieuse, si je 
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ses sentiments. Quoique attachée aux Pères de son Ordre, 
la Mère Anne de Saint-Barthélemy en parlait moins !, Elle 
comprenait mieux les Françaises et leurs supérieurs. Sa 
candeur, son accueil facile, son caractère liant lui avaient 
attiré et attaché tous les cœurs. Comblée de faveurs et de 
consolations intérieures durant le voyage*, elle ne les avait 
pasvues, comme lu Mère Anne, s'évanouir à la frontière de 
France. En paix au dedans, que lui étaient les luttes du 
dehors ! 

Mais c'était surtout dans la confiance sans bornes de la 
Mère Isabelle des Anges que M. de Bérulle trouvait une 
compensation aux réserves pénibles de la Mère Anne de 
Jésus, à l'impuissance plus pénible encore où il se sentait 
de la soulager. « La vaillante Espagnole» , comme l'avaient 
surnommée les Français, charmés de son courage, était 
devenne dorénavant toute Française. Sa vénération pour 
M. de Bérulle remontait aux premiers moments de leur 
rencontre, et n'avait fait que s’accroître depuis lors. La 
charge de sous-prieure du monastère rendait leurs rapports 
d'autunt plus fréquents que la Mère Anne de Jésus ne 
lui épargnait pas le travail. Toujours humble, toujours 
joyeuse, elle attrait à elle par une douceur qui, pour étre 
pleine de charme, « n’avoit rien de fade, ni de mol, puis- 


n'avais été frappé du soin qu'ont pris les Carmes, si sobres de détails sur 
tout ce qui concerne l'établissement des Carméliles en France, d'en eau- 
server La mémoire, Voyez Annales des Carmes deéchaussés de France, par le 
R. P. Louis de Sainte-Thérèse, liv, 1, ch, vi, p. #%$. La statue fut rendue 
à la Mère Anne de Jésus lorsqu'elle quitta la France. 

1 Vie de la V, Mere Anne de Jésus, lix. VI, ch. IX, n.U, P- 627. 

3 Autobiographie de la V. Mère Anne de Saint-Barthelemy, trad, du 
R. P. Bouix, div, DIS, ch. 1v, p. 137, 

3 La Vie de la V. Mere isabelle des Anges, ch, vu, p. 8%. 
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» que sa devise estoit : brieueté de trauail, éternité de 
» repos‘. » 

Les inévitables froissements que nous venons de signaler 
faisaient souffrir ceux qui en étaient personnellement vic- 
times, mais non l’œuvre à laquelle ils s'étaient dévoués. 
Ces douleurs intimes, supportées de chaque côté avec 
patience, et dans la charité, n'étaient même point inutiles 
à son développement. Aux supérieurs et aux Mères elles 
révélaient une fois de plus ce qu'il en coûte de renonce- 
ment intérieur, de patiente énergie, de dévouement 


ignoré, méconnu méme, pour gouverner les âmes, 


1 Manuscrit de Bourges, p. 116. 

2 On conserve aux Archives vationales (M, 216) quatre lettres originales 
de la Mère Anne de Jésus, non datées, et une de la Mère Béatrix de 
l'Incarnation, de 1610. Adressées à M. de Bérulle (car elles se trouvent 
parmi ses papiers, et aur les sinq, wois portent son nom), ces lettres, mal- 
gré leur obscurité, jettent un certain jour sur celte pénible situation, 
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Fondation de Pantoise, 15 janvier 4605, — La sœur Anne de Saint-Bar- 
thélemy est nommée prieure. — Départ de Paris. — Visite À l'abbaye 
de Maubuisson. — Sollicitude de M, de Rérulle pour le convent de 
Pontoise. —.Conversion du comte de Laval. — M. de Rérnlle part 
pour Dijon. — H se rend à Annecy auprès de saine François de Sales, — 
Il visite à Avignon le P. de Bux. — Prise d'habit de madame de lérulle. 
— Inauguration des nouveaux Lätiments du grand couvent, 24 yoût. — 
M. de Bérulle part pour la fondation de Dijon, — La Mère Anne de 
Saint-Bartheélemyÿ prieure du monastère de l'Incarnation, — Profession 
de la Sœur Madeleine de Saint-Joseph, 4% navembre 1605, — de la Sœur 
Marie de Jésus (marquise de Hréauté). — Mademoiselle de Viole. — Fon- 
dation d'Amiens. — Nouveau voyage de M. de Bérulle à Dijon. — Il 
cn ramène la Mère Isabclle des Anges, 17 mars 1606. 


Cependant le nombre des postulantes augmentait chaque 
jour ; il devenait impossible de Les recevoir, le couvent de 
l'Incarnation étant trop étroit. Sainte Thérèse, d’ailleurs, 
n'aimait pas les communautés nombreuses, et l'on voulait 
rester fidèle à son esprit. D'autre part, la Mère Anne de 
Jésus désirait vivement qu'un couvent de l'Ordre fût placé 
sous la protection de saint Joseph. Elle exposa donc aux 
supérieurs ces divers motifs. Ils accueillirent sa demande, 
et M. du Val, heureux de gratifier sa ville natale d’un si 
saint établissement, proposa aussitôt à madame Acarie 
de choisir Pontoise pour une seconde fondation. On eût 
voulu se rendre à ses désirs; mais la ville était petite, 


pauvre, sans ressources. À qui les religieuses pourraient 
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elles se confesser? Qui viendrait leur donner des instruc- 
tions? Et quel serait enfin le fondateur de la nouvelle 
maison !? Ainsi que M. de Bérulle, MM. Gallemant, de 
Brétigny, de Marillac et Dom Beaucousin, qu’on avait 
aussi consultés, hésitaient devant ces difhcultés. Mais 
madame Acarie, présente aux délibérations, n’en pa- 
raissait pas touchée. On se rendit à son sentiment. La 
marquise de Bréauté, sur sa demande, accepta le titre de 
fondatrice, et offrit dix mille livres pour le nouveau mo- 
nastère. Elle obtint de plus la protection de son beau- 
frère, M. d’Alincourt, alors gouverneur de Pontoise, et 
ses plus chaleureuses recommandations auprès de MM. de 
la Ville et de Mgr de Bourbon, archevêque de Rouen. 
M. du Val donna sa maison, dans laquelle M. Gallemant 
avait déjà formé une congrégation sur le modéle de celle 
de Sainte-Geneviéve; et tandis que M. de Marillac allait 
s'installer à Pontoise afn de surveiller et de presser les 
travaux nécessaires pour les dispositions intérieures du 
nouveau couvent, on s'occupait activement à Paris du 
choix des religieuses. Les supérieurs, d’un mouvement 
unanime, désignèrent pour le priorat la Sœur Anne de 
Saint-Barthélemy. Ils connaissaient ses grandes vertus; 
ils avaient été à même d’apprécier « son caractère com- 
» plaisant et facile, conforme à l'humeur de la nation 
» Françoise * ». Ils ne doutaient point qu’elle ne communi- 
quât abondamment à ses sœurs l'esprit de sainte Thérèse 
qu'elle avait puisé en sa source. Mais ce choix ne laissait 
pas que d'être embarrassant, Anne de Saint-Barthélemy 


!Roreuen, Liv. HI, p. #1 et suiv. 
2 Vie de la Mère Anne de Jésus, liv, VI, ch, vit, p. 647. 
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était sœur du voile blanc, et n'avait pu se résoudre à le 
quitter, quelque désir que lui en eût manifesté sainte Thé- 
rése, Depuis sa mort, ses sentiments n'avaient point 
changé. Aussi avait-elle eu grand soin de tenir secrète une 
vision dans laquelle la séraphique Mère avait connu que 
son humble compagne serait un jour obligée de se rendre 
à ce qu'elle lui refusait alors !. Il fallait danc la déter- 
miner à prendre le voile noir; il fallait en outre oblenir le 
consentement de la Mère Anne de Jésus. 

La vénérable prieure opposa d’abord quelque résistance. 
u C'estoit », on le sait, « une femme peu amie des chun- 
»* gements*»; mais soit par respect pour les sentiments 
de M. de Bérulle, qui affirmait que telle était la volonté 
du général des Carmes, soit à cause des anciens désirs de 
la B. Mère, dont elle avait été certainement instruite, elle 
y consentit. 

Cette décision, prise à l'insu de la sœur Anne, fut pour 
elle un coup de foudre. Sans parler de l’extréme répu- 
gnance qu’elle y éprouvait, elle y voyait contraires toutes 
ses sœurs, excepté la Mère Éléonore de Saint-Bernard; et, 
par une délicatesse, enfin, digne de ce cœur si aimant, 
elle craignait de déplaire à sa sainte Mère en recevant de 
mains étrangères un honneur qu’elle avait si souvent refusé 
des siennes. 

Sa douleur et ses perplexités émurent les supérieurs. 
On lui permit d'exposer ses hésitations au R. P. Coton. Il 
l'écouta, et Jui promit ses prières et celles de Ia Com- 


1 Muuuserit d'Autun, pe 207. — Manuserit de Pontoise, ch. xvi. 
2 Vie de le V. Mere Anne de Jesus, lis, VI, ch. vu, p. UL7-618. 
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pagnie; neuf jours après, il revint, lui affirmant qu'elle 
était obligée en conscience d'obéir. Elle-méme, dans l’in- 
turvalle, avait appris de Notre-Seigneur que résister à 
M. de’Bérulle et aux autres supérieurs scrait lui résister à 
lui-méwe. Anne de Saint-Barthélemy reçut le voile noir. 
Mais un autre sacrifice lui était réservé, bien plus redou- 
table à son humilité. Elle apprit le lendemain qu’elle était 
nommée prieure de la fondation de Pontoise. Prières, 
larmes, supplications, elle mit tout en œuvre; mais tout 
fut inutile, elle se dut soumettre. 

Grâce à l'infatigable activité de M. de Marillac, en 
moins d’une semaine le nouveau couvent se trouvait prêt 
à recevoir les religieuses. La Mére Anne de Jésus, comme 
fondatrice de la réforme en France, y voulut in- 
staller elle-méme la prieure. Elle choisit pour l’accom- 
pagner les Mères espagnoles Isabelle de Saint-Paul et 
Béatrix de lu Conception, et deux novices du grand cou- 
vent, la courageuse et spirituelle madame Jourdain, deve- 
nue Sœur Louise de Jésus, et mademoiselle Deschamps : 
qui portait le nom de Sœur Aimée de Jésus. 

On partit de Paris le 14 janvier 1605. M. de Bérulle 
avec MM. du Val et Gallemant; M. de Brétigny et M. Gau- 
tier; la princesse de Longueville et mademoiselle d’Es- 
touteville; madame Acarie, accompagnée de ses trois 
filles, Marie, Marguerite et Geneviève; madame de Bé- 
rulle, qui employait à un si saint pèlerinage ses dernières 
heures passées dans le monde : tel était le cortége des 
vénérables Mères. 


L Autobingraphie de la Mere Anne de Saint-Burthélemy, lis. WI, ch. 1v, 


p« 138439. 
25. 


Google 


388 M. DE BÉRULLE ET LES CARMÉLITES DE FRANCE. 


On alla coucher à Saint-Denis. Le lendemain, on se 
rendit « aux Martyrs », où les Mères communiérent , puis 
à la grande église, où de nouveau elles vénérèrent à loi- 
sir les reliques de saint Denys. Elles firent alors leurs 
adieux aux princesses qui retournaient à Paris, et remon- 
térent dans leurs carrosses. 

À quelque distance de Pontoise, un petit événement 
survint, qui réjouit fort les voyageurs. Un « honnête 
» homme » du pays les attendait sur la route, sollicitant 
la charge de receveur du couvent, et s'appuyant, pour 
l'obtenir, sur la faveur d'un grand seigneur. A cette 
demande, madame Acarie se prit à rire. « I] fant 
» vraiment », dit-elle, « que les Carmélites aient déjà la 
» réputation d'étre bien riches, pour que l’on poursuive 
» ainsi la recette de leurs terres et revenus!» Et s’adres- 
sant à M. du Val: « Gardez-vous bien», ajauta-t-elle, 
« d'avoir en l'Ordre des receveurs, car ils coûtent plus à 
«entretenir que la moitié du couvent. » « L'honnète 
homme » fut remercié !. 

À nn quart de lieue environ de Pontoise, dans une 
belle et riante situation, s'élevait un antique monument : 
l'abbaye de Maubuisson. On avait instamment prié 
la Mère Anne de Jésus de s’y arréter; elle y descendit 
donc pour quelques heures, elle et ses compagnes. 

De l'Ordre et de la filiation de Citeaux, le monustére, 
fondé en 1241 par Blunche de Castille, avait depuis long- 


temps oublié ses grandes traditions de ferveur et d’uusté- 


1 La Vie adinirable de Su Marie de l'incarnation, par M. A. du Val, 
iv. 1, ch, x1, p. 220. 
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rité !, lorsque les Mères s'y arrétèrent. L'abbesse alors en 
charge, Angélique d’Estrées*, plus soucieuse de consa- 
crer à ses plaisirs les vingt-cinq mille livres de rente que 
lui valait son abbaye * que d'y faire fleurir la régularité, y 
donnait elle-méme ouvertement l'exemple des plus tristes 
désordres *. D'abord abbesse de Bertancourt, en Picardie, 
elle n’avait dû sa nomination qu’à la faveur d’une sœur 
trop fameuse, Gabrielle d’Estrées, qui, jusqu’à sa mort”, 
résida fréquemment à Maubuisson. Elle y uvait été ense- 
velie; et lorsque les suintes filles du Carmel entrèrent dans 
la chapelle, elles purent apercevoir dans le chœur, et non 
loin de la chaire de l'abbesse, la tombe où depuis sept ans 
reposait la malheureuse Gabrielle , 

Dieu bénit cependant la condescendance des Mères 
espagnoles. Elles n'avaient pu séjourner quelques heures 
à Maubuisson sans laisser dans ces cloîtres profanés le par- 
fum pénétrant et durable de leurs vertus. Leur seul aspect 
avait produit une si puissante impression sur trois reli- 
gieuses, que, dès le lendemain, elles envoyäient solliciter 
à Pontoise la faveur d'entrer dans le nouvenu Carmel. 

Il était quatre heures du soir, on n'avait pas encare 
quitté Maubuisson, lorsqu'on y vit arriver en grande 

1 C'est à Maubuisson qu'Angélique Arnaud avait été admise à prononcer 
ses vœux, dès l'âge de neuf ans, en 1600. (SuixTe-Bevve, Port-Royal, 
in-8v, t. 1, liv. I, p. 84.) 

3 Fille d'Antoine, marquis de Cœnvres. 

3 Diction, de la Martinière, art, MavnL1880N, 

# C. Bentivoglio. Lettre chiffrée du 2% octobre 1619 sur la famille du 
marquis de Cœuvres, alors ambassadeur à Rome. C'était le frère de l'abbesse 
de Maubuisson. 

5 Survenne à Paris le 10 avril 1599. 


8 Sepulta est in churo prope sedent abbatiulem. (Gallia christiana,t. VI, 
col, 935-936.) 
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pompe MM. les échevins et MM. de la justice de Pon- 
toise, pressés de saluer les Mères, de les complimenter ct 
de leur faire cortége. 

Ainsi accompagnés, les voyageurs arrivèrent aux portes 
de la ville. M. de Rancé, grand vicaire, les y attenduit à 
la tête du clergé. Les bourgeois et le peuple, animés d’une 
pieuse curiosité, remplissaient la ruc; les carrosses ne pou- 
vaient plus avancer. Il fallut descendre et achever le trajet 
8 pied jusqu'au monastère, où on arriva comme en 
triomphe, au milieu des chants d’allégresse et des accla- 
mations. Le clergé entra dans la chapelle intérieure, tan- 
dis que M. de Rancé, M. de Bérulle et les deux autres 
supéricurs introduisaicnt les Mères dans leur chœur. 

Elles entonnèérent alors le « Laudate Dominum, omnes 
gentes » , et aussitôt après, le grand vicaire prit acte de leur 
arrivée au nom de Mgr de Bourbon, puis il leur témoigna 
sa joie, celle de tous, de les voir établies en leur ville; et, 
après avoir béni les religieuses et la maison, il se retira. 
Ainsi fut fondé le monastère de Saint-Joseph de Pontoise, 
le second du Carmel de France, le samedi 15 janvier 1605. 

Le lendemain, M. de Bérulle avec MM. Gallemant et du 
Val, M. de Murillac et madume Acarie, se réunirent 
pour choisir, parmi les jeunes filles qui composaient la 
pelite communauté formée à Pontoise , celles qu’on jugeait 
les plus dignes de recevoir le saint habit. Quatre fixérent 
leur choix : mesdemoiselles Aynès de Lions, Nicolle Four- 
nier, Nicolle Lefèvre, Francoise Charton!'. Elles furent 
aussitôt agréécs par les Mères espagnoles, et la cérémonie 


© Manuscrit de Pontoise «1 Chroniques de Ordre des Curmelites de 
France, 1. 11, p. 126. 
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de la véture fixée au lendemain. C'était le lundi 17 jan- 
vier, fête de saint Antoine. Aprés la grand'messe, que 
célébra M. du Val, et le sermon qu'il fit, les postu- 
lantes furent conduites par leurs parents à la porte 
conventuelle, puis introduites par les Mères dans le chœur 
intérieur. M. du Val, assisté de M. de Bérulle et de M. Gal- 
lemant, fit les cérémonies ordinaires, tandis que la 
Mère Anne de Jésus et la Mère Anne de Saint-Barthélemy 
revétaient les quatre novices. Tous les assistants étaient 
pénétrés de la plus douce émotion, et rien n’égalait la 
joie des nouvelles filles de sainte Thérèse. 

Quelle consolation pour M. de Bérulle de voir par 
quelles grâces, et on peut ajouter par quelles faveurs 
extraordinaires Dieu manifestait su tendresse pour le Car- 
mel! Leur ignorance de l'espagnol ne privait pas les fer- 
ventes novices d'entendre les discours que leur tenait dans 
cette langue la Mère Anne de Saint-Barthélemy, et une 
odeur céleste embaumant leur dortoir ne leur avait pas 
permis de douter que sainte Thérèse ne voulût, par ce 
gracieux symbole, leur révéler sa présence. M. de Bérulle, 
qui, dans une seconde fondation, due en grande partie à 
la générosité de M. du Val, s'était effacé pour lui en 
abandonner tous les honneurs, le laissa reconduire à Paris 
la Mère Anne de Jésus, la Sœur Aimée de Jésus et madame 
Acarie, et demeura quelques jours à Pontoise. 

Le nouveau couvent gardait la Mère Anne de Saint- 
Barthélemy pour pricure, la Mère Isabelle de Saint-Paul 
pour sous-prieure, et pour maîtresse des novices, la Mère 
Béatrix de la Conception. C'était la première fois que la 
Mère Anne de Jésus consentait à se séparer de la Mère 
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Béatrix, la préférée de ses filles ct de ses sœurs. Aussi, en 
acceptant ce sacrifice, ne faisait-elle « autre chose que de 
»* se partager soy-mesme entre les deux couvents et s'en 
+ retourner en façon qu’elle ne laissät pas de demeurer '. » 

M. de Bérulle, resté à Pontoise afñn d'assister les quatre 
nouvelles novices, consacrait de longues heures à les con- 
fesser et surtout à les instruire des usages et de l'esprit du 
Carmel. Il les exhortait à prendre confiance dans les 
Mères espagnoles, ne cessant de vanter leur « yrande 
» charité et douceur ? » et leurs admirables vertus. Aprés 
quelques jours, il revint à Paris, mais pour retourner à 
Pontoise dès le mois de février *. 

Les novices du nouveau couvent étaient vivement affli- 
yées du départ de la Mère Béatrix et de Sœur Louise de Jésus, 
que la Mère Anne rappelait à Paris. M. de Bérulle vouluit 
les consoler, et ce lui était facile, puisqu'il leur annançait 
en méme temps l'arrivée de deux novices du grand cau- 
vent, dont il connaissait tous les mérites, Marie de la 
Trinité, autrefois mademoiselle d’Ilannivel, et Catherine 
de Jésus-Christ, cette courageuse fille qui avait entrepris 
le voyage d'Espagne sous le nom de Rose Lesgu. 

M. de Bérulle ramena donc à Paris la Mère Béatrix et 
Sœur Louise de Jésus; mais if n’abandonna pas ce couvent 
naissant. Bien qu'il mit en toutes ses démarches une sage 
réserve, Pontoise étant la patrie de M. du Val, et le pieux 
docteur ayant si largement contribué à ln fondation, il y 


tit néanmoins, pendant toute cette année, de fréquents 


1 Tic de la Mere Anne de Jésus, liv. VI, ch. 1x, p. 626-627. 
2 Fondations, t. NT, p. 16. {Manuacrit di grand couvenc.) 
3 Fondations, t. IE, p. 129. (Manuscrit du grand couvent.) 
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voyages, « assistant les nouvelles Carmélites avec une cha- 
» rité qu'on ne peut dire |. » 

Les soins que prodiguait M. de Bérulle à ces filles pri- 
vilégiées de l'Église, bien loin d'épuiser son zèle, ne ser- 
vaient qu’à l’exciter. On eût dit qu’au contact de ces âmes 
si brûlantes d'amour pour Jésus-Christ et si éclairées dans 
ses voies, son cœur s’embrasait et son intelligence s'illu- 
minait de nouveaux feux. C'est ainsi que cette même 
année, et peu de temps après lu fondation de Pontoise, il 
eut la joie de rendre à l'Église un de ses fils égarés, le 
comte de Laval. 

Guy, vingtième du nom, comte de Laval et de Montfort, 
était fils de Paul de Goligny ct d'Anne d’Aligre*. Son en- 
fance avait été confiée aux soins d'un des plus fameux 
ininistres de ce temps-là, Daniel Tilenus*. Quand il fut 
en âge de se marier, il fut recherché pour mademoi- 
selle Marguerite de Rosny “, alliance qui souriait tellement 
à Sully, qu'il dédaigna pour elle les avances des Robun, 
dont M. ct madame de Mornay s'étaient fait aupres de lui 
les intermédiaires. 

Sur ces entrefaites, le comte de Laval était parti pour 
l'Italie; ses idées s’y modifiérent. M. du Plessis-Mornayÿ en 
fut informé. 1] lui écrivit lettres sur lettres. Le jeune comte, 

1 Manuscrit de Pontoise, ch. xv1, p. 149. 

2 Moréri, art, Coriexx, col. 803, commet une erreur réfutée par son ar- 
ticle mème. IE fait mourir le 30 décembre 4601, en sa vingtième annéc, 
le comte de Laval, qu'il dit né le 8 mai 1585. C'est 1605 qu'il faut lire, 

3 Voyez son article dans Maréri, Il en est souvent qnestian danx les Mé- 
moires du temps et dans les lettres de du Flessis- Mornay, 

4 Marguerite de Nozny était née du second mariage de Snlly avec Ra- 
chel de Cochefilet, fille de Jacques de Vancelas, elle-même nièce de 


M. du Plessis-Mornay. (Mémaires de madame de Mornay, t. II, p. 62- 
216). Edit, de la Société de l'Histoire de France. 
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qui avait commencé par se défendre « des bruis qui cou- 
» royent là-dessus !», voyant ses doutes sur la léyitimité 
de la réforme persister et s'accroitre, en convint. Il revint 
d'Italie « branlant en la religion ». Le Pape en informa 
le Roi. Henri IV, désireux de cette conversion, et sachant 
que Sully, pour complaire à ceux du parti, déclarait que 
M. de Laval n'aurait pas sa fille s’il changeait de religion, 
ne trouva rien de mieux que de lui donner pour gendre 
Henry, duc de Rohan. Par ce procédé habile, il entrait 
dups les vues du Pape, et a il astreignoit tant plus à son 
» service * » un des chefs, le plus considérable, du parti 
protestant, M. de Rohan. Le mariage fut conclu et le con- 
trat signé le 7 février 1605. 

Libre de tout engagement, le comte de Laval ne cher- 
cha plus qu’à s’éclairer. M. de Bérulle, qu'il fréquentait*, 
lui proposa, au sujet de l'Église réformée, des objections 
qui le frappérent. Il s’adressa à Tilenus pour obtenir une 
réponse, elle ne le satisfit point. Il se tourna vers M. du 
Plessis-Mornay, lui soumettant les doutes que M. de Bé- 
rulle avait fait naître en lui au sujet de l'enseignement 
des ministres, sur la pureté de la véritable Église, l’auto- 
rité des Saints Pères, la légitime mission des pasteurs *. 
Mornay répondit longuement à sa lettre, mais non à scs 


1 Lettres et Mémoires de M, du Plescis, t, 1IE, p. 6%. Lettre de M. de 
Luval à M. du Plessis du 9 septembre 1604, 

2 Mémoires de Mudume de Marnay, 1869, t. 11, p. 63. 

3 ]l existe aux Archives nationales (M, 234-288, D. J) nne lettre auto- 
graphe non datée du P, Coton à M, de Dérulle. 11 lui dit : » Je vous re- 
* commande instamment M, de Favras trois fuis la sepmaine et M. de Laval 
= quand vous Île pourrez.» Sont.ce des prières que le P. Coton demande? 
ou bien aurait-il comuencé l'instructiuu de M. de Laval? 

4 Lettre du 16 mars 1605. 
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difficultés. Il l'assurait qu’il trouverait dans ses livres la 
solution de tout ce qui l'embarrassait. I] l'exhortait surtout 
à se souvenir de ses aïcux qui avaient été les soutiens de 
la réforme, et à ne pas démentir les espérances que 
l'on avait fondées sur lui. La lettre était vive, madame de 
Mornay elle-même l'avoue. Elle blessa M. de Laval et 
M. Dandelot, son oncle, et on les accusa, l’un et l’autre, 
de l'avoir montrée au Roi et d'avoir ainsi cherché à l’in- 
disposer contre M. de Mornay !, Quoi qu'il en soit, elle ne 
servit qu’à affermir davantage M. de Laval dans ses senti- 
ments. Il demanda à M. de Bérulle d'achever son œuvre, 
et fit son abjuration devant M. l'évèque de Paris. Au sor- 
tir de l’évéché, M. de Laval, accompagné de M. Dande- 
lot, son oncle, se rendit près de la place Maubert, au 
collége des Bernardins. M. de Bérulle devait y exorciser 
une possédée nommée Adrienne. Cette malheureuse l'avait 
déjà été par lui quelques semaines auparavant, à Amiens, 
où il était allé aussitôt après Paques, sur la demande 
expresse de l’évèque, M. Geoffroy de la Marthonie. Tan- 
dis que M. de Bérulle exorcisait Adrienne dans l'église 
des Bernardins, le comte de Laval s'étant approché assez 
près de la possédée : « Retirez-vous », lui cria cette fille, 
» vous n'êtes plus des miens, puisque vous venez aujour- 
» d'hui même d’abjurer » ; ce qui le surprit d'autant plus, 
qu'il l'avait fait secrètement et sans témoins dans la salle 
de l’évéché?. M. de Laval devait aux instructions de M. de 


Bérulle d'avoir abjuré l'erreur, il voulut être préparé par 


1 Mémoires de Madame de Mornay, t. I], p. 64. 
2 F. Éuoxn, Mémoires manuserits, (Arch, nat, M. 233.) 
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lui à la pratique complète de la vérité. À l'extrémité du 
jardin des Tuileries et non loin de la porte Saint-Honoré, 
s'élevait alors un édifice dont les constructions, commen- 
cées par Henri I], se continuaient per ordre de Henri IV, 
c'était le monastère de Saint-Bernard !. Les Feuillants y 
menäaient, sous la conduite de Dom François de Sainte- 
Madeleine, une vie vraiment angélique. M. de Bérulle s’y 
rendit avec M. de Laval. Les religieux leur donnèrent à 
chacun une cellule, où ils s'enfermérent ; M. de Bérulle, 
tandis que son disciple se préparait à accuser les péchés 
de toule sa vie, attirant sur lui, par ses prières ct ses 
pénitences, la grâce qui purifie et qui transforme. 

La conversion de M. de Laval fit beaucoup de bruit *. 
Les protestants ne surent pas cacher le dépit qu’elle leur 
causa. « En quittant la religion », écrivait madame de Mor- 
nay, «il a fait voir à l'œil à un chacun par ses procédures 
» que la desbauche de sa vie, qu'il n'eust pas continuée 
» telle pari nous, le menoit 1°.» S'il était nécessaire 
d'être si pur pour demeurer dans la réforme, et que 
M. de Laval le füt si peu, d’où vient que M. de Mornay 
se donnait tant de peines pour l'y retenir? Du reste, le 
courageux jeune homme ne devait point élre exposé long- 
temps aux calomnies de ses anciens coreligionnaires; l'an- 
née où il revint à l'Église fut la dernière de sa vie. Blessé 
d'un coup d'arquebuse en combattant contre les Turcs, 
il mourut près de Vienne, le 30 décembre, après avoir 

SIL était contigu à celui des Capucins, où M. de Bérulle s'était retiré 
pour se préparer À sun ordination, (Picaxios DE La Fonce, 4742, © 11, 
p. 364 et suiv.) 


© Vovez Journal de FEstnile, à cette date. 
3 Mémoires de Madame de Mornay, t. 11, loc, et. 
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reçu son Sauveur la veille et le jour même de sa mort. 11 
avait vingt ans! 

Dès que M. de Bérulle eut recu l'abjuration de M. de 
Laval, il se disposa à partir pour Dijon. Il était question 
d’y faire un nouvel établissement de Carmélites. Une 
veuve déjà avancée en âge, madame Jeanne Cheurie, fille 
d'un avocat au Parlement, avait chargé le Père recteur 
des Jésuites d'offrir à la Mère Anne de Jésus su personne 
et sa maison, « en quoi cansistoient tous ses biens '», 
afin d'établir dans sa patrie un monastère de l'Ordre. 
La Mère Anne de Jésus aimait à consulter Sœur Louise, 
dont elle appréciait le tact délicat ct le fin jugement. Elle 
lui montra lu lettre du recteur. « Ma Mère », lui répondit 
aussitôt Sœur Louise, « les vieilles dévotes en Frunce sont 
» ordinairement entétées, attachées à leur dévotion ; on 
» n'en fait rien qui vaille; ne m'en parlez point?.» La 
Mére Anne ne se laissa pus convaincre: les offres de 
madame Cheurie l'avaient charmée par leur pauvreté 
méme. Elle y voyait un trait de ressemblance avec les 
fondations entreprises par sainte Thérèse en Espagne *. 
Les supérieurs ne voulurent point la contredire, et le 
nouvel établissement fut accepté. ; 

Mais Messieurs de la ville et du Parlement opposaient 
des difficultés sérieuses. M. de Bérulle partit donc pour 
Dijon , afin d'en conférer avec les magistrats. Bien que les 
principaux de la ville et du Parlement n'ignorassent ni 
son nom ni son mérite, bien qu'il fût même parent 

L Manuscrit d'Autun, p. 282. 

2 Chroniques de l'Ordre des Carmélites, t. 11, p. 814. Abrégé de la Vie 


de la V. Mère Louise de Jésus (madame Jourdain). 
3 Vie de la V. Mére Aune de Jesus, liv. Vi, ch. x, p. 635. 
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de plusicurs d'entre eux, « voulant tout oster en cetle 
» œuvre aux moyens humains pour donner tout à la Pro- 
» vidence divine ?», il prit autant de soin pour demeurer 
inconnu, qu'un autre en aurait pris pour se découvrir. Il 
présenta sa requête à la cour; puis, tandis qu'on en déli- 
béruit ®, il prit la poste ct se dirigea vers la Savoie. 

François de Sales, après avoir prèché le Curéme à lu 
Roche et tenu son synodc *, était rentré dans sa chère 
ville d'Annecy. C'était là que M. de Bérulle, répondant à 
une invitalion déjà vieille de près de trois ans‘, venait 
chercher auprès du saint évéque la lumière, et l'entretenir 
de nouveau du grand sujet qui avait si souvent défrayé 
leurs conversations à Paris *. 

M. de Rérulle, en effet, ne se laissait point distraire, 
par les travaux que lui imposait la supériorité des Carmé- 
lites, de l'objet le plus cher de ses pensées. Il songeait 
toujours à cette congrégation de prêtres dont l'idée seule 
avait tant plu à saint Francois de Sales, dont chaque jour 
Ini démontrait avec une évidence plus claire la pressante 
nécessité. Il venait essayer, par de nouveaux efforts, de 
faire agréer au saint évêque la direction de la petite com- 
munauté. Pour lui, i n’aspirait qu'à être le disciple d’un 
maitre si vénéré. 

M. de Genève ne pouvait accepter; il se sentait attaché 


1 Hankar, liv, 1, ch. xv1, p. 326. 

2 F. Émond, dans ses Mémoires manuscrits (Arch, nat., M. 233) le dit 
positivement, ce qui fixe la date du voyage de M, de Bérulle à Avignon. 

3 T1 fac clos le mercredi de In deuxième semaine après Pâques, 28 avril 
160%, (UEuvres complètes de suint Françuis de Sales, éd. Vivès, te VI, 
p- 208.) 

# fd. ibid, p. 401. 

5 Voyez plus haut, ch. rx. 
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à son diocèse par des liens trop étroits pour que son cœur 
eût le courage de les rompre. Et puis déjà, sans doute, il 
entrevoyait dans la lumière de Dieu une œuvre, grande 
aussi, et qui réclamerait tous ses soins. Depuis le 21 mai, 
il avait eu au château de Sales, avec la baronne de Chan- 
tal, des entretiens où, sans préciser, sans insister, il avait 
cependant soulevé un coin du voile qui lui dérobait encore 
l'avenir. « Oui, un jour», lui avait-il dit avec gravité, 
« vous viendrez à moi et je vous mettrai dans un total dé- 
» pouillement et nudité de tout pour Dieu.» Puis il avait 
défendu à madame de Chantal de l’interroger sur ce sujet !. 
Mais pour lui, qui connaissait mieux le sens de ses pa- 
roles, ne devait-il pas dès lors garder précieusement la 
liberté de son avenir? 

M. de Bérulle quitta donc Annecy avec la joie d’avoir 
contemplé de près nn grand saint, avec la douleur de 
n'avoir pu le conquérir à son œuvre. Repoussé de ce côté, 
il se tourna vers Avignon. 

Il y était attiré par le désir de conférer avec un prétre 
dont la réputation avait depuis longtemps dépassé les 
bornes du Comtnt, Un instant entrainé par les séductions 
de Paris et de la Cour, César de Bus avait été bientot ter- 
rassé par la grâce de Dieu. Cavaillon, sa ville natale, 
avait eu les prémisses de sa sainteté ct de son zèle; Avi- 
{non jouissait de leur maturité. IL était venu s'y établir 
sur l’ordre de l'archeyéque Taurusio, qui, jaloux de faire 
profiter son peuple des exemples et des prédications de 
l'homme de Dieu, lui avait donné, ainsi qu'à sa congré- 


1 Hist, de sainte Chantal, par abbé Bougaud, Lre 6d,, ch. sui, p. 177. 
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gation de la Doctrine chrétienne, le couvent de Suint- 
Jean-le-Vieux. C’est la que M. de Rérulle vint le demander. 
Deux fois il frappa inutilement à la porte. « S'estimant 
» indigne d’étre visité d’un personnage d’une piété si émi- 
» nenteln, César refusait de le recevoir. Mais enfin son 
humilité fut vaincue par la persévérance de M, de Bérulle, 
et il donna ardre de le laisser entrer. 

M. de Bérulle trouva assis en une chambre pauvre et 
nue un homme dans la vigueur de l'âge, dont l'âme ardente 
semblait passer tout entière en chacune de ses paroles, 
dont le corps exténué disait l’implacable guerre qu’en lui 
l'esprit avait déclarée à la chair. Dieu lui-même s’élait plu, 
ce semble, à unir en César les souffrances et les anéan- 
tissements de l’immolation aux honneurs et aux joies du 
sacerdoce. Son œuvre de la Doctrine chrétienne avait été 
tournée en dérision, presque ruinée par ses ennemis; sn 
Société s'était divisée, et il avait perdu avec le P. Romillon 
quelques-uns de ses disciples les plus zélés. Éloigné depuis 
douze ans environ, par la perte de la vue, de la chapelle 
où il instruisait les petits enfants et de l'autel où il immo- 
lait son Dieu, il souflrait, peine plus cruelle que toutes 
les autres, et presque sans aucun relàche, la plus humi- 
liante des épreuves intérieures. Et cependant M. de Bé- 
rulle trouva rayonnant de paix le visage de ce prétre 

1 Le fait est rapporté par trois historiens du V, César de Bus. — Voyez 
la Vie du R. P. César de Bus, par V. L. Morat, religieux de la mesme 
Congrégation. Lyon, Claude Morillon, 1617, in-12, iv. VI, ch. x1, p. 413. 
— La Vie du B. P, César de Bus, fondateur en France de là Conyrégatinn 
de la Doctrine chrétienne, divisée en cing livres, composée par le K, P. Jac- 
ques Bauvais, de la mesme Congrégation. À Paris, chez Sébastien Ilenci, 


4645, in-be, liv. LV, ch. uv, p. 209,—L'Abrégé de la Vie de César de Bus, 
en «te de 583 « Instructions familières ». Lyon, 1635, in-12, t. I. 
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vraiment saint, tant l'amour lui rendait douce et facile la 
soumission aux plus sévères volontés de Dieu ! 

Encouragé par la bienveillance qui lui était témoignée, 
M. de Bérulle exposa aussitôt au vénérable César de Bus 
le motif de sa visite. Depuis plusieurs années déjà, il était 
poursuivi par le désir de voir s'établir dans l'Église une 
congrégation dont les membres, sous la dépendance des 
évêques, et sans autres vœux que ceux de la prétrise, pra- 
tiqueraient les vertus de leur état, étudieraient les sciences 
sacrées, se livreraiïent à toutes les œuvres sacerdotales, 
l'éducation des jeunes clercs en particulier, et seraient 
liés à Jésus-Christ par une vue et un culte continuel de 
ses grandeurs. César de Bus ayant donné les plus grands 
éloges à un dessein si utile, M. de Bérulle lui exprima la 
douleur de ne trouver personne qui consentit à se mettre 
à Ja tête de la nouvelle congrégation. « Ce sera vous», 
lui repartit alors d’un air pénétré le vénérable prélre, « ce 
sera vous, et non un autre; telle est la volonté de 
» Dieu. Vous ne deuez pas vous roiïdir contre elle. » Puis, 
après avoir fait ressortir en quelques mots la conformité 
d'esprit qu'il trouvait entre sa propre Société et celle dont 
M. de Bérulle venait de lui montrer comme un premier 
crayon, « Celte conformité d'esprit me fait espérer », 
ajoutu-t-il, « qu'il y aura entre ces deux congrégations 
» une parfaite union des cœurs, et que Jésus-Christ, qui 
» en cst le principe et la fin, en sera aussi le lien.» Ils se 
dirent sur cela l’un à l’autre plusieurs choses oblieantes 
que la plus pure charité leur dictuit. Après quoi, M. de 
Bérulle se retira, tout édifié de la sainteté du P. César, 

1. 26 
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ct lui laissant en retour une trés-haute idée de la sienne !. 

Il quitta donc Avignon comme il avait quitté Annecy. 
En apparence il avait échoué; en réalité il avait réussi. 
Ni François de Sales, ni César de Bus, n'avaient accepté 
l'autorité qu'il voulait remettre entre leurs mains. Mais, 
par cette humble démarche, il avait attiré sur lui-même 
et sur son œuvre ces gräccs rares et excellentes que Dieu 
accorde à ceux-là seuls qui sont petits à leurs propres 
yeux. [l avait pu, en outre, apprendre de la bouche de 
saint Francois de Sales, avec plus d'étendue qu'à Paris, 
les règles et les usages de la sainte maison de Thonon. 
I avait pu étudicr sous César de Bus l'esprit et l'organi- 
sation de sa Société, et entendre de ce grand homme, sur 
l'Oratoire de saint Philippe de Néri, des détails qu'il tenait 
lui-même de Taurusio, son archevèque et son ami, mem- 
bre de cette congrégation. Il revenait avec une expé- 
rience plus sûre, des lumières nouvelles, avec les encou- 
ragements et les bénédictions de deux saints. C'était un 
heureux voyage. 

Il s'arrêta assez à Dijon pour s'assurer que l'affaire des 
Carmélites y était en bonne voie. Depuis le 20 juin, on 
avait la permission de l’évêque de Langres, Charles d'Es- 
cars. La ville faisait quelques difficultés, M. de Bérulle, 
pour les lever, s'engagea à nourrir les douze premières 

‘ Le P, Pierre du Mas, dans sa Vie du V. Cesar de Bus, in-bo, liv, IIE, 
ch. xv1, raconte la conversation que le saint fondateur ent avec M, de Bé- 
males La luimueurdees discuucs, l'absence d'ausarités, carie P: d( Mas 
n'en cite aucune, la crainte que ect entretien n'ait été arrangé après coup, 
ES gdbi de l'insérer ici. Je n'en cite que ce qui me parait incontes- 


2 Gallia christine, t IV, p. 097-638. Il n'y avait pas alors d'évèqne 
à Dijon. 
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religieuses", jusqu'au moment où le monastère se trouverait 
en étut de subsister par lui-même; et il partit pour Paris?. 

En récompense de tous les travaux qu'il avait entrepris 
pour le Carmel, le Carmel lui préparait une grande jaie, 
mais achetée, comme toutes les joies des saints, au prix 
d'un grand sacrifice. La vie retirée, silencieuse que ma- 
dame de Bérulle menait au milieu du monde, la disposait 
depuis longtemps déjà à une solitude plus profonde en- 
core. Son intimité avèc madame Acarie; ses fréquents 
rapports avec tant d’admirables femmes qui avaient cher- 
ché et trouvé leur bonheur dans le cloître; ce que son fils 
lui apprenait de leurs vertus et de leur vie; ce que surtout 
Dieu lui inspirait au cœur, la décidèrent à dire au monde 
un irrévocuble adieu. Sa résolution prise, elle vint frapper 
à la porte du couvent de l'Incarnation. La porte s’ouvrit 
aussitôt devant elle. L'examen de sa vocation ne luissa au- 
cun doute sur la réalité de l’appel de Dieu, et la cérémonie 
de sa vèture fut fixée à la veille de l’Assomption *. Ce 
fut une émouvante journée pour M. de Bérulle, que celle 
où il entendit sa mère demander humblement « la mi- 
» séricorde de Dieu, la pauvreté de l'Ordre et la com- 
» pagnie des Sœurs“: ; où il la vit renoncer pour jamais aux 

1 Chroniques de l'Ordre des Carmelites, t. 11, p. 838. 

2 La ville donna son consentement le 44 août 4605. Je dois l'indication 
précise de cette date à l'obligeance de M. Garnier, archiviste de la Côte- 
d'Or, qui l'a relevée dans le Registre des délibérations de la chambre de 
ville de Dijon (Archives municipales de Dijon, B. 23, n° 445 ou 243, fa 92). 
Rien ne prouve que M, de Bérulle aît attendu ce consentement de la ville 
pour rentrer à Paris, où l'appelaient la vêture de madame de Bérulle et 
la prise de possession du grand couvent, 

3 Chroniques de l'Ordre des Carmélites, t. X, p. 516, 

4 Manuel des offives divins à l'usage des Religieuses carmélites. Puitièrs, 


Ondin, 4870, tr, p. 172. 
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vétements séculiers et revêtir cet habit de sainte Thérèse, 
que, le premier, il avait montré à la France, et quittant 
le nom qu’elle lui avait donné, ne plus répondre qu'à celui 
de Marie des Anges! Le dernier lien qui attachait M. de 
Bérulle au monde était désormais brisé; un nouveau 
l'unissait au Carmel, dont les grilles dérobaient à ses 
regards, mais rendaient plus présente que jamais à son 
cœur, celle en qui il vénérait à lu fois sa mère et l'épousi: 
de Jésus-Christ, 11 allnit pouvoir lui rendre quelques-uns 
des biens qu’il en avait reçus, et se montrer, jusqu’à son 
dernier soupir, le père par la grace, de celle dont il esti- 
mait à honneur d'être le fils par la nature. 

Peu de jours aprés la prise d’habit de Sœur Marie des 
Anges, une cérémonie d'un autre genre atlira un grand 
concours de peuple au couvent de l'Incarnation. Depuis 
près de deux ans on travaillait aux batiments du monas- 
tère. Ils venaient d'être terminés; les Mères pouvaient 
enfin quitter la maison du prieur, où elles habitaient pro- 
visoirement, et entrer dans le couvent dont M. de Réruile, 
M. de Marillac et madame Acarie avaient surveillé avec 
tant de soin les plans et la construction. La Mère Anne de 
Jésus voulut que cette installation se fit avec solennité. 
Elle fut fixée au 24 août, féte de saint Barthélemy. C'était 
en ce méme jour que; quarante-trois ans auparavant, 
sainte Thérèse avait commencé lu réforme à Avila. Les 
Religieuses, conduites par M. du Val, se dirigèrent proces- 
sionnellement vers leur nouvelle demeure. La Mère Anne 
de Jésus éluit vraiment heureuse. Elle retrouvait toutes 
les dispositions des couvents établis par sainte Thérèse clle- 
méme; elle voyait que ses filles y jouiraient de toutes les 
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commodités que permet la règle, chose d’une haute im- 
portance à ses yeux ; sa charité lui faisant désirer pour ses: 
sœurs celles qu'elle se refusait à elle-méme, et son expé- 
rience lui ayant prouvé « qu'où celles-cy viennent à man- 
» quér, l’observance et la'rigueur viennent aussi à défaillir ; 
» car, sous prétexte d'en chercher, on a coutume de se 
» relächer, et rarement on prend la mesure si iuste qu'on 
s# ne prenuc quelque chose de plus" ». 
= La Mère Anne ne jouit pas longtemps de cette nouvelle 
et commode habitation. Gräce i M. de Bérulle, toutes 
les difficultés étaient aplanies à Dijon. Il était temps de 
choisir les religieuses et de les conduire à la nouvelle fon- 
dation. On décida que la Mère Anne de Jésus emménerait 
avec elle Ja sous-prieure de Paris, sœur Isabelle des Anges, 
«ct, pour son repos et compagnie, la Mère Béatrix de la 
» Conception, sans laquelle elle ne faisoit pas un seul pas”; 
puis, Sœur Marie de la Trinité (mademoiselle d'Han- 
nivel}, Maric de Saint-Albert, et deux jeunes postulantes. 
Le lendemain de « la Notre-Dame de septembre», 
M. de Bérulle, avec M. Gallemant et M. du Val, nom- 
mérent pricure à Paris Sœur Anne de Saint-Barthélemy «de 
» leur authorité, d'autant qu'il n’y avoit pas de religieuses 
» professes dans ledit monastère suffisamment pour faire 
» eslection*». Anne de Jésus fit ses adicux à la commu- 
1 Vie de la V. Mère Anne de Jésus, liv. VI, ch. x, p. 633.— L'auteur des 
Suppléments de 'Estaile parle de cette translation avec ua poraiflage si gros- 
sier, que je ne transeris rien de ce passage, (Ed. Michaud, p. 386.) Dulaure 
ne manque pas de le citer, 


2 Fiede la V. Mére Anne de Jésus, liv. VI, ch. x, p. 636. 


3 Les eslections et les visites de ce monastère de l'fncarnation de Notre- 
Seigneur, scis au fauxbourg Saint-lacques, & Paris. (Manuscrit du grand 
couvent auquel j'aurai souvent recours.) 
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nauté, et on se disposa au départ. Madame Acarie eût 
été heureuse d'assister à cette troisième fondation. M, Aca- 
rie n'y consentit pas. Quelques dames vinrent accompa- 
gner les religieuses, que conduisait M. de Bérulle, assisté 
de M. de Brétigny. 

On s'arréta à Troyes, ville si pleine de souvenirs pour 
M. de Bérulle. Les Mères espagnoles recurent l'hospitalité 
dans l'abbaye de Notre-Dame. L'abbesse alors en charge 
était la sœur de M. le maréchal de Praslin, lequel lui avait 
confié unc de ses filles, Claude de Choiseul, enfant de 
cinq ans, vouée de force aux dignités ecclésiastiques ; c'est 
assez dire que dans cette abbaye, comme en tant d’au- 
tres, les suints canans n'étaient guère respectés. La Mère 
Anne de Jésus, à qui mademoiselle d’Hannivel servait 
d’interprète, parla avec une sainte liberté à l’abbesse des 
devoirs de sa charge, et la laissa animée du désir de ré- 
former son couvent. Cet honneur était réservé à sa nièce 
Claude, qui, à la mort de sa tante, prit dans ses mains de 
quinze ans la crosse d’abbesse. 

De Troyes, on se dirigea vers Clairvaux. La dévotion 
que la Mère Anne de Jésus professait pour saint Bernard 
l'attirait vers la gorge autrefois sauvage où «luy et ses 
» frères auoient mené la vie la plus rude et la plus pauure, 
» ruais la plus diuine qu'on pourroit s’imaginer * ». « Lu 

1 Chroniques de l'Ordre des Carmélites de France, t. NH], p. #20. Moréri 
ne parle pas de ectte sœur du maréchal de Praslin; mais il donne l'année de 
la naissance de Claude de Choiseul, file du maréchal, et d'Anne, sa sœur, 
Cette coadjutrice n'avait en 4605 que cinq ans. Quant à Aune, elle ne pou- 
vait se trouver à Frayes en 4605, attendu qu'elle ne naquit qu'en 1607. 
(Moréri, art, Cuoisere, éd. de 1759.) 


2 Abreye des Vies des principuux fondateurs, par le R. P. Estienne 
Binet, de la Comp. de Jésus, 2€ édie. Paris, 1636, p. 160. 
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» vallée d’Absinthe » s'était transformée à sa voix en + la 
« chure et illustre vallée ». Une abhaye magnifique avait 
depuis longtemps remplacé le vieux et panvre couvent; 
mais les restes en avaient été religieusement conservés. La 
Mère Anne put donc vénérer la cellule de saint Bernard, 
son oratoire et son jardin '; elle emporta méme conne 
une relique un peu de la poussière de son lit. Puis elle 
reprit, consolée et coufiante, le chemin de Dijon. 

On y arriva le 20 septembre. La maison de mudame 
Gheurie était petite, étroite, mal aérée : ce qui ravit la 
Mère Anne ct ses sœurs, toujours avides de privalions. Le 
grand vicaire les vint voir, leur donna sa bénédiction, et 
reçut le monastère au nom et avec la permission de 
M. l'évéque de Langres. Le lendemain, jour de saint 
Matthieu, la sainte messe fut célébrée solennellement, le 
Saint-Sacrement fut exposé, et le monastère dédié, selon 
le désir de la Prieure, à saint Joseph. Aussitôt la cérémonie 
terminée, M. de Bérulle quitta Dijon : Paris le réclamait. 

Le départ des Mères espagnoles pour Dijon avait laissé 
la Mère Éléonore de Saint-Bernard seule à la téte du cou- 
vent de l’Incarnation, Ne pouvant se résoudre à gouver- 
ner, elle pressait les supérieurs de faire venir la Mère Anne 
de Saint-Barthélemy, demeurée à Pontoise, quoique élue 
prieure de Paris depuis plus d’un mois *. 

L Dictionnaire raisonne de l'architecture française du onzième au ser 
zième siècle, par Viollet-Leduc, t. 1, p. 265. 

2 Les auteurs des Chroniques imprimées, t. J, p. 43%, t. II, p. 131, ne 
semblent pas se souvenir que le gouvernement de la Mère Éléonore de 
Saint-Bernard n'était que provisoire, la Mère Anne de Saint-Barthélemy 
ayant été nommée prieure par les supérieurs dés le 9 septembre. Vuyez 


les Exlections et visites, Manuscrit du grand couvent, cité plus haut, 


p- #05. 
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La Mère Anne, de son côté, en apprenant le dessein des 

supérieurs, en avait été d’abord profondément affectée. Les 
habitants de Pontoise l’entouraient de la plus touchante 
affection : ses sœurs lui paraissaient des anges. Le Divin 
Maître la combluit de faveurs ; aussi son monastère lui 
semblait-il un paradis. Quitler Pontoise c'était renoncer 
à tous ces biens. Un jour qu'elle était sous le coup de ces 
tristes pensées, elle fut saisie, c'était au réfectoire, d'un 
recueillement extraordinaire, et elle vit apparaitre Notre- 
Seigneur. Il lui montra que bientôt les supérieurs l'emmè- 
neraient à Paris, qu'elle devait s’y préparer, qu'elle allait 
au-devant de travaux et de mépris plus grands que les 
passés". La perspective de la Croix ne pouvait qu'exciter 
sus désirs. 

Peu de jours après, M. de Bérulle vint à Pontoise, ac- 
compagné de madame d’Autri, sa tante, et de M. Tori- 
bio, neveu de la Mère Anne, lequel étudiait alors à Paris?. 
Dès qu'il fut arrivé au monastère, il fit appeler au tour la 
Sœur Louise de Jésus, portière, et lui recommanda de ne 
pas ébruiter sa présence, Il prévint ensuite la Mère Anne 
de son prochain départ, et enjoignit aux religieuses qu'on 
ne pouvait se dispenser d'afertir, qu'elles eussent à garder 
le secret le plus ubsolu. À minuit donc, la Mère Anne de 
Saint-Barthélemy sortit de la clôture. On lui enleva son 
manteau-blanc, on l'affubla du manteau de son neveu, et 
méme de son chapeau. Ainsi travestie, elle fut conduite à 


1 Autobiographie de la V. Mére Anne de Saint-Barthélemy, trad. du 
P, Roux, liv. II, ch. vit, p. 151. 

? Les Chroniques appellent Le neveu de la Mère Anne tantôt Tor iho 
{ee I, p. 10%), tantôt Lorivau {t. HE, p.432), Le P, Louis de Sainte-Thérèse 
le nomme Toribien, (Annales des Carines déchaussés de France, Liv. I, 
ch. vu, pe ##.i 
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pied à la voiture, qu'un avait tenue éloignée du convent. 
C'était dans la nuit du 4 au 5 octobre! 1605. 

Les Carmélites n’apprirent le départ de leur chère Mère 
que le matin, à l'heure de la messe. Qu'on juge de leur 
désespoir ! 11 fut partagé par les habitants de la ville. Ils 
voulaient prendre les armes pour empécher le départ, 
Peine inutile, la voiture qui emmenait la Mère Anne 
entrait à cette heure méme dans Paris. 

Si le monastère de Saint-Joseph était dans le deuil, celni 
de l’Incarnation fut dans la joie. Les novices, dont la Mère 
Anne devenait la maitresse, quoique prieure de la mai- 
sun?, lui rent le plus flial accueil. Elle ent bientôt dis- 
cerné parmi elles la plus remarquable et Ia plus sainte, 
Sœur Madeleine de Saint-Joseph. 

M. de Bérulle, qui cultivait son âme avec la plus tendre 
sollicitude, ne pouvait se lasser d'admirer la grandeur des 
opérations de la grûce en elle, et sa fidélité à y répondre. 
Elle touchait au terme de son noviciat, et elle avait, dans 
cette seule année, fourni une longue carrière. Dieu, qui 
avait sur elle de si hauts desseins, n'avait rien négligé pour 
l'en rendre digne. Aux joies et aux lumières avaient suc- 
Cédé rapidement les ténèbres et les délaissements, et son 
corps avait, par ses douleurs, aggravé les tortures de son 
âme. Son courage n'avait pas faibli un instant : elle était 
mûre pour le sacrifice. La Mère Anne de Saint-Barthé- 


! Les Chroniques, au t. ], p. 13%, disent que le départ eut lieu le 8 oc- 
tobre; et au t, IT, p. 432, que ce fut dans la nuit du 5 octohire. Dans la 
Vie et les Instructions de la V. Mère Anne de Suint-Barthelemy, par un 
Solitaire du saint désert de Marlaigne, à Anvers, chez Pierre Parys, 4707, 
Fe p., ch. xxvin, p. 101, il est dit qu'un supérieur vint la querir le jour 
de saint Françuis. Je m'arrête à cette date, 

2 Autobiogruphie de la Mere Aune de Suint- Harthélemy, lis. NI, 
ch. vint, p. 166. 
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lcmy la prévint qu’elle était appelée à la profession. Quinze 
jours de la retraite la plus absolue devaient étre sa der- 
nière prépuration. 

A ce moment cette âme vraiment humble se prenant à 
penser aux abaissements du Verbe incarné, songea que 
peut-être elle les honarerait davantage, si, au lieu du voile 
noir, elle ne sollicitait que le vaile blanc. Autrefois, lors- 
que se promenant dans la terre de Fonteines, elle rencon- 
trait des pauvres et des bergers, elle enviait le sort de ces 
amis privilégiés de Jésus-Christ. Ne leur ressemblerait-elle 
pas davantage, si, simple sœur converse, elle embrassait 
pour touic sx vie un état de servitude ? Elle s'en ouvrit à 
M. de Bérulle. Ce sage directeur savait bien qu'autres 
étaient les desseins de Dieu sur elle : il n'eut garde cepen- 
dant de le lui témoigner. Pour donner une satisfaction à 
son humilité, et un grand exemple à ses sœurs, il l’auto- 
risa à en faire la demande au chapitre. Ce n'était pas 
assez pour Sœur Madeleine. Elle prévoyait que, si son désir 
n’était soutenu par l'antorité de M. de Bérulle, sa prière 
ne sernit pas agréée par les religieuses, et n'aurait d'autre 
effet que de lui attirer leur respect. Elle le supplia donc 
de ne pas l’obliger à s’adresser au chapitre, s'il ne voulait 
pas appuyer sa demande; sur son refus, elle se résigna à 
prendre le voile noir que lui présentait l'obéissance !. Ce 
fut le 12 novembre 1605 que Sœur Madeleine de Saint- 
Joseph, à genoux devant, la Mère Anne de Suint-Barthé- 
lemy, et les mains jointes entre celles de la pricure , « fit 
» profession selon la règle primitive de l'Ordre dit du Mont- 


1 La Vie de la Mère Magdeleine de Saint-Joseph, ch. xx, pe TT. 
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» Carmel, qui est sans mitigation et ce jusqu’à la mort. » 
Le lendemain, tandis que ses sœurs célébraient dans le 
poétique langage de l'Église Les joies ct les gloires de ses 
noces mystiques uvec Jésus-Christ, à la voix du prétre qui 
Jui disait : « Viens, épouse du Christ» , à celle de ses sœurs 
qui répondaient : « Recois ta couronne », s’avancant vers 
la grille, elle offrit sun front à ce voile abjet de tous ses 
désirs. En la dérobant à tous les regards, n'était-1l pas un 
signe, comme elle Ie disait fièrement elle-même, que dé- 
sormais nul autre qu'un Dicu ne pouvait prétendre à son 
amour! Posuit signum in faciem meam, ut nullum præter 
gum amatorent admittam b, 

Elle avait déjà éprouvé pendant sa retraite avec quelle 
générosité ce grand Dieu se donne aux âmes qui se livrent 
à lui. Les opérations divines avaient été si puissantes, que, 
la nature ne les pouvant souffrir, elle était contrainte de 
s'écrier comme saint François Xavier : « Assez, Seigneur, 
assez !» Le jour de sa profession elle connut, à des marques 
non moins évidentes, la présence de Jésus Christ son époux. 
Pendant qu'elle lisait au chœur le capitule des vépres qui 
contient ces paroles : O altitudo divitiarum sapientir et 
scientiæ Dei?! Dieu lui fit voir dans une graude lumière 
les raisons de la conduite qu'il avait tenue sur elle pen- 
dant son noviciat ; et lui découvrant l'avenir, il lui donna 
l'assurance qu'elle souffriruit beaucoup pour lni pendant 
sa vie, qu'elle serait délaissée des créatures, persécutée 

1 Voir ces admirahles prières de la profession ct de la prise de vuile 
dans le Manuel des offices divins à l'usage des Rcligieuses carmélites, l’oi- 
ses Oudin, 1870, Ils partie, ch. 11, p, 184 et suiv. 


# © profondeur des richesses de la sagesse et de lu science de Dieu! » 


ms x1, 43.) 
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même par celles qu'elle penserait avoir le plus étroitement 
obligées. Elle se soumit, et attendit avec une tranquille 
obéissance l'exécution de ces paroles. Un jour, cependant, 
qu'elle rendait compte de cette opération de Dieu en son 
âme à M. de Bérulle : « Mon Père», lui dit-elle avec une 
filiale douleur, je ne sais si vous ne me laisserez point 
» aussi, — Non, ma sœur, » lui répondit aussitôt M. de 
Bérulle, « cela ne sera jamais, Dieu aidant. » Il ne la 
trompait pas. 

Le ciel se plaisait à resserrer les liens entre ces deux 
grandes âmes. M. de Bérulle, on se le rappelle, confessait 
et dirigeait les novices : la Sœur Madeleine de Saint-Joseph, 
par une exception contre laquelle seule elle protesta, en 
fut nommée la maitresse, dès le lendemain même de sa 
profession. Tel avait été le sentiment de madame Acarie, 
si bon juge de ses talents et de ses grüces, et de M. du 
Val, qui disait de la nouvelle professe que « c'étoit un feu 
» caché saus la cendre et qui embraseroit beaucoup d'ämes 
» en l'amour de Dieu.» La Mère Anne deSaint-Barthélemy 
avait même assuré à ce pieux docteur, comme le tenant 
de la très-sainte Vierge, que la Sœur Madeleine de Saint- 
Joseph avait beaucoup de gràces pour servir l'Ordre, ct de 
grands talents pour conduire les âmes. M. de Bérulle ne 
put que se réjouir en voyant qu'il n’y avait qu’une voix 
pour conférer une charge si importante à celle dont nul 
mieux que lui ne connaissait la haute intelligence et l'é- 
tonnante maturité. 


1 Fie de la Mère Maydeleine de Saint-Joseph, Liv. 1, ch. xv, p.79. 
2 Jde, Liv. 1, eh, siv, p.71. 
3 Hi, ibid, ch. xvr, p. 81, 
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Peu de semaines après la profession de la Sœur Madeleine, 
celle de la Sœur Marie de Jésus en renouvela les joies pour 
M. de Bérulle. La marquise de Bréauté était une de ses 
plus chères filles, et la sainteté dont elle donnait déjà 
d’éclatants témoignages dépassait peut-être les espérances 
qu'elle lui avait des l'abord inspirées. Elle avait trouvé 
dans sa liaison étroite avec la Sœur Madeleine de Saint- 
Joseph un nouvel aiguillon qui la stimulait dans sa course. 
llus elle approchait de l'heure où elle se devait consacrer 
pour jamais à Jésus, plus elle sentait croitre son désir. 
Elle fut cependant aussi visitée par l'épreuve. Tandis que 
là communauté et les supérieurs la regardaient comme un 
présent du ciel et un futur soutien de l'Ordre, elle, perdue 
dans lu vue de sa misère et s'estimant indigne du titre 
d’épouse de Jésus, tremblait de ne point être admise à la 
profession ". 

Le 24 décembre dissipa ses terreurs et combla tous 
ses désirs. Ce jour l'entendit prononcer ses vœux. Elle 
eut pour compagne de son bonheur la fille du prési- 
dent Scvin, madame du Coudray. Par ses larges offran- 
des, cette aimable et charitable veuve avait puissamment 
aidé à la construction du monastère ; par sa générosité au 
service de Dieu, elle avait été l'édification du noviciat ; et 
déjà on pouvait prévoir qu’elle rendrait le nom de Sœur 
Marie de la Trinité un des plus justement vénérés du Car- 
mel*, Paris allait bientôt la perdre, M. de Bérulle, d'accord 
avec les autres supérieurs, l'ayant désignée pour une nou- 
velle fondation. 


1 Fondations, t. IE, p. 25. (Manuscrit) 
4 Chronique de l'Ordre des Carmelites, t. 1V, p. 528 et sui. 
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Mademoiselle de Violc venait de voir enfin tomber 
devant sa persévérance les obslacles que sa famille op- 
posait à son entrée en religion, mais avant d'offrir, 
joyeuse, ses vingt ans et son amour à son Sauveur, elle 
voulut lui faire l'oblation de ses biens. Sur sa prière, 
le président d'Endrezel et quelques autres de ses pa- 
rents se rendirent chez M. Gallemant ct chez M. de Bé- 
rulle, qui alors demeuraient dans une maison attenante 
au monastère de l’Incarnation. M. du Val s’y trouva. Le 
contrat fut passé en présence de mademuiselle de Viole. 
On posa pour condition que la somme de huit mille écus 
serait employée à la fondation d’un quatrième monastère, 
et que six mille livres de plus seraient retenucs pour doter 
a une demoiselle sa suivante », qui fut reçue à l'abbaye 
de Montmartre !. 

Muis où faire la nouvelle fondation ? On parla d'Amiens. 
Les supérieurs hésitérent, Prise par les Espagnols, reprise 
par Henri IV, Amiens sortait à peine de ses ruines, Le 
moment était-il bien choisi pour y envoyer des religieuses ? 
Ne serait-il pas plus sage de s’arréter à Rouen ? On con- 
sulta madame Acarie; elle se déclara pour Amiens. Ses 
raisons éluient solides : Mademoiselle de Vivle, la fonda- 
trice, professait une grande dévotion pour suint Jcan-Bap- 
tiste, dont la ville s’honore de conserver le chef?. Il était 
juste de Ini donner cette consalation. Les sujets ne man- 


1 Chroniques de l'Ordre des Carmelites, t, NV, p. 152. 

2 Ducange, qui était d'Amiens, publia eu 4666 un Traité historique du 
chef de saint Jean-Baptiste, où il prouve l'anthenticité de celte relique 
insigne, Du Pin donne l'analyse de ce Traité dans sa Bibliothèque des au- 
teurs ecléstastiques du dix-sepiième siècle, Paris, 4708, t. HT, p. 425. 
Voir aussi Vies des saints, d'Alban Natler ct Godescard. Lille, 1845, t, IV, 
in-#°, note F. 
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quaient pas, car on savait que nombre de jeunes filles 
n’attendaient pour entrer en religion que l'établissement 
d'une maison d’un Ordre réformé. On pouvait compter sur 
la protection des autorités ecclésiastiques et civiles : la 
comtesse de Saint-Paul, belle-sœur de la duchesse de Lon- 
gueville, promettait que l'établissement serait efficacement 
soutenu pur son mari, gouverneur de la province ; et l'é- 
véque, M. Geoffroy de la Marthonie, duquel M. de Bérulle 
était bien connu, désirait vivement la fondation. On se 
rendit aux raisons de madame Acarie. 

Il restait à déterminer quelles Sœurs iraïent à Amiens. 
L'honneur de la fondation revenait assez naturellement à la 
Mère Anne de Jésus ; mais soit que connaissant qu’elle ne 
resterait plus longtemps en France, elle préférät ne point 
quitter Dijon ; soit que les supérieurs eussent d'eux- 
mèmes arrêté leur choix, ce fut la Mère Isabelle des Anges 
que l’on établit prieure de la nouvelle fondation *. La Mère 
Anne de Saint-Barthélemy, en disant à M. de Bérulle ce 
que du reste il savait déjà, que la Mére Isabelle était | 
bonne pour la France?, avait peut-être coopéré à celte 
élection. 

La Mère Isabelle était alors à Dijon, M. de Bérulle en 
reprit le chemin pour la troisième fois. 

Le retour de la Mère Isabelle n’était pas l'unique objet 
de son voyage. Il n'avait jamais pensé que les Carmélites 
pussent s'établir définitivement dans la maison de made- 
moiselle Cheurin, et il lui tardait de leur en trouver une 

& Voyez plus haut, ch. xut, p. 395. 


? Wie de la V. Mère Anne de Jésus, liv. VI, ch, xut, p. 659-600. 


3 Autobiographie de la Mère Anne de Suint-Barthélemy, liv. IL, ch. ent, 
p. 167, 
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. moins insalubre et moins incommode. Non loin du mo- 
nastère se trouvait un prieuré connu sous le titre de Saint- 
Lieu du petit Val des Choux, et relevant de l'Ordre de ce 
nom, alors fort dégénéré'. « Un ou deux religieux admi- 
» nistroient le peu de biens qui leur estoit demeuré; et 
» s'ils ne viuoient du seruice qu'ils rendoient, c'estoit 
» parce qu'il n’y auoit rien à seruir, ni la plus part de 
» l'an à manger : par quoy il estoit forcé qu'ils passassent 
» mal sclon la chair et pour le moins guère bien selon 
» l'esprit.» La pensée vint à tous de transférer en ce lieu 
les Carmélites, et M. de Bérulle la partagea. Il recom- 
manda donc cette affaire qui les touchait de si près aux 
filles de sainte Thérèse. Pour lui, il ne s’épargna aucune 
peine. Mais [a volonté de Dieu n'était pas, paraît-il, qu'il 
réussit alors. Car « son pouvoir et crédit auprès du Roy, 
» encor qu’il füt des plus cogneus de toute la France, toute 
» l'aide de la noblesse ct du parlement de Dijon, en vne 
» chose qui paroissoit très-facile, donnèrent de quatre 

‘ s doigts plus bas et ne peurent atteindre au but d'aucune 

» conclusion en cette affaire ?.» Si M. de Bérulle fut affligé 


1 Hélyot dit que l'Ordre du Val des Choux, qui eut pour fondateur un 
fière convers de la Chartreuse de Louvigny, au diocése de Langres, nommé 
Viard, possédait trente pricurés, parmi lesquels an comptait celui du Saint- 
Lieu de Dijon. {Histoire des Ordres religieux, IV° part., ch. xxu, t, Vi, 
p. 178-179.) 

2 Vie de {a Mère Anne de Jésus, liv. V1, ch. xur, p. 659, La Mère Anne, 
dit le P. Manrique, avait eu connaissance dans l'oraison que telle n'était 
pas la volonté de Dieu, — Ratterel se fonde sur la procuration, en date 
du # juillet, que les habitants de Dijon donnèrent à M. de Bérulle à l'effet 
de cunclure celte affaire, pour assigner à cette année 1606 la fondation de 
Dijun (Men. mun.), ce qui eat une erreur. Et comme M, de Béralle fit le 
voyage d'Annecy ct d'Avignon au moment de Ja fondation de Dijon, il 
place ce voyage également en 1606. Ainsi qu'on l'a vu, la vraie date eut 
1605. La trame mêmedu récit le pruuvéra au lecteur. La pesterégnait à Pauis 
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de voir le Carmel de Dijon si mal accommodé des biens 
temporels, combien il remercia Dieu des biens spirituels 
dont il le comblait! La ferveur des Mères espagnoles et 
des Françaises qui les avaient suivies de Paris ou que Di- 
jon leur avait déjà offertes, était admirable. C'étaient un 
amour de lu pauvreté, un esprit de pénitence, une soif de 
mortification, une union à Dieu qu'il se plaisait à recon- 
naître par les faveurs les plus signalées. La Mère Anne y 
puisait dans l’oraison des lumières où M. de Bérulle, à qui 
elle communiquait les secrets de son âme, retrouvait les 
plus hautes doctrines de saint Denys l’Aréopagite sur 
l'adorable Trinité . 

Vainement la vertu se cache, elle finit toujours par 
se trahir. Bientôt il ne fut question dans la ville que 
des nouvelles religieuses. On venait chercher la paix 
dans leur pauvre chapelle, et, dans leur parloir, un 
rayon de cette lumière céleste qui s’échappait à travers 
leur grille. Un jour que M. de Bérulle, après avoir dit 
la messe, distribuait la communion, il aperçut parmi 
les fidèles qui s'approchaient de la table sainte une 
jeune femme qui, sous ses habits de veuve, avait un air si 
grand, si humble et si saint qu'il en fut vivement frappé. 
Rentré à la sacristie, il s'informu de son nom, et quand il 
eut appris qu’elle s’appelait la baronne de Chantal : « Le 
» cœur de cette dame, dit-il, est un autel où le feu de 
» l'amour divin ne s'esteint point, et se rendra si véhé- 
+ ment, qu'il ne consumera pas seulement le sacrifice, 


en 1606, comment M. de Bérulle aurait-il choisi ce moment pour un si 
long voyage ? 
1 Manuscrit de Pontoise, ch. xvit, p. 178, année 1606. 
La 27 
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» maisl’autelmesme ‘.» Sœur Marie de la Trinité, déjà étroi- 
tement unie à madame de Chantal, confirma par les dé- 
tails qu'elle lui donna la haute idée que Dieu lui avait 
inspirée de sa vertu. Elle lui fit même confidence sans 
doute des attraits que ressentait la jeune veuve pour le 
Carmel naissant. Mais M. de Bérulle, sachant sous quelle 
direction s’était placée la baronne de Chantal, n’eut garde 
de s'immiscer dans sa conduite*. 

M. de Bérulle cependant ne s'était pas laissé distraire 
du principal objet de son voyage, lu fondation d'Amiens, 
et dès son arrivée, il avait annoncé à la Mère Isabelle des 
Anges que sur elle s'était arrêté le choix des supérieurs. 
C'était assurément lui demander un grand sacrifice que de la 
séparer de la Mère Anne de Jésus et de la Mère Béatrix, ses 
anciennes compagnes au couvent de Salamanque, et de 
briser ainsi le dernier lien qui la rattachait à sa patrie, Mais 
Dieu l'exigeait, elle n’hésita pas. D'ailleurs, dans sa provi- 
dence délicate, il l'avait préparée lui-même à la sépara- 
tion. Depuis quelque temps la Mère Anne de Jésus et la 
Mère Béatrix s’efforçaient de l'entraîner à leur suite en Flan- 
dre, où de nouvelles fondations leur étaient offertes par 
l'infante Isabelle-Claire-Eugénie ; à toutes leurs instances, 
elle avait répondu courageusement que « Notre-Seigneur 


La Vic de la V. Môre Jeanne-Françoise Frémiot,... par messire Henry 
de Maupas du Tour, évesque et comte du Puy... Paris, chez Siméon 
Piget, 164%, in-6”, IT part., ch. xxiv, p. 95. — Mémoires de la Mère de 
Chaugy sur la Vie et les vertus de sainte J, F, de Chantal, édit, par 
l'abbé Boulanger, 3° édition. Paris, 4853, IIL* partie, ch. 1, p. 307, — 
Histoire de sainte Chantal et des origines Fa la Fisher: par l'abbé Bou- 
gaud. Paris, 4864, €. 1, ch. x, p. 238. 

2? Histoire de sainte Chantal, par l'abhé CT | s %éd., 1,1, ch. x, 
p- 256. 
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» et la Vierge lui avoient donné la France pour son par- 
» tage, et qu’elle ne la quitteroit pas'.» Aussi M. de Bé- 
rulle la trouva-t-il prête à tout ce qu’il lui demandait. 
Elle fit donc à ses deux Sœurs des adieux d’autant plus 
émus qu'elle pensait bien ne plus les revoir qu'au ciel ; 
et, accompagnée «de deux femmes séculières » , elle se mit 
en route sous la conduite de M. de Bérulle. 

A peine sortait-on de Dijon, qu'elle fut atteinte d'une 
violente dyssenterie. M. de Bérulle, affigéet inquiet, ne 
cessait de s'informer de ses nouvelles et faisait tout ce qui 
était en son pouvoir pour lui adoucir les fatigues du 
voyage. La Mere Isabelle en était profondément touchée ; 
et elle aimait, longtemps après, à raconter toutes les cha- 
rités qu'avait eues pour elle durant le voyage celui qu’elle 
regardait et aimait comme son vrai père en Jésus-Christ ?. 
On fut quatre jours en chemin, et on arriva à Paris ln 
veille du dimanche des Rameaux”. En se retrouvant au 
monastère fle l'Incarnation, la Mère Isabelle ressentit une 
joie si vive que son mal la quitta. 

La Mère Anne de Saint-Barthélemy, qui vénérait lu vertu 
consommée de la prieure d'Amiens, voulut qu'elle donnût 
l'habit à deux jeunes postulantes. Cette véture eut lien le 
mercredi 5 avril. La Reine Marie de Médicis et Madame y 
assistèrent avec taute la Cour. À la fin de la cérémonie, ma- 
demoiselle de Longueville prit la Mère Isabelle par la main, 
et la conduisant à la Reine : « Madame, lui dit-elle, Votre 


1 La Vie de la V. Mere Isabelle der Anges, Paris, chez Pierre le Petit, 
4658, ch. 1x, p. 91 et suiv. | 

# La Vie de la Mère Isabelle des Anges, ch, x, p. 93. 

3 Ce devait être le 20 mars, 
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»* Majesté peut bien découvrir ses pensées et ses sentiments 
» à la Mère Isabelle, c'est une grande servante de Dieu.» 
La Reine et les princesses l'embrassèrent alors « avec 
une grande tendresse » , ce qui la remplit de confusion". 

‘Le séjour de la Mère Isabelle au couvent de l'Incarna- 
tion causa une vraie joie et fut d'un réel secours à la Mère 
Anne de Saint-Barthélemy. Cette sainte prieure admirait 
le succès qu’obtenait toujours la Mère Isabelle ; selle avoit 
» saisi la manière de conduire », dit-elle, « et elle se mon- 
» troit pleine de douceur. C'est ce qu'exigent les âmes 
“en France, parce qu'elles sont dociles et portées à 
»* la vertu. Ainsi on réussit mieux auprès d'elles par la 
»“ douceur que par toute autre voie, et pourvu qu'on le 
» fasse en bons termes, on peut leur montrer tous leurs 
» défauts *.» La Mère Anne de Saint-Barthélemy ne jouit 
pas longtemps de la présence de sa compagne, que la 
nouvelle fondation réclamait. La Mère Isabelle fit ses 
adieux à son cher couvent de l’Incarnation, et, acrompa- 
gnée de M. Gallemant, de M. du Val et de madame 
Acarie, elle prit le chemin d'Amiens *, 

M. de Bérulle resta à Paris. Une cause aussi triste 
qu'imprévue rendit sa présence doublement précieuse aux 
religieuses du grand couvent. 


! Vie de la Mère Isubelle des Anges, ch, x, p. 94-95, 

? Autobiographie de la V. Mére Anne de Saint-Barthélemy, liv. IE, 
ch. viu, p. 467. 

3 On voit que la mémoire de la V. Mère Anne de Saint-Barthélemy l'a 
trompée, quand elle dit que la Mère Isabelle passa trois mois au grand 
couvent, Elle y arriva en effet vers le 20 mars et en partit dans les pre- 
miers jours de mai, L'auteur de sa Vie dit très-exactement qu'elle demeura 
À Paris plus de six semaines (ch. x, p. 95), 
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CHAPITRE XIV. 


LE NOVICIAT DU GRAND COUVENT ET LE PRÉCEPTORAT 
DU DAUPHIN. 


1606-1607. 


La peste à Paris. — Dévouement de M. de Béralle, — Les novices du 
grand couvent en 1606. — Sœur Anne du Saint-Sacrement, — Sœur 
Marguerite du Saint-Sacrement. — L'amitié dans le cloître. — Made- 
moïselle de Cossé-Brissac (Sœur Angélique de la Trinité). — Lettre de 
M. de Dérulle à Sœur Marie de la Trinité (mademoiselle d'Hannivel),— 
Départ de la Mère Anne de Jésus pour la Flandre, janvier 4607. — Es- 
time de Henri IV pour M. de Bérulle. — Il songe à le nommer précep- 
teur du Dauphin, — Népugnances de M. de Bérulle. — Mort de made- 
moiselle de Brissac. — M. de Bérulle refuse le préceptorat. — Son 
<loignement pour les dignités. 


Les Parisiens s'étaient promis un joyeux été. On avait 
fixé au mois d'août le baptème solennel de «M. le Dau- 
» phin et de Mesdames ses sœurs». Déjà la duchesse de 
Mantoue, Éléonore de Médicis, sœur de la Reine, choi- 
sie pour marraine du Dauphin, était entrée à Paris; M. le 
cardinal de Joyeuse avait été reçu à la Cour avec tous les 
honneurs dus à un lépat du Pape, appelé à tenir sur les 
fonts le royal enfant, au nom de Sa Sainteté; La cathc- 
drale était remplie d'ouvriers occupés à dresser des estra- 
des, à étendre les tapisseries. Bourgeois et petit peuple 
s'attendaient à force cavalcades, carrousels, ballets à che- 
val et largesses. Tout à coup, on apprit que les préparntifs 


1 Mercure françois, année 4608, Fr 110. 
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étaient contremandés, que la Cour partait pour Fontaine- 
bleau, que Paris ne verrait ni baptème ni réjouissances. 
Une épidémie, qualifiée du nom de peste par la terreur 
publique, y multipliait les victimes. 

La température avait été si pluvieuse et si froide, que 
«la Toussaint», disait-on, « se rencontroit cette année- 
* là en juillet®». Les prédictions les plus sinistres agis- 
sant sur l'imagination du peuple, en même temps que le 
mauvais air sur sa santé, l'épidémie était devenue redou- 
table. Elle l'était d’autant plus, qu'il n'existait aucun 
établissement où l'on soignât exclusivement les pestiférés : 
on se bornait à leur réserver dans l'Hôtel-Dieu la grande 
salle du Légat*. Mais, outre que c'était placer un foyer 
de corruption au centre et au plus bas de la ville, les 
agrandissements de Paris depuis quelques années ren- 
daient celte salle tout à fait insuffisante. On transporta 
donc les infortunés que la contagion avait atteints au logis 
de Voisin, dans le faubourg Saint-Marceau. Les malheu- 
reux y furent si maltraités, qu’ils désertérent, dans l'es- 
poir qu'un air plus pur leur serait profitable; ils se réfu- 
gièrent sur les hauteurs du faubourg Saint-Jacques, 
dressèrent des cabanes dans les champs, aux environs 
des Chartreux *, et s’y établirent. 

{ Toute maladie contagieuse ou épidérmique portait alors le nom de 
peste, comme le remarque M. Pomsox, Histoire de Henri EV, liv. VII, 
ch. vus, 2, IE, p. 68, note, — Voir aussi Decaganne, Traité de la police, 
liv. TV, titre XII, ch. n, €, ], p. 616. 

4 L'Esvoise, Reyistre-juurnal de Henri IV, éd. Michal et Poujoulat, 
LIT, p. #02. ; 

3 Elle était ainai nommée du chancelier Antoine du Prat, cardinal et 
légat en France, qui l'avait bâtie en 153$. (Don FÉLimEn, Histoire de 
Paris, liv. XXV, t. Il, p. 1277). — Mercure françois, année 1607, 


p- 227, vo. 
* L'Esron, ete., p. #4, 
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Les Carmélites se trouvaient ainsi au centre méme de 
la contagion, et exposées à tous les périls. Qu'on juge des 
angoisses paternelles de M. de Bérulle! La Providence, 
à la vérité, veillait sur elles, et ne permit pas qu'elles 
fussent atteintes; mais pour lui, qui ignorait l'avenir, 
quels tristes mois! Aussi une personne qui ne connuissuit 
guère son cœur, lui ayant conseillé de chercher, come 
tant d’autres, la sécurité dans la fuite : « Je suis le pas- 
» teur des Carmélites », répondit-il, « et je dois donner 
» ma vie pour mes ouailles; si J'ai quelque chose du bon 
» Pasteur, je dois conserver mon troupeau qu'il m'a com- 
» mis, de la mesme façon qu'il l'a gagné; et je ne puis 
»* moins faire que de hazarder ma vie pour conserver des 
» âmes qu'il a acquises au prix de son sang». Et, vrai- 
ment, comment aurait-il abandonné le couvent de l’In- 
carnation, lui qui en cultivait le’sol déjà si fécond et 
savait quelle moisson promettaient à tout l'Ordre les riches 
semailles du noviciat ? 

En 1606, douze novices se préparaient, sous la con- 
duite de la Mère Madeleine de Saint-Joseph, aux joies de 
la profession. M. de Bérulle les confessait, les dirigeait, et 
apportait à un ministère si délicat et si grand toutes les 
lumicres de su foi, toutes les ressources de son expérience 
et les pures urdeurs de son zèle *. 

Quelle responsabilité, en effet, dans la direction de 
telles àmes! Après s'être prononcé sur leur vocation au 

* Hasenr, liv. H, ch. xvi, p. 281. Barrenes, t. E, div, 1, n. #1, abréye 
la réponse, et l'abbé Govser, liv, 1, p. 32, l'arrange. Ils ne citent ni l'un 
ni l'autre leurs autorités. La réponse telle que La donne Habert me semble 


très-conforme à l'esprit de M. de Bérulle, 
1 Chroniques de l'Ordre des Carmelites, t. IV, p. 153. 
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Carmel, à lui d'étudier par quelles voies les menait le 
Saint-Esprit; à lui de leur en aplanir les difficultés, 
d'exciter leur charité, de modérer leur ardeur, d'éprouver 
leur humilité, de soutenir leur persévérance; à lui, avec 
un tact, une mesure, uné onction, une vigueur dont la 
grâce seule n le secret, de donner à chacune ce que cha- 
cune réclamait, de ménager la faiblesse sans jamais satis- 
faire la nature, de tempérer la force par la suavité, et, 
tout en imposant l'obéissance, de respecter toujours la 
liberté des mes el de Dieu. Elles le bénissaient, les ferventes 
novices, de leur avoir donné un tel guide, et le jour fixé 
pour leur direction était une fête à leur conscience. Der- 
rière la grille se succédaient alors, et la sœur de la Mère 
Modeleine, Sœur Catherine du Saint-Esprit, qu'il fallaiten- 
courager sans cesse, tant élait vive sa frayeur de voir su 
santé opposer un obstacle invincible aux désirs de son cœur; 
et Sœur Marguerite de la Trinité, connue dans le monde 
sous le nom de mademoiselle Delabarre, et que M. de Bé- 
rulle voyait sollicitée déjà à la plus étroite union avec 
Jésus-Christ !; et Sœur Marie de Suint-Albert, pieuse fille, 
dont le voile blanc était la seule ambition, et qui portait 
avec une fidélité si exacte et si joyeuse le joug de son Sau- 
veur?. Là, arrivait, mélée aux autres religieuses, cette 
humble femme qui prenait à tâche d’enfouir ses vertus 
dans le silence; qui, avec l’ardeur d'une jeune fille, pliait 
aux plus rigoureuses exigences de ln règle ses cinquante- 
cinq ans, et que, moins à la voix qu'à l'aspect radieux de 


1 Chroniques de l'Ordre des Carmélites, 1 1V, p. #70 et suiv, 
2 Id., ibid, p. 540 et suiv. 
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son âme, M. de Bérulle reconnaissait pour sa mère '. 
Puis, c'était le tour de Sœur Marguerite de Saint-Joseph, 
qui venait, elle, confier au plus compatissant des Pères, 
les sécheresses, les dégoûts, les découragements dont 
était oppressé son cœur, Comment penser que Dieu paye- 
rait d'un tel retour les sacrifices qu’elle s'était imposés 
pour son amour! Quand la mort frappa son mari, M. de 
Chandon*, elle avait vingt et un ans. Le monde s'empres- 
sait autour d’elle et ne cherchait qu'à faire oublier vite la 
douleur de son veuvage à une jeune femme en qui brillait 
tout ce qui l'attire. Mais elle l'avait méprisé. De Mâcon 
elle avait envoyé vers M. de Bérulle son beau-frère, gen- 
tilhomme recommandable, afin qu'ensemble ils confé- 
rassent de sa vocation. M. de Bérulle y avait cru, et, sur 
sa parole , lnissant sa mère, sa sœur, le monde, elle était 
accourue à Paris. Mais, à peine entrée au grand couvent, 
au lieu des joies spirituelles qu'elle s'attendait, trop peut- 
étre, à y savourer, l'épreuve avait fondu sur elle. M. de 
Bérulle ne s'en étonna point. Comme il ne doutait pas de 
sa vocation, il ne cessa de la soutenir dans cette voie 
obscure et rude, au terme de laquelle le Carmel ne lui 
apparaissait plus que comme un calvaire. Elle ne savait 
pas alors, qu'unie aux souffrances de son Sauveur, elle 
allait bientôt ressentir dans son àme renouvelée toutés les 
allégresses de la résurrection. Pour SœurGratiennede Saint- 
Michel, qui avait échangé le service de la Reine contre 


1 Chron., t. 1, p. 515, ou Livre des fondations(Manuserit), t. 11, p.213. 

2 Les Chroniques, t. IN, p. 22%, appellent la Mère Marguerite madame 
Chardon. Mais M. Cousin a lu de Chandon, et je m'en rapporte plutôt à 
lui pour l'orthographe de ces anciens noms. { La jeunesse de madame de 
Longueville, Appendice, note du chap. 1er, 5e édit., p. 354.) 


e) 
Ga, 
V 


GIE 


#26 M. DE BÉRULLE ET LES CARMÉLITES DE FRANCE. 


celui du Roi des rois, le couvent n'avuit guère d'autre 
épreuve que de priver ses mains des abondantes au- 
mônes qu'elle distribuait autrefois aux pauvres; et M. de 
Bérulle admirait une si grande jeunesse de cœur en un 
âge déja avancé '. A côté de cette « aimable vicille », 
comme on l’appelait au Carmel, quelle admirable jeune 
fille que Sœur Marie de Saint-J érôme, avec sa pureté angé- 
lique, son application continuelle à Dieu, ses élans inces- 
sants vers Le ciel! Comme M. de Bérulle se félicitait que 
le grand couvent se fût ouvert devant elle, puisqu'à défaut 
de dot, elle y apportait toutes les richesses d’une âme 
vraiment pleine de Jésus-Christ * ! 

Mais sitoutesles novices rivalisaient d'ardeur pour répon- 
dre aux soins de la Mère Madeleine et de M. de Bérulle, il 
enétait deux cependant dont lesdispositions rares attiraient 
plus spécialement leurs regards et ravissaient leur foi : c'é- 
taient Sœur Anne et Sœur Marguerite du Saint-Sacrement. 

Mademoiselle de Viole ne marchait pas, elle courait 
dans la voie de la perfection. C'était chose merveilleuse 
que la soif de pénitence et de mépris qui dévorait la noble 
et délicate jeune flle. Si on n'avait contenu la haine vi- 
goureuse dont elle poursuivait sa chair, elle l'eût marty- 
risée , et si son grand et solide esprit avait été tenté autre- 
fois de s’enorgueillir, il était maintenant bien maté. La 
Mère Madeleine, éclairée ainsi que M. de Bérulle sur le haut 


1 Chroniques des Carmelites, t. 1, p. 526. « Lundi 20 avril, au Louvre, 
» le Dauphin va chez la Reine, qui partoit ponr conduire mademoiselle 
» Straler, damoiselle flamande, et Gratienne, l'une de ses fernmes de cham- 
» bre, aux Carmelines, où elles s'alluient rendre. » (Journal de JS. Hérourd, 
LI, p. 180.) 

2 Fondations, t, 11, p. 227 (Manuscrit). 
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degré de perfection auquel était prédestinée mademoiselle 
de Viole, la mortifait sans pitié; et Dieu, qui la voulait 
sainte, lui prouva par ses opérations mêmes qu'il la vou- 
lait d’abord crucifiée. Tant de travaux, de mortifications, 
de zèle pour l'oraison, n’arrétèrent pas, en effet, le dé- 
bordement des peines intérieures. Elles s’abattirent sur 
elle avec une étrange violence; mais appuyée sur la croix 
de Jésus-Christ, Anne du Saint-Sacrement n’en fut pas 
ébranlée : elle se réfugia en Gelui-là méme qui semblait la 
combattre, et, fortifiée par lui, elle sortit de la lutte plus 
joyeuse que jamais d'avoir tout retiré au monde, tout 
donné à son Dieu !. : 
Unie à elle par les liens de la plus douce amitié, 
M. de Bérulle voyait sa chère fille, Marguerite du Saint- 
Sacrement, grandir et porter déjà les plus beaux fruits. 
Madame Acarie, toujours prudente, avait contenu long- 
temps les ardeurs de son enfant avant d'y répondre et de 
les satisfaire; mais enfin il lui avait paru que différer da- 
vantage scrait résister à Dieu qui la trouvait déjà mûre 
pour le sacrifice, et elle était venue elle-même conduire 
sa chère victime à l’autel?. Au noviciat, Marpuerite fit 
l'étonnement de la Mère Madeleine et de M. de Bérulle. Un 
esprit toujours maitrisé et contenu ; une maturité de juge- 
ment et de conduite surprenante ; une âme qui, pour être 
perdue en Dieu, ne laissait pas que d'être toujours préte à 
servir ses sœurs; une obéissance aveugle et de chaque 


instant; une guerre implacable à ses membres innocents ; 


1 Chroniques de l'Ordre des Carmélites, t. III, p. 153 et suiv. 
4 Le 15 septembre 1605, Marguerite avait quinze ans et demi; aussi 
dut-elle attendre pour La profession. 
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une habileté consommée à se faire passer pour imparfaite 
et à s’avilir dans l'estime de ses compugnes ; quelles qua- 
lités, quelles vertus chez une enfant de moins de dix-sept 
ans, en qui les grâces solides de l'esprit l’emportaient 
encore sur celles de la plus rare beauté! 

M. de Béralle, à qui elle confiait tous les secrets de son 
âme, fut frappé de sa ressemblance intérieure uvec la 
Sœur Anne du Saint-Sacrement. Chez mademoiselle Acarie 
ct chez mademoiselle de Viole mêmes grâces du ciel, 
mémes attraits. Une telle conformité n’était-elle point 
une marque des liens que Jésus-Christ s'était plu à for- 
mer entre elles? M. de Bérulle le pensa, et fut le premier 
à encourager une amitié qui avait le Fils de Dieu pour 
auteur, À quelque temps de là, elles se sentirent pressées 
l’une et l’autre par un même désir, celui de faire une 
retraite et de prononcer leurs vœux lorsque les religieuses 
professes, selon la coutume de l'Ordre , renouvelleraient 
les leurs. M. de Bérulle, reconnaissant que ce mouvement 
venait de l'esprit de Dieu, leur accorda ce qu’elles solli- 
citaient. 

Elles eurent donc le bonbeur de se lier à Jésus-Christ 
par une profession secrète, mais irrévocable à leurs yeux, 
le jour de la Présentation de Notre-Dame, 21 novembre 
1606. I] leur fallut attendre jusqu'à l’année suivante pour se 
donner ouvertement à Celni qui déjà possédait si complé- 
tement leurs âmes. Ce fut le 18 mars 1607 que la Mère 
Anne de Saint-Barthélemy reçut leurs vœux. A ce mo- 
ment, il lui sembla que le ciel s'ouvrait au-dessus du 


1 Voyez sa Pre déjà citée, p. 58, 48. 
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chapitre; elle crut voir sainte Thérèse qui bénissait ses 
nouvelles filles et le Seigneur Jésus qui déposait des cou- 
ronnes sur leur front. Dans sa joie naïve, elle voulut que 
la terre réalisât ce que le ciel venait de lui montrer, et 
elle orna leur voile noir de blanches couronnes. Quand 
Marguerite et Anne s'uvancèrent avec leur diadème syÿm- 
bolique à la grille du parloir où s'étaient réunis leurs pa- 
rents, on eût dit une apparition céleste, tant elles étaient 
radieuses de grâce, de beauté, d'innocence et de paix. 
Si quelque chose en ce grand jour pouvait augmenter leur 
bonheur, c'était assurément d'avoir été unies pour le 
goûter !. 

Touchant spectacle que celui d'une telle amitié dans le 
cloitre! Preuve éloquente que chez ces aimables et hé- 
roïques religieuses, le détachement n'était point insensi- 
bilité, et que leur charité, pour étre universelle, n’en con- 
naissait pas moins, comme celle de leur Sauveur, de 
tendres et saintes préférences ! Mais aussi quelle amitié! 
comme elle était éloignée du secret égoïsme qui trop sou- 
vent usurpe un si beau nom! comme la jouissance d'ad- 
mirer, en le laissant voir, les qualités d'une personne 
aimée, le cédait toujours au mäle bonheur de la servir ! 
Chez Anne et Marguerite du Saint-Sacrement, l’ami- 
tié, bien loin de mettre un bandeau sur les yeux, déchi- 
rait celui qu'y avait placé la charité. Les défauts qu'elles 
n'auraient jamuis consenti à regarder chez une compagne, 
elles les cherchaient dans une amie, pour les signaler, les 

1 Voyez la Vie de la V. Mire Marguerite Acarie, ch. v, p. 53. 

2 Voyez dans les Moines d'Occident, par le comte de Montalembert, 


le beau chapitre sur le Bonheur dans de cloître. (Introduction, ch. v, 
PeL3xxvHI). 
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combattre et les vaincre. Mais aussi leur bouche, que, 
devant toutes leurs Sœurs, l'humilité fermait, était ouverte 
par une intimité si pure. Elles ne se faisaient point scru- 
pule de se confier mutuellement les secrets de leur amour 
pour le divin Époux , de s'avouer les tendresses dont il les 
prévenait. Elles célébraient ensemble les joies de leurs 
noces mystiques, les parfums de leur couronne, les fruits 
de leur union; elles cherchaïent, avec une passion à la 
fois naïve et savante, de quels nouveaux attraits leur vertu 
pourrait s'embellir pour fixer irrévocablement sur elle le 
regard du Bien-Aimé. Ainsi leurs âmes s'épanchaient l'une 
dans l'autre; ainsi en de célestes confidences, s'enflam- 
maient leurs cœurs, s'excitaient leurs désirs; et, se tenant 
par la main et s'animant de la voix et du regard, elles 
couraient ensemble à Jésus-Christ, sûres que leur amitié 
serait éternelle comme leur amour, Ce que sainte Thérèse 
était à la Mère Anne de Saint-Barthélemy, Sœur Béatrix 
de la Conception à la Mère Anne de Jésus, la Sœur Marie 
de Jésus à la Sœur Madeleine de Saint-Joseph, Anne du 
Saint-Sacrement l'était à Margucrite. Elles continunient 
cette douce et rafraichissante tradition du Carmel. Com- 
ment M. de Bérulle aurait-il essayé de l'interrompre? Ne 
savait-il pas par sa propre expérience, par son ancienne 
et religieuse affection pour madame Acarie, par ses rapports 
plus récents, mais plus profonds encore avec la Sœur Ma- 
deleine, de quelles grâces Dieu bénit et comble l'union de 
deux âmes dont Jésus-Christ s'est fait l'indissoluble lien !? 


1 On conçoit, sans qu'il soit nécessaire d'insister, que l'amitié déve- 
loppée d'une manière trop exclusive et trop humaine serait la ruine de 
luute commnnanté, famille qui ne duit avoir qu'un cœur et qu'une âme. 
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Cette union, le noviciat en ressentait le premier tous 
les biens. M. de Bérulle, respectant dans madame 
Acarie et dans la Sœur Madeleine la diversité de leurs 
attraits, les laissait suivre en liberté la grâce dont elles 
étaient prévenues. Mais on voyait, on éprouvait que si les 
opérations étaient distinctes, l'esprit était vraiment un. 
C'est le témoignage que rendit un jour la Sœur Marguerite 
du Saint-Sacrement. La Mère Anne des Anges lui deman- 
dant si pendant san noviciat elle n’avait pas trouvé de 
différence dans cette triple conduite. « Il est vray, répon- 
» dit-elle, qu'il y en avoit en quelque manière. Nostre 
»* sœur Marie de l’Incarnation esloit fort appliquée à faire 
» trauailler les âmes à mourir à leurs sens, à l’orgueil et 
» à la nature; à l'égard de nostre mère Magdelaine, sa 
* grâce et son esprit intérieur faisoient entrer dans une 
» grande séparation de soy-mesme, et dans une mort à 
» toutes les choses de la terre. Pour nostre honoré Père 
» monsieur de Bérulle, sa conduite estoit de lier les âmes 
» à Jésus-Christ, à ses estats et à ses mystères. Je trouvois, 
* ajouta-t-elle, que ces trois sortes de conduites se rencon- 
» troient parfaitement bien pour m'aider à mon avance- 
» ment, ét m’estoient très-utiles !, » Est-il étonnant que 
d'une pareille école soient sorties des disciples si parfaites 
de Jésus crucifié ? 


Mais cette charité générale, on le comprend aussi, ne saurait être troublée 
par l'union plus étroite qu’établit entre deux âmes la ressemblance de 
leurs attraits, lorsqu'elle trouve en outre dans l'approbatinn des supérieurs 
une sauvegarde contre toutes les illusions. 

1 La Vie de la V. Mère Marguerite Acurie, dite du Saint-Sacrement. 
Paris, 1689, ch. v, p. 60. — En ce qui concerne la Mère Madeleine, on 
verra an chapitre snivant que «sa conduite» tendit rapidement à se rap- 
procher de celle de M. de Bérulle. 
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L'une des plus chères à M. de Bérulle était une jeune 
professe qui répanduit autour d'elle le parfum des plus 
célestes vertus. Ses sœurs l’appelaient dans le cloître 
Angélique de la Trinité ; le monde l'avait connue sous le 
nom de mademoiselle de Brissac, 

Elle était fille de ce Charles de Cossé, duc de Brissac, ha- 
bile autant que brave, et qui, sur le pont-levis de la porte 
neuve de Paris abaissé par ses ordres devant Henri IV, 
en avait reçu à l'heure méme le prix promis à un si grand 
service, le bâton de maréchal de France’. Dés sa plus 
tendre enfance, mademoiselle de Brissac s'était sentie 
attirée vers Dieu. Néanmoins ce fut l'arrivée à Paris des 
Carmélites qui lui révéla, dans toute son étendue, sa voca- 
tion. Elle s’en ouvrit à son père; il lui répondit par ses 
larmes. Il adorait sa fille, et son ambition révait pour elle 
un établissement qui ne fût pas inutile à ]n grandeur de 
sa propre maison. Pour prouver à M. de Brissac qu’elle 
avait à jamais renoncé au monde, la généreuse enfant 
s'ingénia alors en mille manières à nnéantir en elle ce qui 
d'ordinaire le charme davantage. Elle allait, le visage 
mouillé, s'exposer aux rayons brûlants du soleil, dans l’es- 
poir de se défigurer. Le monde ne fuyait pas encore et le 


1 29 mars 459%, — À ce moment, Lhuillier (de la famille de madame 
Acarie), leqnel était prévûôt des marchands, présentait les clefs de la ville, 
« Il faut rendre à César ce qui est à César», dit alurs Brissac. » [] faut lui 
rendre et non pas lui vendre», repartit aussitôt Lbuillier, — Voyez Poin- 
sos, Histoire de Henri ZV, liv. LV, chu, t. 1, p. 538, 3e édit, — Morkri, 
au mot Cossé IV, Charles de Cossé, deuxième du nom, duc de Brissac, 
ne fait pas mention de sa fille Angélique. Comme le duc de Brissac se 
maria deux fois st qu'il n'eut pas d'enfant de son second lit, Angélique eut 
donc pour mère Judith, dame d'Acigné, et elle l'avait sans doute perdue 
lorsqu'elle entra au Carmel, car il n'est nullement parlé de sa mère das 
les manuscrits que j'ai consultés. 
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maréchal résistait toujours. N'en pouvant plus, elle vint de 
nouveau trouver son père : « Monsieur, lui dit-elle, je me 
» rendrüi si pénible au monde ct si désagréable que vous- 
» méme serez obligé de m'en chasser ; je n’entretiendrai 
» point ceux qui viendront me visiter ; je ne saluerai per- 
» sonne, et je ferai tant, puisqu'on ne veut pas que je quitte 
» le monde, que le monde me quittera. » Elle tint parole. 
Mais un si grand courage, pour n’excéder ni ne faiblir, ré- 
clamait une direction élevée et sûre : elle la trouva auprès 
de M. de Bérulle. Cependant le maréchal, qui était un 
homme de foi, frappé par la constance de sa fille, craignit 
de la disputer plus longtemps à Dicu. 11 se décida à la re- 
mettre entre les mains de madame Acorie, non sans le 
secret espoir que la vie rude qu’on menait à la petite com- 
munauté de Sainte-Geneviève lasserait son courage et la 
lui rendrait. Il se trompa. Mademoiselle de Brissac était 
résolue à tous les sucrifices : aucun ne l’étonna, et l'ex- 
périence de la vie religieuse, bien loin de l'en éloigner, y 
attacha irrévocablement son cœur. Le maréchal voulut 
tenter un dernier effort : il réunit plusieurs docteurs, fit 
paraitre sa fille devant eux, et la soumit à leur examen. 
À toutes leurs questions elle répondit avec tant de sagesse ; 
M. de Bérulle, son jeune guide, présent à la réunion, y 
plaida si énergiquement les intérèts de la grâce contre ceux 
de la nature, que tous se rendirent à son sentiment, et que 
M. de Brissac, s'avouant vaincu, abandonna à Dieu ses 
droits paternels. M. de Bérulle avait soutenu mademoi- 
selle de Brissac dans la lutte contre le monde : il ne l’a- 
bandonna pas lors des derniers combats qu'elle eut à se 


livrer à elle-méme. Comme elle se rendait au couvent, 
ds 28 
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terme, semblait-il, de tous ses désirs, elle sentit en un in- 
stant sa ferveur disparaître, la crainte et le dégoût l'en- 
vahir. Se tournant alors vers M. de Bérulle : « Mon Père, 
s'écriait-elle désolée, il me semble qne ma ferveur est 
» passée ; je ne ressens plus que la faiblesse de la créature, 
» et je crains de fuir lächement, lorsque je serai à lx 
» porte de la maison de Dieu, » M. de Bérulle ne s'effraya 
pas d’une épreuve qu'il regardait comme un supréme el 
impuissant effort de Satan pour arracher à Jésus-Christ 
une âme si digne de lui, Il se contenta de répondre avec 
une gravité pénétrante : « Ma fille, Dieu y pourvoira », 
et il in fit entrer duns le monastère. 

On vit bientôt quelle sagesse avait présidé à la décision 
de M. de Bérulle. A peine mademoiselle de Brissac avait- 
elle pris l'habit que déjà le ciel semblait l’envier à la terre. 
Les grâces les plus précieuses et les plus rares réjouissaient 
son cœur : l'intimité dans laquelle elle vivait avec Dieu 
avait quelque chose de ravissant. Son nom était vraiment 
la définition de sa vie et de ses œuvres : on le disait au Car- 
mel, «elle est angélique » . Aussi suffisait-il de l’approcher 
pour reconnaître à sa parole, à son air, à toute su per- 
sonne, une de ces îmes choisies qui ne portent les rides 
d'aucun hiver, qu’un seul printemps suffit pour mûrir, et 
que Dieu, après les. avoir montrées à la terre, se hâte de 
retirer en son sein !, 

Ce n'était plus seulement dans Paris et dans quelques 
villes de France que se répanduit le bruit de lu sainteté 


cachée derriére les murs du Carmel. La renommée en 


1 Chroniques de l'Ordre des Carmelites, t. 1, p. 145. 
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avait dépassé nos frontières et la Flandre s'en était émue. 
On se rappelle que l’infante d'Espagne, Isabelle-Claire- 
Eugénie, gouvernante des Pays-Bas, avait écrit à M. de 
Brétigny son désir de faire fleurir en ses États une religion 
si réformée". M. de Brétigny fit exprès le voyage de 
Bruxelles, conféra avec la princesse, lui promit des Car- 
mélites, et revint en France pour tout préparer. Il n’y 
trouva, comme il s’en était flatté, aucun obstacle, ni de 
la part de la Mère Anne de Jésus, ni de la part des supé- 
rieurs. M. de Bérulle, M. Gallemant et M. du Val donné- 
rent à ln Mère Anne toute permission d'emmener avec elle 
les religieuses qu’elle jugeait propres à la seconder, et à 
M. de Brétigny les pouvoirs nécessaires pour procéder à lu 
fondation. 

Toutes choses étant ainsi disposées, la Mère Anne fit 
venir de Pontoise Sœur Louise de Jésus {madame Jour- 
dain), l’établit prieure, et, accompagnée de la Mère Béatrix 
de la Conception, son inséparable compagne, quitta pour 
toujours son cher couvent de Saint-Joseph de Dijon, où elle 
avait passé, comblée des grâces du ciel, un an et quatre 
mois. Pontoise la retint quatre jours seulement, et elle 
arriva à Paris dans l’octave de Noël, au plus rigoureux de 
l'hiver (1607). 

Avec elle le couvent de l'Incarnation revoyaitSœur Marie 
de la Trinité (mademoiselle d'Hannivel). Cette grande 
religieuse avait eu, à Dijon, un moment de faiblesse, et 
M. de Bérulle, qui de luin comme de près veillait sur elle, 
ne l'avait pas toléré. Mademoiselle d'Hannivel avait des pa- 


U Fa Vie de M. de Brétigny, parle P. de Beauvais, 1765, L. 111, p.202, 
28. 
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rents en Flandre, et elle aimait tendrement la Mère Anne de 
Jésus, double motif que M. de Brétigny faisait valoir pour 
l'obtenir; mais cependant elle ne pouvait se résoudre à 
quitter la conduite des supérieurs français, qui n'avaient 
aucune autorité sur les monastères de Flandre. Indécise, 
voyant, de quelque côté qu'elle se tournêt, une véritable 
épreuve, Sœur Marie de la Trinité se laissa gagner par le 
découragement. M. de Bérulle prit aussitôt la plume et lui 
écrivit en ces termes : « Je désire que vous sachiez que 
» M. de Brétigny a fait grande instance pour que vous 
» fussiez nommée pour aller en Flandre avec la Mère Anne 
» de Jésus, à raison que du côté maternel vous êtes issue 
» de ce pays et que vous y avez actuellement un proche 
» parent qui le désire. Je l'ai entièrement diverti de cette 
» pensée, sur l'assurance que vous avez donnée. Cepen- 
dant vous avez beaucoup à vous humilier devant Dieu 
des faiblesses auxquelles vous vous trouvez ensevclie si 


# 


aisément et pour si peu de temps et de sujet, comme si 
Notre-Seigneur vous devait quelque jour faire le même 


L 


reproche qu'à ses apôtres au jardin des Olives. « Ne 


# 


pouvez-vous veiller tant soit peu avec moi?» N'est-il 


pas en tout lieu pour contenter et assouvir l'âme qui ne 


cherche que lui? N'est-il pas encore présent en son hu- 


s 


manité par le Saint-Sacrement, à qui n'a d'autre appui 
après Dieu, ni d'autre trésor que cette sainte et glorieuse 
humanité qui est tout notre bien? Ne voyez-vous pas 


s 


3 


d'autres âmes, plus faibles en apparence, qui portént le 
même fardeau que vous sans succomber? Je vous dis 
d'autant plus librement et assurément ces choses que je 


sais l'heure de votre retour proche, car nous n’attendons 
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x que M. de Brétigny !. » Rendue à son premier monas- 
tère, Sœur Marie de la Trinité Gt oublier bien vite à M. de 
* Bérulle, par un redoublement de ferveur, les courts in- 
stants où la nature sembluit l'avoir emporté sur la grâce. 
Elle put s'édifier encore pendant quelques jours auprès 
d'Anne de Jésus; cette vénérable Mère voulut profiter de 
son passage au grand couvent pour en voir, en particulier, 
toutes les novices et toutes les professes, Ravie de leurs 
dispositions intérieures, elle en conçut une estime plus 
grande encore pour leur sage directrice, sœur Madeleine 
de Saint-Joseph. Aussi fit-elle tous ses efforts pour la dé- 
cider à quitter Paris et à la suivre à Bruxelles. C'était lui 
demander le plus cruel des sacrifices, car c'était la sépa- 
rer de son amie, madame Acarie, et de M. de Bérulle, son 
unique Père. La Sœur Madeleine cependant n'hésita pas, et 
elle répondit, en vraie Curmélite, qu’elle n'aurait d'autre 
volonté que celle de ses supérieurs. Les supérieurs n°y 
donnèrent pas leur consentement. La Mère Anne de Jésus 
revint à la charge, ct, sans doute pour rendre l'exil sup- 
portable à la Sœur Madeleine, lui proposa de le faire par- 
tager à la Sœur Marie de Jésus. A cette proposition, la 
Mère Anne de Saint-Barthélemy, qui étuit prieure de 
l'Incarnation, répondit agréablement « que de luy oster 
» ces deux sujets, c'estoit luy oster la teste et le cœur de 
‘” Sa maison ?. » 
Toute nouvelle tentative eût du reste été vaine. M. de 
Bérulle était décidé à ne pas céder, car il voyait dès lors 


1 Chroniques de l'Ordre des Carmélites, t. III, p. #21. 
% La Vie de lg Mere Magdeleine de Saint-Joseph, liv, 1, ch. «vint, 
y 102. 
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comment des circonstances toutes providentielles prépa- 
raient la jeune religieuse à une mission dont chaque jour 
elle se montrait plus capable et plus digne, celle d’être la 
vraie Mère du Carmel français. 

La Mère Anne de Jésus partit après la fête des Rois. 
M. de Bérulle, qui avait été la chercher au fond de l'Es- 
pagne, tint à l'accompagner au moment où elle quittait la 
France pour ne plus la revoir. Ge fut à Amiens qu'il prit 
congé de la V. Mère, « non sans beaucoup de ressenti- 
“ ment pour Le grand amour et respect qu'il luy portoit'.r 
Puis il lui donna ses patentes, à M. de Brétigny sa com- 
mission, et revint aussitôt à Paris, uniquement occupé de 
ses chères Curmélites. Muis à la Cour on songeait à lui 
pour des fonctions hien différentes. 

Il y avait déjà plus de sept ans que M. de Bérulle était 
aumônier honoraire du Roi. Tous ses soins pour dissimuler 
son mérite n'avaient pu le dérober à l'œil perçunt de 
Henri IV. Les rares talents de controversiste dont il avait 
fait preuve dans les conférences avec les plus fameux mi- 
nistres ; la manière habile et modeste dont il s’était acquitté 
de sa mission en Espagne ; sa retenue, sa prudence, sa 
fermeté à la Cour, où il se tenait éloigné de toutes les in- 
trigucs ; la fuite des dignités, l'austérité des mœurs, un 
grand air ecclésiastique, tout cet ensemble qui, surtout 
chez un homme aussi jeune, révélait, avec un rare esprit 
de conduite, la variété des aptitudes et la solidité de la 
vertu, avait séduit le Roi. « Voyez-vous cet homme-là », 
dit-il une fois aux gentilshommes qui l’entouraient, en 


leur montrant M. de Bérulle», c'est un saint, il a encore 


1 La Vie de la V. Mère Anne de Jesus, liv, VIII, ch. 1, n° 3, p. 678. 
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» l'innocence de son baptême. » 11 était rempli pour son 

-_ jeune aumônier d'une affection qu’il ne cachait pas. Un jour 
qu'il se promenuit dans une galerie, entre lui et le P. Co- 
ton, il les embrassa tous deux, en disant à haute voix : 
« Me voici entre mes deux meilleurs amis. » Puis il lui re- 
prochait aimablement de se faire si rare : « Vous n'ai- 
» mez point ma Cour, lui répétait-il, vous n’y venez point, 
» si je ne vous mande; vous étes trop solitaire". » Mais 
M. de Bérulle tenait bon et le Roi l'en estimait davantage. 
Aussi lorsqu'il fut question de donner un précepteur au 
Dauphin, qui entrait dans sa septième année, le Roi ne fit- 
il aucune difficulté d'accéder aux désirs de la Reine, qui 
songeait à lui. El y était d'ailleurs vivement encouragé par 

.le P. Coton, homme vraiment recommandable et dont 
l'amitié fidèle ne manqua jamais à M. de Bérulle. Il en 
était sollicité par le Pape Urbain VIII, parrain du jeune 
prince, qui avait ordonné à son Nonce Mgr Barberini de 
suivre vigoureusement cette affaire. 1] y voyait un moyen, 
tout en servant ses intéréts les plus chers, d'honorer en la 
personne de leur neveu ses serviteurs MM. Séguier *. 
Tant de motifs réunis déterminérent le Roi, et il ft pré- 
venir M. de Bérulle des desseins qu'il avait sur lui. 

Mais M. de Bérulle, à la première ouverture qui lui fut 
faite, ressentit pour le poste qu'on lui offrait une insur- 
montable répugnance, Quelque soin qu’il eût pris pour se 
garantir de l'air de la Cour, il savait quelle atmosphère on 
y respirait, et il ne pouvait se faire à la pensée d'y passer 


1 BaTTEREL, Mémoires manuscrits, liv. 1, n° 45. 
2 Du Vranira, Cardinaux illustres, p. 539, Lettre du P. Coton à M. de 
Bérulle, de Lyon, 8 août 4648, citée par Batterel, liv. 1, n° 46. 
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les jeunes et fécondes années de son sacerdoce. Les fonc- 
tions de précepteur, en lui donnant accès dans l'intimité 
de la famille royale, l’auraient obligé, en effet, à voir de 
ses yeux des scandales dont il ne voulait méme pas en- 
tendre le récit, à être témoin de scènes dont il aurait don- 
blement souffert ; car le Roi, son bienfaiteur, ne pouvait 
y nier ses fautes, et la Reine, par ses violences, enle- 
vait à sa juste indignation quelque chose de sa dignité ". 
Puis qu'eût-il dit, lui, le précepteur du fils légitime de 
Henri IV, du honteux péle-méle dans lequel le Roi enten- 
duit faire élever et vivre le fils de Marie de Médicis et les 
enfants de la duchesse de Beaufort et de la marquise 
de Verneuil? Comment aurait-il pu tolérer que, par des 
plaisanteries incroyables et par les plus étranges propos, 
un développät chez le futur Roi de France, avec une curio- 
sité malsaine, les plus tristes instincts? et comment d'autre 
part aurait-il pu lutter contre un courant si général, que 
les gens de bien composant la maison du Dauphin, M. de 
Monglat, mademoiselle de Ventelet, le docteur Héroard, 
s’y laissaient aller eux-mêmes, entraînés par les paroles et. 
les manières du Roi, par la corruption de la Cour tout 
entière *? Si au moins l'enfant royal avait laissé pressen- 
tir des goûts et des vertus qui eussent comme sollicité le 
dévouement d'un précepteur! mais il n’en était rien. 
Tour à tour flatté ct outragé; souvent frappé et dure- 
ment ; aujourd’hui appelé « valet » par son père, qui, de- 
main, lui montrant le président Groulard et d’autres ma- 


! Histoire de France sous Louis XIJ1, par A. Bazin, 2e éd., 1846, t. 1, 
ch. nt, p. #. — M. Perrens est fort sévère pour Marie de Médicis. Voyez 
Les Mariages espagnols, Paris, Didier, Ie partie, ch. 1, p. 272 et suiv. 

2? Journal de Jean Héroard, t, 1, au 2 mai 1008. 
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gistrats, lui dismt : « Voyez-vous ces gens-là? Vous les 
* commanderez après moi! », le Dauphin était dur, im- 
périeux, renfermé ; il connaissait, chose étrange en un si 
bas âge, les fautes de son père; il en souffrait, pas toujours 
en silence, souvent avec colère. Il était passionné pour le 
jeu, où il voulait toujours dominer et vaincre; pour la 
table, où le Roi ne savait pas assez lui refuser le vin dont il 
était grand amateur. Le travail lui était insupportable et 
l'obéissance impossible : avec cela nulle apparence de 
piété, et jusqu'à la chapelle et pendant les cérémonies les 
plus saintes, des espiégleries que le Roi prenait au sérieux, 
et dont il s'affligeait Ÿ. 

Tel était alors le prince dont on voulait confier la cou- 
duite à M. de Bérulle. Et pour le hasardeux espoir de 
faire quelque bien à cet enfant, quels sacrifices ne lui de- 
mandait-on pas ? I fallait dire adieu à la solitude et à ses 
hvres, au moment où, mûr pour la lutte, il se sentait ca- 
pable de porter aux réformés des coups plus assurés. II 
devait, sinon se démettre de ses fonctions de supérieur des 
Curmélites, au moins renoncer aux voyages nécessités par 
les nouveaux établissements ; à la direction de ces âmes 
admirables qu'il avait jusque-là conduites dans les voies 
de Dieu; aux études qu’exigcait leur perfection même, 
afin que la doctrine qu’il leur dispensait et qui était par- 
fois si sublime, reposät toujours sur l’autorité de l'Écriture 
et des Pères. Ce projet enfin qu'il élaborait depuis si long- 


1 Journal de Jean Héroard, 1. 1, p. 194, au 26 juillet 1606. 

2 Voyez le Jourual de Jean Heroard, passim. — Louis XIIT avant Ri- 
chelieu, jar M. Rossignol (Correspondant, nouv. série, t, XLAII, p. 25 ec 
suiv.) — Le Roi chez la Reine, par A. Baschet. H. Plon, 1866, à ed., 
1V, p. #6 et suiv. 
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temps, dans le silence et devant Dieu ; cette société des 
prêtres, dont madame Acarie et Dom Bcaucousin, François 
de Sales et César de Bus lui avaient dit et affirmé qu'il 
était appelé à jeter les fondations et à prendre en main le 
gouvernement ; cette œuvre qui lui semblait à lui-même 
si désirable et si nécessaire, il devait l'abandonner ! 

Sous le coup de ces pensées, M. de Bérulle allait ré- 
pondre par un refus aux propositions de la Cour. Le 
P.: Coton, averti, mit tout en œuvre pour l'en dissuader. 
Il lui représenta qu'il s’exposait, par sa résistance, à man- 
quer tout ensemble à ce qu'il devait à Dieu, au prince et 
à la patrie. Gette raison, exposée avec étendue, dite avec 
force, ébranla M. de Bérulle. 11 demanda du temps pour 
y réfléchir sous les yeux de Dieu ; on le lui accorda. Ses 
réflexions ne servirent qu'à le rendre plus irrésolu. Il 
trembla de prendre un parti qui ne fût pas conforme à la 
volonté divine ; il redoubla de prières et de pénitences ; il 
s’adressa aux personnes de piété qu'il connaissait, afin 
d'obtenir du ciel la lumière. Sa foi fut exaucée !. 

La Sœur Angélique de la Trinité se mourait alors, et d’une 
maladie si cruelle qu'elle lui permit d'acquérir en quelques 
mois autant de mérites que par la plus longue et:la plus 
suinte vie. Le P. Coton, qui vint la visiter*, la Sœur Ma- 
delcine de Saint-Joseph, qui l’avait conduite pendant son 
noviciat*, lu Mère Anne de Suint-Barthélemy, à qui Notre- 
Seigneur avait fait connaitre Ja perfection de la jeune pro- 
fesse‘, en étaient dans le ravissement. M. de Bérulle vint 


1 F. Ésoxn, Mémoirec manuscrits. (Arch, nat., M. 233.) 

2 Fie du P. Coton, par le P. de Beauvais, liv. IV, ch. v, p. 275. 

3 Vie de la Mère Magdeleine de Suint-Joseph, Viv. 1, ch. xv1, p. 87. 

4 Autobiographie de la Mère Anne de Saint-Barthclemy, Liv. IN, 
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la trouver. À lui, après Dieu, mademoiselle de Brissac devait 
le bonheur de sa vocation au Carmel, et par suite les joies 
dont elle surabondait sur sa couche de douleur, et lui 
savait de quelle âme innocente et pure le Carmel allait 
bientôt, en s’en séparant, enrichir le ciel même. Il vint 
donc à elle, plein de confiance ; il lui dit et les proposi- 
tions de la Cour et ses répngnances, et finit en la suppliant 
de se souvenir de lui lorsqu'elle serait entrée dans la gloire, 
et de le soustraire à la faveur du prince. Sœur Angélique 
le lui promit. Peu de temps après, voyant approcher sa 
dernière heure, elle prit congé de ses Sœurs, comme si elle 
se disposait à partir pour un autre monastère. Puis, le 
cœur déjà dans le ciel, le sourire sur les lèvres, plus belle 
que le monde ne l'avait jamais admirée, elle rendit son 
âme à Jésus qui l'appelait. C'était le 16 février 1607. 

M. de Bérulle était tout pénétré encore de cette fin, la 
plus douce qui se puisse ambitionner, lorsqu'il vint au 
monastère rendre les derniers devoirs à mademoiselle de 
Brissac. Or, pendant qu'il faisait la cérémonie de ses funé- 
railles, il reçut de Sœur Angélique l'assurance que ce qu'il 
redoutait n’arriverait pas, et qu'il ne seraïît point nommé 
précepteur du Dauphin. En même temps, il ressentit dans 
son âme des effets si admirables, qu'il n’avait jamais rien 
éprouvé de si grand, et que pendant plusieurs jours il 
lui sembluit étre plutôt au ciel que sur la terre !. 

Tandis que la Sœur Angélique de la Trinité adressait du 
haut du ciel à M. de Bérulle une réponse si conforme à ses 
ch. vus, p. 469, — Voir aussi ce qui est dit de la Mère Anne de Jésus au 
sujet de mademoiselle de Brissac, dans l'Histoire des Carmélites de Pun- 


tuise, cb. vu, p. 179. 
3 Chroniques de l'Ordre des Carmélites, t, 1, p. 147. 
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attraits, madame Acarie tenait sur la terre le même lan- 
gage au P. Coton. Instruite de tous les efforts qu'il faisait 
pour décider M. de Bérulle, elle se contenta de lui dire : 
a Mon père, vous n'en viendrez pas à bout ; il est réservé 
» pour une autre chose ! »; c’est de l'Oratoire qu'elle en- 
tendait parler, La promesse de mademoiselle de Brissac et 
la prophétie de madamc Acarie ne tardèrent pas à se réa- 
liser. Au moment où on s’y attendait le moins, le Roi, 
peut-être fatigué par les délais de M. de Bérulle, donna 
pour précepteur à son fils Nicolas Vauquelin, sieur des 
Yveteaux. Un tel choix n'était propre qu'à faire regretter 
plus vivement aux gens de bien le refus de M. de Bérulle. 
M. des Yveteaux, gentilhomme normand, avait beaucoup 
d'esprit, de lecture, un génie vif et facile, du goût et de 
l'amour pour la poésie française; mais il aimait plus en- 
core le plaisir et la bonne chère. La morale qu'il s'était 
faite ne génait pus ses mœurs, et ses principes religieux 
étaient dignes de sa morale. Sa grande recommandation 
auprès du Roi, et ce n’en était pas une auprès de la Reine, 
était d’avoir été attaché à la maison de la duchesse de 
Beaufort et d'avoir élevé son fils M. de Vendémè. Quel 
maitre pour lui confier l'éducation de l'hériticr du trône?! 
M. de Bérulle n'avait agi par aucune vue humaine, et le 
témoignage de su conscience le consola du blame de bien 
des gens. Celui qui aurait pu à plus juste titre être froissé 


1 La Vie admirable de Sœur Marie de l'Incarnation,.… par M. André 
du Val, 3e éd., Paris, 1621, liv. HI, ch. 1, p. #59. — P. Corox, Lettre 
manuscrite du B août 4618 (citée plus haut). — Hanenr, liv. 1, ch. xvu, 
p- 297. 

2 Gouser, Vie manuscrite, p. 30, — Monéni, art. VauQu&Lix, — E- 
Roano, Journal, t, 1, p. 336, place au 6 mars 4608 la première leçon de 
M. des Yvcteaux. 
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de son refus, le Roi ne lui en témoigna aucun méconten- 
tement, et ne tarda même pas à lui donner de nouvelles 
preuves de sa bienveillance : il lui proposa un évéché. 
Comme M. de Bérulle répondait par un nouveau refus, 
Henri lui dit gracieusement : « Vous ne voulez pas recevoir 
» de ma main ce que je vous offre; eh bien! je vous le 
» ferai commander par un plus grand maître que moi »; il 
entendait parler du Pape. Mais la menace n’eut pas de 
suite, et M. de Bérulle en rendit grâces à Dieu. À quelque 
temps de là, cependant, le Roi revint encore à la charge, 
et le pressa si vivement, que, ne sachant pas comment se 
défendre, il lui dit avec une respectueuse fermeté : uSire, 
» si Votre Majesté m'en presse davantage, je serai con- 
» traint de sortir de son royaume. » Une réponse si netle 
eut l'effet qu'il en attendait; le Roi ne lui reparla plus 
d'évéché. « J'ai fait ce que j'ai pu pour le tenter, disait-il 
» au duc de Bellegarde, je n'y ai pas réussi ; mais je pense 
» qu'il est l'unique qui résiste à de pareilles épreuves !. » 

M. de Bérulle n’en craignait pas moins que sa fermeté 
ne vint enfin à échouer contre quelque nouvel écueil. Pour 
s’en garantir, il crut devoir se lier par le vœu de n'ac- 
cepter jamais aucun bénéfice. Il s'en ouvrit à quelques in- 
times amis, afin qu'ils ne pensussent plus à l'exposer à la 
tentation. Pour tous les autres, il tint le vœu secret, dans 
la crainte qu'on ne vit en cette action un bläme de ceux 
qui pensaient autrement, ou qui tenaient une conduite 
différente ®, 

{ Gmuvr, Mémoires manuscrits, Il le tenait de l'archevèque de Sens, 
Octave de Bellegarde, qni le savait lui-même du duc de Bellegarde. Ap. 


Barrenge, Mem, manuscrits, liv. 1, p. 44, 
? Gouser, Vie manuscrite, p. 34. 
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La sienne était fondée sur son amour pour la retraite 
et son ardent désir d’imiter celle de Jésus-Christ. Il brà- 
lait d'envie d'être placé de la main de Dieu en quelque 
coin de la terre, obscur et abandonné, où, tout recueilli en 
lui, il pût passer ses jours sans voir les hommes et sans en 
être aperçu. Aussi avait-il une dévotion singulière aux 
saints qui ont honoré et imité la vie cachée du Fils de 
Dieu, et les suppliait-il de lui obtenir quelque participa- 
tion à cette existence séparée du siècle et absorbée en 
Jésus-Christ !. 

Sa seconde raison pour fuir les dignités ecclésiastiques 
était la crainte de se perdre. IL était persuadé que plus elles 
sont saintes, plus aussi elles exposent au péril la sainteté de 
ceux qui Les possèdent, car étant les premiers par l’auto- 
rité de leur caractère, ils doivent s’estimer les derniers par 
l'humilité de leurs sentiments, ce qui est extrémement 
difficile et rare. Il pensait, en outre, que si c'est un larcin 
fait à Dieu de lui dérober «l'honneur des honneurs profanes, 
c'est un sacrilége de lui ravir l'honneur des honneurs sa- 
crés» ; sacrilége qui n’est, hélas! «que trop ordinaire», di- 
sait-il, « non-seulement à ceux qui n'ont point d'autre 
» vocation que celle de leur vanité, mais à ceux-là méme 
»* qui y sont appelés vérilublement de Dieu *. » 

M. de Bérulle avait raison de fuir la Cour. Ce n'est pas 
en ce terrain que se développent et mârissent de tels sen- 
timents ; muis s'il se croyait le devoir de fuir les honneurs, 
il ne se reconnaissait pus le droit de refuser les charges 
que lui confiait l'estime du Roi. M. de Brèves, ambassa- 


L'Barrenee, liv. I, n. #4, 
2 Hanenr, biv. 1, ch. x, p. 163. 
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deur à Constantinople, de retour de Jérusalem, avait donné 
avis à Henri IV de l’état déplorable où se trouvaient les 
églises du Saint-Sépulcre et de Bethléhem, et de l’extréme 
nécessité à laquelle étaient réduits les religieux qui en 
avaient Ja garde. Le cardinal du Perron, informé égale- 
ment par M. de Brèves de cette triste situation, en parla 
au Roi. Il en reçut l’ordre d'écrire à tous les archevèques 
et évêques du royaume afin qu'ils excitassent leurs diocé- 
sains à soutenir de leurs aumônes une œuvre si digne de 
leur foi. M. de Bérulle, que dans sa lettre circulaire en 
date du 1" mars 1608, M. du Perron appelait « un per- 
» sonnage d'une éminente doctrine et piété! » , fut choisi, 
avec M. de Marillac, pour dépositaire des sommes que 
produirait cette quête”, mission qu'il accepta avec joie. 
Elle lui permettait de venir en aide à cette terre où il eût 
été si heureux de vivre, et d'honorer par ses souffrances 
celles que le Fils de Dieu y a endurées pour notre amour ?. 


1 Cardinal pu Perros, Ambassades, liv. III, p. 336. 

2 Histoire de la chapelle des Rais de France, dédiée au Roi, par M. l'abbé 
Archun, Paris, Nicolas Leclerc, 170%, in-%, t. LE, Liv, NII, p. 695. 

3 CEuvres du P. de Bérulle, édit. de 1657, letire CXCIII, p. 270. 
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Fondation de Tours. — La Mère Madeleine de Saint-Joseph élue prieure 
du couvent de l'Incarnation, 20 avril 4608, — Tmportance de cette élec- 
tion. — Vertus des Religieuses. — Pénitence, régularité, silence, obéis- 
sance, hiailité, charité. — Grands exemples de la Mère Madeleine, — 
Sun union à Jésus-Christ, — Dévotion du monastère au Verbe incarné. 
— Gouvernement de M, de Bérulle, — Jugement de madame Acarie. 


Une nouvelle fondation réclama bientôt les soins de 
M. de Bérulle. La troisième fille de M. de Fonteines, en- 
irée au couvent de l'Incarnation peu de temps après sa 
sœur, Madeleine de Saint-Joseph, s’y trouva bientôl 
accablée de si cruelles infirmités, qu’elle dut renoncer 
à faire profession; mais la peine qu’elle en ressentit fut si 
vive, que, malgré son père qui la rappelait auprès de lui, 
elle ne put: se résigner à quitter la maison, et se réfugia 
dans le logis des tourières. Madame Acarie, émue de sa 
douleur, s'en entretint avec M. de Bérulle et les autres 
supérieurs, et leur soumit une pensée qu’une lumière par- 
liculière, peut-être, avait fait naître en elle. M. de Fon- 
teines avait de grands biens, sa piété était connue; que 
ne l’engageait-on à fonder à Tours un couvent! où sa 
fille, reçue en qualité de bienfaitrice, pourrait contenter 
son attrait paur la vie religieuse, en profitant toutefois, 


{ Chroniques de l'Ordre des Carmélites, t. 11, p. 396 et suiv. 
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grâce aux priviléges attachés à ce titre, de quelques adou- 
cissements à une règle dont elle n’avait pu supporter les 
rigueurs? La proposition fut acceptée, et madame Acarie 
chargée de résoudre M. de Fonteines à y donner son con- 
sentement. 

Elle partit pour Tours. Un premier effort demeura sans 
succès; puis ses prières obtinrent ce que n'avaient pu ses 
discours, et elle revint à Paris, après avoir promis que la 
Mère Anne de Snint-Barthélemy serait prieure de la nou- 
velle fondation. C'était l'unique condition qu'eût imposée 
M. de Fonteines. Les supérieurs approuvérent l'engrage- 
ment pris par madame Acarie. M. de Bérulle écrivit de sa 
main « l'obédience » qu'ullait emporter la Mère Anne", et 
fixa son départ au 5 mai”, Pour lui, il ne la devait pas 
accompagner, une plus importante affaire réclamait sa 
présence. La Mère Anne de Saint-Barthélemy, en quittant 
Paris, laissait sans prieure le couvent de l'Incurnation, et 
une élection (dont la gravité n'échappait à aucun esprit) 
devenait dès lors nécessaire. La dispersion des Mères espu- 
gnoles , en effet, et, d'autre part, le génie national, qui 
chaque jour s’affirmait davantage, faisaient pressentir 
qu'une ère nouvelle était prête à s'ouvrir, et qu'à la 
prieure qui allait entrer en charge appartieudrait la 
gloire d'être la véritable fondatrice du Carmel francais. 

Aussi ne fut-ce pas sans une religieuse émotion que, le 
20 avril 1608, dimanche du Bon Pasteur *, après la messe 


{ On la conserve au monastère de Tours. 

2? Chronique de Tours manuscrite, p. 4. 

# La Vie de la Mère Magdeleine de Saint-Joseph, religieuse Curmelite 
dévhaurrée de la première régle selon la Réforme de Sainte Thérèse, par 
un Preatre de l'Oratoire de Jésus-Christ Notre-Seirneur. Nouvelle édition 
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conventuelle, les supérieurs s'assemblèrent dans l’église 
du couvent et les religieuses capitulantes dans le chœur. 
Tous récitèrent le Vent Creator, l'Ave maris Stella ; puis, la 
grande grille ouverte, les supérieurs s'en approchèrent et 
recucillirent les suffrages. Ensuite ils se retirèrent, lais- 
sant les religieuses en prière. Une ûme parmi elles, 
ignorante de ses propres grandeurs, élevait vers son 
Dieu d’ardentes supplications pour la nouvelle prieure; 
elle y mélait les plaintes qu'arrachait à son humilité le 
poids du voile noir dont on avait chargé son front. Et 
tandis qu'elle demeurait abimée en ces sentiments, M. de 
Bérulle voyait, avec une joie profonde, qu’elle seule avait 
pu se méconnaître, et qu’un désir unanime l'appelait à 
ces fonctions, dont elle était d'autant plus digne qu'elle 
s'en tenait plus incapable. Peu d’instants s'écoulérent ; 
M. de Bérulle revint à la grande grille, et annonça que la 
Sœur Madeleine de Saint-Joseph était élue. La nouvelle 
prieure se prosterna la face contre terre, plus abaissée 
encare devant Dien qu'elle ne le paraissait devant les 
hommes en cette humble attitude; et lorsqu'elle se releva, 
la cloche appelait au chœur les religieuses qui, n'ayant 
point le droit d'apporter leur suffrage, attendaient au 
dehors le résultat de l'élection. Les supérieurs, en leur 
présence, proclamèrent de nouveau la Sœur Madeleine, 
et lui remirent les clefs du monastère. Puis on entonna 
le Te Dem; pendant qu'on le chantait, la prieure vit 
toutes ses Sœurs passer lentement, une à une, s'age- 


revelie et augmentée. A Paris, chez Licrre le Pouit, 4670, Liv. 1, ch. xir, 
ve 105, 
1 Vieule la Mère Magdeleine, liv, 1, ch, xxvt. 
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nouiller devant elle et lui baiser la main; et lorsque 
ensuite elle-même les embrassa toutes, à l'émotion répan- 
due sur leurs traits, elle put juger de la joie qui sura- 
bondait en leurs âmes. 

En pouvait-il étre autrement ? Les plus anciennes Mères, 
qui avaient vécu chez madame Acarie dans l'intimité de 
mademoiselle de Fonteines, avaient apprécié, dès lors, 
l'étendue de son esprit et la générosité de son cœur. Les 
plus jeunes, qui venaient de traverser sous sa conduite 
les épreuves du noviciat, étaient encore sous le charme de 
ce mélange de virilité et de tendresse, d'élévation en Dieu 
et d'abaissement à ses propres regards, de cette incompa- 
rable douceur surtout, qui semblait le caractère propre 
de son gouvernement et lui assurait toujours la victoire !, 

Grâce signalée du ciel à toutes les époques, une telle 
élection était, à l'heure présente , un gage assuré des biens: 
réservés à l'avenir. Ce que M. de Bérulle voyait avec évi- 
dence, toute la communauté le pressentait, confusément 
peut-être, mais sûrement. Elle avait reçu des religieuses 
espagnoles l'esprit de sainte Thérèse en sa pureté primi- 
tive; il était temps de l'adapter au génie françuis. Pour 
que l’arbre du Garmel transplanté sur notre sol portät tous 
ses fruits, il fallait à su culture une main habituée à notre 
terre. La haute raison de la Mère Madeleine, sa connais- 
sance de l'esprit françuis dont elle possédait toutes les 
qualités, son expérience du monde où elle avait vécu, des 
âmes qu'elle avait dirigées, des voies de Dieu dans les- 
quelles elle courait, sa jeunesse même, qui rendait son 

1 Vie de la Mère Magdeleine de Saint-Joseph, liv. N, ch. xvi-xix, pus. 
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abord plus facile et donnait un nouvel aftrait à sa gra- 
vité habituelle, tout concourait à inspirer aux Sœurs une 
confiance qui se tradnisait par la plus naïve allégresse. 
Chez aucune, cependant, la joie n'était aussi profonde que 
dans le cœur de la sous-prieure, la Sœur Marie de Jésus". 
C'est que nulle ne savait aussi assurément, ct par les con- 
fidences mémes de sa sainte amie, de quels trésors le 
Verbe incarné s'était plu à l'enrichir, dans quelle étroite 
union elle vivait avec lui. C'est que nulle ne pouvait aussi 
aisément prévoir avec quelle douce et irrésistible puis- 
sunce lu Mère Madeleine entrainerait toutes les Sœurs à 
sa suite dans les voies de la plus sublime perfection. 

Les faits vinrent bientôt justifier de si chères espérances. 
A peine la nouvelle prieure fut-elle entrée en charge, que 
‘ans le monastère, déjà si fervent, se manifesta un mer- 
” veilleux renouvellement*. Jamais on n'y avait vu réynerune 
pénitence si rigoureuse, une régularité si sévère, un silence 
si absolu, une obéissance si exacte, une liberté si joyeuse. 
En passant devant la porte des cellules, la prieure pouvait 
entendre les coups réitérés dant ces victimes volontaires 
meurtrissaient leur chair innocente, et les anges du Car- 
mel voyaient couler et recueillaient leur sang. Ni le temps 
du repos ni celui de la maladie n’arrachait de leur corps 
les instruments de pénitence dont elles l’affligeaient. Les 
courtes heures de sommeil accordées par la règle leur étaient 
un si dur esclavage, qu'elles obtenaient parfois de s'y dé- 
rober. A trois heures du matin, la Sœur Gratienne de Saint- 
Michel, cette ancienne ferume de chambre de la Reine, 


1 Madame de Bréauté. 
2 Vie de le Mere Maydeleine, liv. 1, ch, xvin, p.103. 
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quittait sa cellule et se rendait au chœur! ; elle y trouvait ln 
Sœur Marie des Anges?, la Sœur Marie de Saint-Jérôme”, 
et la Sœur Marguerite du Saint-Sacrement qui y passaient 
des nuits entières. Quand lu nature accublée ne pouvait 
plus soutenir les veilles auxquelles elle lu condammuit, 
l'intrépide fille de madame Acarie, se suspendunt aux 
grilles du chœur, domptait le sommeil par ce sublime ef- 
fort, el allait ensuite, joyeuse, se prosterner aux pieds de 
son Dieu ‘. Toutes rivalisaient d’ardeur dans cette guerre 
implacable à leurs sens, et confondaient par leur zèle 
jusqu’à l’austérité même de M. de Bérulle ". 

La Mère Madeleine les animait par ses paroles, les en- 
Hammait par ses exemples. La nuit du jeudi au vendredi 
la trouvait chaque semaine prosternée dans Ja prière et la 
pénitence. La baire ne la quittait point; elle portait habi- 
tuellement une ceinture hérissée de longues pointes de fer. 
Que de fois, armée d’une rigoureuse discipline, elle offrait 
à son Sauveur le tribut de son sang“! Le jeûne était pour 
son tempérament délicat la plus pénible des observances ; 
mais elle ne pouvait se résoudre à céder en ce point aux 
révoltes de la nature; et afin d’exciter son courage et celui 
de ses Sœurs, elle rappelait agréablement la maxime 
des Mères espagnoles: qu'il « falloit encore jeûner trois 


1 Chroniques de l'Ordre des Carnelites, LA [A pe 526. 

? Madame de Bérulle : Chroniques, liv. 1, p. $16. — Vie de la Mère 
Magdeleine de Saint-Joseph, liv. 1, ch. xxzvis. 

3 Chroniques de l'Ordre des Carmélites, 1. 1, p. 520. 

4 La Vie de la V. Mere Marguerite Acarie, dite du Saint-Sacrement. 
Paris, Ant, Vuurin, 1689, ch. vi, p. 68. 

5 La Vie admirable de Sœur Marie de l'Incarnation, par M. A. du Val. 
Paris, 16214, liv. 1, ch. x, p. 292. 

8 Vie de la Mere Mogdeleine, iv. EL ch. max, p. 109; — Liv. IT, 
ch. xxin, p. 647. 
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» semaines aprés avoir pensé que l'on n’en pouvoit plus !.» 

M. de Bérulle, trop initié à la science des saints pour 
ignorer l'efficacité de [x pénitence et les récompenses pro- 
mises à la mortificution, bénissait Dieu de la générosité 
avec laquelle de jeunes femmes, de jeunes filles, faisaient 
revivre sous ses yeux, à l'aurore du dix-septième siècle, 
les cffrayantes austérités dont les monastères de la Thébaïde 
avaient été autrefois les témoins, Mais il était trop éclairé 
pour ne point surveiller leur zèle et ne le pas soumettre, 
comme toutes choses, à la règle. Un jour, qu'il était venu 
voir la Mère Madeleine, elle ne put Jui adresser une seule 
parole. Inquiet de cet accident, il en demanda la cause. 
El fallut bien lui avouer que la prieurc avait voulu , quoique 
malade, observer le jeûne duns toute sa sévérité. Il la 
désapprouva, exigea qu’elle contint son zèle, mais dut 
se contenter d'une modération qui était cn réalité une 
grunde rigueur ?, 

Ce n'était pas assez pour ces saintes filles de travailier, 
par ce sanglant asservissement de leur chair, à la déli- 
vrance de leur esprit, elles savaient que la nature peut 
trouver encore quelque satisfaction dans des pénitences 
qu'elle s'est elle-même imposées, et qu’une étroite régu- 
larité est à la fois plus doulourense et plus féconde. Aussi 
leur exactitude était-elle admirable ; et lorsqu'au son de la 
cluche elles sortuient de leurs cellules ou des lieux régu- 
liers où elles se trouvaient rassemblées, à leur aspect 
grave, recucilli, pénétré, à leur démarche à la fois « sans 


1 Vie de la Mère Magdcleine, lix. 1, ch, xix, p. 109, 
2 Id. ibid, 
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» bruit et sans légèreté ! », et qu’on cüt dite détachéc de la 
terre, il était facile de juger qu’elles vivaient « en la pré- 
» sence de Dieu et de ses anges, comme hosties immolées 
» à l'honneur, au service et aux louanges de Jésus-Christ 
» Notre-Seigneur *.» 

Le silence était sévèrement gardé. Au chœur, au réfec- 
toire, au chapitre, en tous les lieux de communauté, on 
ne parlait jamais : dans l'absolue nécessité de se faire en- 
tendre, on recourait aux signes. C'était à qui praliquerait 
plus parfaitement une vertu si excellente, dont la vertueuse 
mère de M. de Bérulle, la Sœur Marie des Anges, offrait le 
plus complet modèle *. Aussi pouvait-on dire dés lors, 
que « la face extérieure de la maison portoit silence par- 
» tout, en tout temps, en tous lieux*. » 

Persuadées que l’obéissance est l'âme de la vie rcli- 
gieuse, elles la pratiquaient avec une ardeur qui témoi- 
gnait de leur joie de s’étre rendues « esclaves envers 
» l'amour de Jésus-Christ ° », et avec une simplicité qui 
obligeait les supérieurs à un grand discernement dans 
l'exercice de leur autorité. Sachant qu’on ne leur ordon- 
nerait rien de contraire à la loi de Dieu, elles sc scraient 
reproché d'examiner les ordres qu’elles recevaient ° ; et, 
plus d’une fois; la Mère Madeleine ayant oublié de faire 
lever des Sœurs qui s'étaient prosternées pour lui parler, 


1 Les Eslections et les Visites. (Manuscrit du grand couvent, ]1° visite.) 
? M. ne Dénvie, Œuvres de pieté, CCNII, Obs. rel,, art. xu. 
3 Vie de la Mère Magdeleine, liv. Il, ch. xxxvuui. 
. 4 Les Eslections, ete., déjà cilé. 
5 Vie de lu Mère Magdeleine, liv. 1, ch. xunt, 
6 Rossuer, Discours pour la vêture de mademoiselle de Bouillon, édit. 
Vivès, t. XI, 195 point. 
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vil avec surprise qu'elles étaient demeurévs en cette atti- 
tude des heures entières !, 

Faut-il s'en étonner? Ne trouvaient-elles point dans ce 
parfait exercice de l'obéissance l'épreuve la plus certaine, 
la plus complète satisfaction de leur humilité? Et cette 
vertu où tendaient tous leurs efforts n’en étuit-elle pas 
devenue le prix? Habituées, en effet, à ne se considérer 
qu'à la lumiere de la vérité, elles avaient appris à con- 
naître les infirmités de leur nature, et à ne se rien attri- 
buer des œuvres admirables que la grâce accomplissait en 
elles. u Une âme ne sera jamais grande qu'autant qu’elle 
»* sera anéantie par l'humilité », leur répétait la Mère 
Madeleine ; nulle ne le savait mieux qu'elle, mais toutes le 
comprenaient, et rien n'égalait leur mépris pour elles- 
mêmes, l'abandonnement de leur volonté propre. Aux 
officières de prendre soin de leur nourriture, de leur véte- 
ment, de leur santé, de leur corps. Aux supérieurs de 
discerner en elles les mouvements de la nature d'avec 
ceux de la grâce, les sollicitations intéressées de l’amour- 
propre d'avec les chastes attraits de l'amour divin. A elles 
d'obéir, de sc renoncer; à elles de voiler à tous les yeux, 
comme le Sœur Marguerite du Saint-Sacrement, les 
trésors d’une âme « réservée à Dieu», disait M. de Bé- 
rulle, « comme l’étoient ces saints dont les grâces ont été 
» à la fais si éminentes et si cachées * » ; à elles de renon- 
cer en silence, comme la Sœur Marie des Angus, aux droils 


! Du Var, la Vie de la B. Sœur Marie de LIncarnation, iv. 1, ch. xu, 
p- 25. 

2 Vie de la Mère Magdelcine, liv. AE, ch. xx, p. 632. 

$ La Vie de la Mère Marguerite du Suint-Sacrement,... ch, v, pe 58. 
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inaliénables de la nature, aux soins plus particuliers et 
plus tendres d'un fils tel que M. de Bérullc'; à elles, 
enfin, de verser des larmes que l’amour plus encore que 
la pénitence faisait couler lorsque le matin, quittant leur 
pauvre couche et reprenant leur voile, elles s'estimaient 
trop indignes de le porter! 

Qu'il était facile à la charité de lier entre eux des cœurs 
qui, désappropriés d'eux-mémes, ne vivaient plus que 
d'une même vie! Leurs regards, tournés vers Jésus-Christ 
pour l'adorer, ou sur elles-mêmes pour se confondre, ne 
savaient point se fixer sur leurs Sœurs pour les juger ; ou 
s'ils s’y arrétaient, c'était pour admirer en leurs âmes des 
vertus dont elles se croyaient dépourvues, et consentir, 
Joyeuses, par un détachement sublime, à n’obtenir que le 
plus bas degré dans la perfection dont elles poursuivaient 
avec passion la conquête, si telle était la volonté de Dieu. 

Dans leurs récréations, toujours « sérieuses et ver- 
» tueuses » , la plus aimable bienveillance réglait tous leurs 
discours, et leurs propos n'étaient qu'un reflet de cette 
charité mutuelle qui « soutient et édifie les maisons de 
» Dien»,. Ces heures de délassement accordées à l'esprit 
n'étaient pour plusieurs, cependant, que le temps d’un dou- 
loureux sacrifice. Combien souvent la solitude eût eu pour 
elles plus d’attraits! La Sœur Anne du Saint-Sacrement* 
savait ce qu'il lui en avait coûté de renoncer aux longues 
heures qu'elle passait dans la grotte du monastère où 


Jésus-Christ lui était apparu sanglant et défiguré, pour 
t Vie de la Mére Magdeleine de Suint-Joseph, li. I, ch. xxxvin, p, 242. 
— Les Fondations, (Manuscrit du grand couvent, €, I.) 


3 Les Eslections et les Visites. (Manuscrit du grand couvent, Irc visite.) 
3 Mademoiselle de Viule. 
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recevoir le titre et la charge de maitresse des novices; 
mais ce qu'elle avait souffert, ce qu’elle souffrait encore, 
aul n'aurait pu le soupconner, en la voyant calme et sou- 
riunte au milieu de ses filles, se donnant tout à elles, et 
leur livrant sans réserve les trésors de sa charité. 

Toutes ces vertus, auxquelles les religieuses avaient été 
initices dès leur noviciat, brilluient en la Mère prieure d'un 
éclat qui en augmentait encore la beauté à leurs yeux. La 
Mère Madeleine, à peine en charge, avait senti grandir 
son courage avec ses désirs de la perfection. Devenue par 
sa dignité la première d'entre ses Sœurs, elle pensuit que 
par ses manquements elle en était la dernière, et se trai- 
tait comme si elle l’eût été en effet. Les plus humbles 
offices avaient ses préférences; elle « balayoit ordinaire- 
»“ ment les salles d'exercice, lavoit les écuelles, portoit 
» l’eau cet le bois à la cuisine, assistoit les officières en ce 
» qu'elles avoient à faire de plus pénible, travailloit au 
» jardin '»;et, dans des occupations si fuligantes et si 
basses, ne révélait qu'imparfaitement encore l'humilité 
qui régnait en son cœur. 

La douceur incomparable qui tempérait tous ses dis- 
cours, l'invincible patience avec laquelle elle supportait 
les défauts des plus jeunes Sœurs, en élaient une marque 
plus certaine en méme temps qu'un fruit de son ardente 
charité, Elle conduisait ses filles avec « tant de suavité, 
» qu'elle changeoit leurs inclinations sans violence-et leurs 
» volontez sans contrainte *?, » Rien ne lui résistait. Il est 


vrai qu'elle se faisait toute à toutes : compatissant avec une 


1 Vie de la Mère Magdeleine, |. T, ch. x1x, p. 111, 
? Vie de la Mère Magieleine-Joseph, Liv. 1, ch. xx. 
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tendresse sans faiblesse à toutes leurs épreuves, excitant 
leur courage avec une énergie sans roideur, faisant, en 
toutc circonstance, passer dans ses actes cette belle maxime 
qu'elle avait souvent sur les lèvres et que les supérieurs ne 
devraient jamais oublier : Je respecte toutes les àmes ; je 
» n’en trouve point où je ne voyc quelque chose de parti- 
» culier que je ne suis pas digne d’avoir en moy-mesme ‘.» 
Encore qu'elle endurût à la tête de si violentes douleurs, 
que parler ou entendre parler lui devenait parfois une in- 
supportable souffrance, son oreille était toujours préle à 
écouter ses Sœurs, ses levres à leur parler, tant elle leur 
avait livré son cœur! Notre-Seigneur, qu'elle priait sans 
cesse d'achever par sa grâce ce qu'elle avait commencé 
par ses soins, et à la gloire duquel elle rapportait toujours 
des œuvres entreprises sous son inspiration, lui accordait 
des forces proportionnées à ses travaux. Aussi, dans l'im- 
possibilité d'unir, en une égale mesure, la contemplation 
à l’action, elle sacrifiait de préférence la dernière, comp- 
tant plus sur le secours de Dieu, obtenu dans la prière, 
que sur les efforts de son activité*. 

Une vertu si haute et si diverse en ses effets n'avait 
pourtant dans l’âme de la Mère Madeleine qu'un seul et 
méme principe. Fille de M. de Bérulle par l'esprit autant 
que par le cœur, elle en avait appris à £xer uniquement 
ses regards sur l'adorable personne du Verbe incarné, et 
à ne puiser qu’en lui toutes les vertus chrétiennes, comme 
en leur «exemplaire et en leur source ». Ne connaissant 
point « d'autre voye pour aller à Dieu que le Sauveur du 


1 Vie de la Mère Magdeleine, iv, II, ch. xxt, p. 626. 
? Jd., liv. 1, ch. x1x, p. 406. 
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» monde, ne sachant pas de plus grand saint que celuv 
» qui est le plus uny. à Jésus-Christ », elle étudiait sans 
cesse ses paroles, contemplait sans reläche ses actions, 
demandant aux plus humbles, comme aux plus sublimes, 
l'enseignement et la grace qu'elle était certaine d'y trou- 
ver, adorant «jusqu'aux plus petites particularitez de six 
» vie, silya», disait-elle, « quelque chose de petit ew 
» Celuy qui est la grandeur mesme'.» Elle n'ignorait 
point, en effet, que toutes les actions extérieures, toutes 
les dispositions intérieures du Dieu-Homme, tirent de la 
personne du Verbe leur grandeur et leur efficacité. Aussi, 
que d’un vol sublime elle s'élevät au sein du Père pour y 
adorer les splendeurs du Verbe en son éternelle généra- 
tion, ou que, prosternée sur la terre, elle cantemplàt ses 
anéantissements dans les obscurités de sa seconde nuis-— 
sance, la où une piété superficielle n’aurait fait que pas- 
ser, elle découvrait d'insondables profondeurs et s’y plon- 
gcait tout entière; Car, remontant des effets au principe, 
c'était toujours à une personne divine qu'elle offrait ser 
adorations. Mais parce que son amour recevait un conti 
nuel accroissement de ses lumières, et, par un juste retour, 
ne cessait d'en augmenter la vivacité, elle ne pouvait res- 
ter sur la rive et regarder de loin son Dieu. Elle le conju- 
rait de combler par sa grâce l’abime creusé par la nature. 
Elle saupirait pour qu'il se livrät à elle, pour qu'il unit 
à lui, « Seigneur » , s'écriait-elle souvent, « vous avez pris 
* ma nature, prenez encore ma personne *. » Ce que l’es- 


prit de Dieu lui avait révélé, M. de Bérulle le lui avait 


1 Vire de la Mere Marquerite-Joseph, iv. I, ch. x1, p. 509-513. 
1 Vie de la More Magdeleine, liv. L, ch. xxix, p. 472. 
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confirmé par ses discours. « L'homme», aimait-il à lui 
répéter, « ne peut estre sanctifié que hors de luy-mesme, 
» en Jésus-Ghrist. » Ce n’est point assez qu'il se regarde 
<omme subordonné à Jésus-Christ, «il doit estre désap- 
» proprié de luy-mesme et upproprié à Jésus, subsistant 
» en Jésus, enté en Jésus, vivant en Jésus, opérant en 
» Jésus, fructifiant en Jésus ', » Certaine de ne point 
errer, elle pouvait donc s'abandonner aux mouvements 
de l'esprit qui la pressait, et redire à son Sauveur : « Ouy, 
» prenez ma personne, afn qu'estant consommée en vous, 
u il n'y ait rien en moy qui ne soit plus à vous qu'à moy- 
» mesme*!n 

Cri de l'amour, et en méme temps protestation d'une 
volonté qui acceptait joyeusement l'état auquel elle se sa- 
vait dévouée par Dieu méme. Dans le silence et les clartés 
de l'oraison, il lui avait été en effet montré, qu'à cette 
heure solennelle où le Verbe, entrant dans le monde, fni- 
sait à son Pire une si complète vblation de tout son être, 
Il l'avait comprise dans son sacrifice et associée à ses dis- 
positions. « Notre-Seigneur m'a fait voir», écrivait-elle à 
M. de Bérulle, « qu'il m'u mise en l’estat de son immo- 
» lation... 11 me semble que mon âme est entrée en 
» participation au sacrifice que l’âme de Jésus a fait 
» d'ulle-mesme à Dieu*.» Et, chez elle, c'élait un état 
æxpérimenté et aimé. Aussi ne se considérail—lle plus 
que comme une même victime uvec Jésus-Christ. 

Cuion ineffable, mais achetée, elle l'avouait elle-même, 

1 M. ne Bércie, OEuvres de pieté, N, éd, de 1657, p. 49%. 


* Vie de la Mère Magdeleine, lv. 1, ch. xxx, p. 478. 
+ Vie de la Mère Magdeleine, liv. E, ch. xxir, p. 174, 
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par d’étranges douleurs. Désappropriation qui imitait et 
honorait celle de la sainte humanité du Sauveur, séparée 
de sa propre subsistance pour ne subsister plus qu'en la 
personne du Verbe ‘. Mort et anéantissement qui, pour 
être mystiques, n'en étuient que plus déchirants. Etat, 
enfin, dant M. de Bérulle admirait la sublimité, mais 
dont il savait, comme lu Mère Madeleine, les rigoureuses 
et crucifiantes conditions. Car si la grandeur des opéra- 
tions de l'esprit de Dieu en cette sainte prieure avait 
frappé M. de Bérulle dès le premier jour; si, depuis 
lors, son regard en avait suivi le développement, sa 
main préparé le triomphe, son âme avait trouvé auprès 
de la sienne la joie profonde et trop rare de ne plus 
marcher isolée dans la voie où Dieu l'appelait. Solli- 
cités par les mémes attraits, éclairés des mémes lumières, 
leur union, sous le souffle du même esprit, se resserrait 
chuque jour. Plus ils se rapprochaient de Dieu jour s'y 
perdre, plus ils se retrouvaient en lui. Et tous deux en 
recucillaient un singulier avantege : la Mère Madeleine y 
rencontrait un appui intelligent et ferme avec un inalté- 
rable dévouement : M. de Bérulle l’intirme consolation de 
voir le principe auquel il avait voué toute sa vie, vivi- 
fier, dominer tous les actes de cette feinmme udmirable, ct 
l'élever enfin jusqu'à une héroïque sainteté. Quelle éclu- 
tante confirmation à ses doctrines ! Quelle assurance que, 
dans les chastes délices de son commerce avec le Verbe, 
il n'était pont le jouet d’une illusion ! 

Et l'étonnante ferveur, et l'urdente charité qui ré- 


3 M. or Rénuite, OEuvres de piété, CXXIX, éd, de 1657, p. 653. 
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gnaient au monastère de Notre-Dame des Champs 
n'avaient point d’autre source que cette même dévotion 
au Verbe incarné. De l'intelligence et du cœur de M. de 
Bérulle et de la Mère Madeleine, elle jaillissait, pure et 
puissante, elle se répandait dans les âmes, pour les fé- 
conder, avec cette force irrésistible qu’une direction pro- 
fondément une peut seule donner à ses enseignements; 
et jamais unité ne se trouva plus parfaite que dans le gou- 
vernement sous lequel vivait alors le couvent de l'Incar- 
nation. ‘En quelque lieu, en effet, qu'elle parlät à ses 
filles, de quel sujet les pouvait entretenir la prieure, sinon 
de ce Jésus qui « devait », disait-elle, « ètre toute leur 
» plénitude ! »? Soit que le dimanche les Sœurs s’assem- 
blassent au chapitre, soit que, dans la semaine, chacune 
vint à son tour, à l'heure marquée par la règle, frapper à 
la cellule de la Mère prieure et ÿ chercher ses directions, 
c'était le Verbe incarné qu’elle leur présentait toujours 
comme modèle des vertus à pratiquer, comme principe 
de la vie à recevoir, comme vie personnelle et unique vie 
à adorer. La récréulion méme n'eût pas été un repos 
pour les Carmélites de l'Incarnation, si elles eussent été 
privées de s’entretenir alors de Celui qui était toute leur 
joie. Groupées autour de la Mère Madeleine ou de la Mère 
sous-prieure, elles les poussaient avec une pieuse liberté 
à dévoiler les secrets de leurs âmes; et comme la Pensée 
substantielle du Père était leur seule pensée, sa Parole 
éternelle était leur unique discours. 

Puis, la science et l'autorité de M. de Bérulle venaient 


1 Vie de la Mire Magdeleine, li. 1, ch. avi, p. 8%. 
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confirmer la doctrine spirituelle de la Mère Madeleine. Qu'il 
s’adressàt de la grille à toute la communauté rassemblée, 
ou qu'il lui écrivit afn d'éclaircir quelque point particu- 
lier des constitutions, d'exposer l'esprit général de l'Ordre, 
de dévoiler les mystères cachés sous les angustes cérémo- 
nies et la sainte succession des fêtes de l'Église; qu'il s'en- 
tretint au parloir avec la Mère Madeleine des intérêts du 
Carmel, des fondations nouvelles à accepter, des postu- 
lantes à recevoir, des traditions à conserver ; ou que, dans 
la solitude du confessionnal, il s'appliquât uniquement à 
l'âme qui s’ouvrait sous son regard, afin d'y chercher les 
germes de lu vie divine et de travailler à leur développe- 
ment; sur ses lèvres, comme sur celles de la Mère Made- 
leine, on ne trouvait qu’un méme nom : Jésus-Christ. 
Non pas que l'un ou l'autre, assurément, osût prescrire 
des règles à l'action de Dieu et attenter à la liberté de ses 
opérations. La grandeur d’esprit de la Mère Madeleine la 
faisait ployer joyeusement « sous l'immensité du gouver- 
» nement divin ‘ »; et M. de Bérulle'aimait à répéter que 
« régir une âme, c'est régir un monde, et un monde qui 
» a plus de secrets et de diversitez..….. que le monde que 
» nous voions * ». Mais ils savaient que tout ce que Dieu 
opère et accomplit dans les âmes se trouve ramassé et 
éminemment contenu en cette unité adorable qui est Jé- 
sus-Christ; que les voies, quelque diverses qu'elles sem- 
blent être, viennent de lui comme principe ct retournent 
à lui comme fin, après avoir trouvé en lui seul leur moyen ; 


1 Vic de la Mère Magdeleine de Saint-Joseph, lis. 1, ch. xvi, p. 82, 
2 LeP, ne Bénviee, Afémorial de quelques points servans à da direction 
des supérieurs, Paris, chez Fiacre Dehors, 1632, in-32, p. 5. 
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que les âmes, en un mot, sont une « partie dont Jésus- 
» Christ est le tout ! ». De la, la variété de leurs conseils 
et l'unité de leur doctrine; de là la simplicité de leur 
regard el la largeur de leur horizon. | 

Aussi bien suflisait-il de voir ces admirables femmes 
pour étre convaincu de leur liberté. Elles couraient à Jé- 
sus-Christ sans entraves, le contemplant parfois avec 
l'amour savant des docteurs, l'embrassant toujours avec 
la tendresse confiante des épouses. 

Et comme le cœur trouve dans le témoignage public 
de son amour, en même temps qu'un devoir accompli, 
un épanchement nécessaire des sentiments qui le tour- 
mentent ou le ravissent tour à tour, elles aimaient le 
culte extérieur et s'y livraient avec une simplicité or- 
donnée et prudenle. Tantôt prosternées dans quelque 
ermitage solitaire, aux pieds d'une image de saint Jean- 
Baptiste, de saint Joseph ou de la Madeleine? , elles sol- 
licitaient une participation à l’amour pénitent, virgina’ 
et plus qu’angélique dont le cœur de ces grands saints à 
brûlé pour le Verbe incarné. Tantôt s’avançant deux à 
deux, précédées de la croix, elles faisaient retentir les 
cloitres et le jardin du chant des litanies de la Vierge, et 
allaient à un oratoire honorer Jésus par leurs hommages 
à sa très-sainte Mère “. Celle-ci dédiait chaque jour de la 
semaine à un mystère de la vie du Sauveur ° : celle-là, 
comme Sœur Marie de Saint-Jérôme, ne pouvait se lasser 

1 M. ne Bénone, OEuvres de piété, V. édit. de 1657, p. 49%. 

2 Vie de la Mere Magdeleine, liv. W, ch. xiv, 

3 Jd., Liv. 11, ch. xn. 

4 Jd., iv, I, ch. un. 


U Id., iv. 1, ch. x1. 
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de répéter: «Et le Verbe s’est fait chair, et Il a habité 
» parmi nous.» Les unes, à peine sorties du sommeil, 
demandaient à Jésus-Christ d'avoir en lui, pendant tout le 
jour, « la part que le Père Éternel avait voulu leur donner 
» ct que le Fils même leur avait méritée». Les autres, en se 
signant avec de l'eau bénite, adoraient les premières gouttes 
du sang répandu pour leur salut par le Verbe incarné?. H 
en était que rien ne pouvait distraire de leur application à 
la personne du Sauveur. On eût dit qu'elles « purtici- 
» paient déjà à ln vigueur et à la stabilité avec lesquelles 
» Je contemplent les bienheureux * ». Toutes, on peut le 
dire, fidèles à l'esprit de sainte Thérèse, et au nom du 
monastère qui les abritait, ne respiraient que Jésus-Christ. 

Et tandis que In Mère Madeleine priait, gémissait, souf- 
frait, pour obtenir à ses filles une dévotion profonde, une 
irrévocable et complète donation à leur Sauveur, M. de 
Bérulle, comprenant toutes les délicatesses de leur amour, 
encourageait leurs exercices, approuvait leurs heures de 
solitude, leurs processions en commun; leur faisait part 
de ses lumières, et, pour diriger et soulager leur piété, 
cherchait dans les mystères de Jésus-Christ celui qui con- 
venait aux attraits de chacune, afin qu'elle s’y appliquât 
et s'y mil d'esprit, de cœur, de vie. Mais, le plus sou- 
ent, ami de l'Époux, il attendait et se tnisait ; 1l ‘obser- 
vait le travail de la grace sans y rien méler du sien; ct, 
regardant d'un œil ému les envahissements de la vie divine 


dans ces âmes confiées à ses soins, il en admirait la grau- 


1 Vie de la Mere Magdeleine, iv, 1, eh. xc, p. 262. 
2 Jd., iv. Hi, ch, zu, p. 522, 
3 Id,, liv. E, ch. x, p. 262. 
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deur ?, mais en silence, et dérobait à leurs propres regards 
«les biens et les fruits cachés sous l'ombre des misères 
» qu'elles expérimentoient*. » 

C'est ainsi qu’il défait pour elles l'illusion qui ne fraye 
pas avec l'humilité. La plupart de ces grandes âmes pas- 
saient d’ailleurs par le creuset que la très-sainte âme du 
Sauveur a sanclifié en s'y soumettant la première, Elles 
étaient visitées par de fréquentes et cruelles épreuves. Et 
si parfois, dès cette terre, le nunge, se déchirant, laissait 
luire à leurs yeux ravis le soleil joyeux de la résurrection, 
c'est que, avec Jésus, elles avaient passé par la nuit de 
l'agonie, par les ténèbres du Calvaire et du tombeau *. 
Comme ses Sœurs, mais la première de toutes par sa généro- 
sité sans égale, la Mère Madeleine avait lutté dans le froid, 
l'obscurité, l'abandon. L'heure était venue où elle allait 
jouir, plus que toutes ses filles, des plus rares faveurs du 
ciel. Dés cette époque, en effet, elle fut élevée à un état 
très-saint et très-sublime où «elle n'éloit pas tant agis- 
» sante que patissante Îles choses divines », comme parle 
suint Denys, et la main du Très-Haut opéru en elle des 
effets si admirables, qu'ils semblaient convenir plutôt à su 
manière d’ugir avec les purs esprits qu'avec une âme 
encore engagée dans la chair. «Il semble», disait-elle 
elle-méme, « que mon âme ne soit presque plus en cette 
» vie, pour la grande séparation qu'elle a de tout ce qui 
» est créé et la familiarité et la présence continuelle de ce 


1 Vie de la Mère Magdeleine, liv, I, ch, xvnr. 
? M.ne Bénuice, Brief discours de l'abuéyation intérieure, X1,p. #4, 
éd. de 4657. 
3 Vie de la V. Mêre Marguerite du Saint-Sacrement, déjà citée, ch. xxtu, 
p. 328. 
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» qui est incréé. » Et comme la Sœur Marie de Jésus, in- 
struite de cet état, avait voulu apprendre de su sainte 
amie ce qu'il fallait demander pour elle, « c'est qu'il me 
* rende à mes yeux et à ceux des autres a plus vile de ses 
* créatures, comme, en effet, je la suis », répondit-elle ; 
puis elle ajouta ces paroles, qui confondaient dans une 
même charité ses frères et son Dicu: « Que l’on m'offre à 
»* l'amour pur que Jésus-Christ porte aux àmes,.…. à læ 
» Sainte Vierge, à saint Joseph, à cause de son étroite 
» union avec elle et par elle avec le Fils de Dieu et le sien, 
» et de la conformité qu'il a eue aux pensées de Jésus 
» Christ lorsqu'il estoit en la terre, sur le sulut des 
»* hommes,» 

Témoin de ces rares et adorables opérations de l'Esprit 
de Dieu, M. de Bérulle se demanda s'il ne devait point 
procurer à la Mère Madeleine une complète retraite, afin 
qu'elle püt, dans le silence et la fuite de toute créature, 
s’abandonner plus librement à toutes les volontés de son 
créateur. Dieu lui ft connaitre que la place de lu Mère Ma- 
deleine était au milieu de ses Sœurs, et M. de Bérulle eut 
la joie de laisser à la téte du premier monastère celle que 
Jésus-Christ lui-méme rendait si digne d'y commander ?, 

Tel était, en l’année 1608 , le couvent de l’Incarnation, 
M. de Bérulle, pour ÿ remplir plus facilement ses fonc- 
tions de supérieur, avait, depuis peu, fixé sa demeure 
non loin de Notre-Dame des Champs. C'était là qu'il 
venait chercher le calme et lu solitude chère aux âmes inté- 
rieures, et dont sa relraite uvait depuis longtemps perdu 


1 Vie de la Mère Magdeleine, Liv, I], p- 696, 698. 
4, liv. LE, ch, xxvir, p. 698. 
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le souvenir. De longues heures s'écoulaient alors, pour 
lui pleines de repos et de consolation, soit qu'il les passät 
avec la communauté, soit que, seul au parloir, il s'entre- 
tint avec lu prieure de ces grâces éminentes dont elle était 
comblée, et où elle ne trouvait jamais qu’uñ sujet de plus 
grand abaissement ct de plus ardente ferveur. Et lorsque 
le soir, regagnant sa demeure, il emportait avec lui 
quelqu'un de ces ineffables secrets dont « la terre n’était 
» point digne », disait-il, le cœur ravi de joie des mer- 
veilles qu'il venait de voir et d'entendre, il pouvait répéter 
<es paroles que l'admiration avait un jour inspirées à ma- 
dame Acarie : « Vrayment, je sors d'avec les anges, ct 
+ cette maison est un paradis en la terre !. » 


1 Vie de la Mére Magdeleine, liv. I, ch. xviu, p. 105. 
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CONVERSIONS ET CONTROVERSES. 


1608-1611. 


Conversion de M, ile Lésigny, — Apostasie de Claude Boucard. — Dou- 
leur de M, de Bérulle, — Lettre de saint Francois de Sales, — Confé- 
rence de Sézanne, en Brie. — Conversion de madame de Mazancourt. 
— Récit du P. Gontier et du ministre du Moulin. — M. de Bérulle pu- 
blie son Discours sur le sujet proposé en la rencontre du P,. Gontier et 
du sieur du Moulin, — Analyse de cet écrit. — Méthode de l'auteur 
et caractère de sa polémique. — Succés de ce livre. — Lettre du P. Co- 
ton. — Sentiment du cardinal du Perron. — Conférence à Troyes, — 
Visite de M. de Bérulle au sieur de l'Estoile. — Leur conversation, — 
Établissement des Ursulines. — L'Oratoire. 


Par ses rares talents pour lu controverse, M. de Bérulle 
s'était fait depuis longtemps déjà une place à part entre 
les plus habiles défenseurs de l'Église !. Mais à l'époque 
qui nous occupe, des conversions célébres, des colloques 
victorieuxavec les ministres en renom, des ouvrages d’une 
érudition solide, d'une dialectique pressante, d’une singu- 
lière élévation sur les matières qui divisaient les catholi- 
ques et les protestants, environnérent d'un nouvel éclat le 
nom du jeune aumonier du Rai. 

1 Les historiens de M. de Bérulle rapportent plusieurs conversions opé- 
rées par ses soins, entre autres celles de M. de Bélins, gentilhomme de 
Saintonge; de M. de Vignoles, et de M. Berger, consciller au Parlement. 
Is ne donnent quelques détails que sur la première. L'impossibilité de 


leur assigner une date m'a empèrhé d'y faire allusion dans mon récit. (Voyez 
Hasgar, liv. L, ch, 1x, p. 151 et suiv.) 
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Une des conversions qui firent le plus de bruit alors fut 
celle de M. de Lésigny. 

M. de Lésigny était un gentilhomme que M. de Longuc- 
ville ne désavouait pas pour parent. Il avait plus de quatre- 
vingts ans, et comme n il n'ignoroit pus que Ja religion 
» où il vivoit n'estoit guères plus vieille que luy, ileut scru- 
s pule d'y mourir . » M. Séguier, marquis d'O, dont il était 
aussi parent, et auquel il s’ouvrit de ses inquiétudes, l'en- 
gagea à s'écluirer, et lui proposa de ménager une confé- 
rence devant lui entre M. de Bérulle, son cousin germain, 
et un ministre calviniste dans lequel M. de Lésigny avait 
confiance, La conférence se tint chez le marquis; on y 
annonça M. de Bérulle sous le nom de Vieil-Verger, qui 
était celui d'une terre de sa famille, de peur d'effaroucher 
le ministre par le nom d’un antagoniste que redoutaient 
grandement les protestants. Cet artifce ne réussit qu'à 
demi. Le ministre reconnut dans M. de Vieil-Verger M. ce 
Bérulle. Déconcerté d'abord, il ne se remit un peu que 
pour sc jeter dans des digressions aussi violentes qu'ina- 
tiles. Puis s'apercevant que M. de Bérulle qui avait natu- 
rellement la voix faible parlait assez bas, il cria le plus 
baut qu'il put, pour empécher M. de Lésigny de l'en- 
tendre; mais ce n’était pas répondre, et le bon vieillard ne 
s'y trompa pas. Le ministre dut se retirer confus. M. de 
Bérulle, faisant les honneurs d’un lieu et d'un champ dont 
il était demeuré le maitre, le reconduisit fort civilement 
jusqu'au bas du degré, l'embrassa, et lui dit en souriant : 


« Si l'avois vne épée au coslé comme vous, peut estre 


© Hauenr, div, E, ch. 1x, p. 126 et suiv. 
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» voudriez-vaus que nous allassions sur le pré, mais nous 
» n'en viendrons pas là.» Puis il revint trouver M. de 
Lésigny, qu'il acheva d'instruire, et qui, grâce à lui, ter- 
mina sa longue carrière dans le sein de la véritable Église !. 

Ce n'était pas seulement de vive voix, c'était aussi par 
ses lettres que M. de Bérulle s'efforcait de ramener à la 
vérité ceux qui avaient eu le malheur de s'en éloigner, et 
ileut ainsi la joie de coopérer à la conversion d’un homme 
qui lui était cher à bien des titres, 11 se nommait Claude 
Boucard, et était originaire de Verdun. Prètre, docteur 
en théologie, attaché pendant quelques années à la Com 
pagnie de Jésus, il avait enseigné la philosophie à M. de 
Bérulle au collége de Clermont. Sa jeunesse, son inexpé- 
rience, sa vanité, et des penchants plus bas encore, ne le 
rendaient que trop vulnérable, Passant à Büle, il ÿ trouva 
de nombreux partisans des nouvelles erreurs et se luissa 
séduire. 

On ne peut exprimer la peine qu’en ressentit M. de Ré- 
rulle. Il ne se contenta pas de gémir devant Dieu, il fit 
tout ce qu'il put pour ouvrir les yeux à cet infortuné, I] 
* lui écrivit les lettres les plus pressuntes, et l'engagea, car 
il était en Suisse, à aller trouver saint François de Sales. 
En mème temps il suppliait son illustre ami de s'employer 
à une œuvre si digne de son cœur et de son zèle. Sa prière 
fut entendue de l’apostat et du saint. Le 12 juin 1608, 
‘évêque de Genève s'étant renda à Thonon, y trouva 
Claude Boucard et un autre ecclésiastique nommé Pierre 
Gilette, du diocèse de Nice, jeune comme lui, et comme 


1 Bavrenes, Mémoires manuscrits, liv. T, n° 48. 
? ; , 
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lui déserteur de la vraie foi. « Il les accosta si aimable- 
+ ment, que ces deux pauvres brebis se jetèrent inconti- 
nent dans les bras du bon pasteur ‘. » Il recut leur abju- 
ration trois jours aprés leur premiére entrevue, dans 
l'église de Notre-Dame de Thonon. La joie du saint évé- 
que fat si grande, qu'écrivant sur ces entrefailes à la ba- 
ronne de Chantal, il ne put lui céler cette heureuse non- 
velle. « J'ay fait ces jours passés, lui mandait-il le 25 juin, 
» une course à Thonon pour recevoir des habiles hommes 
» ecclésiastiques qui s'estoyent mis entre les huguenots par 
» desbauche. Hélas! quelle cheute auoyent-ils faite ! Ce m'a 
» esté une grande consolation de les voir revenir entre les 
» bras de l'Église avec la grande violence qu'ils se sont faite 
» pour cela. Hélas! ils estoyent religieux et l'un estoit 
» Jésuite *. Lu jeunesse et vaine gloire et la chair les 
» avoient emportés en cet abisme, contre leur propre con- 
» science. Le Jésuite surtout me racontunt sa cheute me 
» faysoit grand pitié et d'autant plus de joye de sa con- 
» stance à revenir. Q Dieu, quelle gräce ay-je reçue 
u d'auoir esté tant de temps, ct si jeune et si chétif parmi 
» les hérétiques et si souuent inuité par les mesmes amor- 
» ces sans que jamais mon cœur ayt seulement voulu re- 
» garder ces infortunés et malheureux objets. Bénite soit 


1 Année sainte de la Visitation, au 1% juin, citée par le P. Sonmer- 
vogel, Études religieures, historiques et littéraires, par des Pères de la Com- 
pagnie de Jésux, xinf année, 4 série, t, E, p, 86%. — Vie de saint Fran- 
gois de Sales, par M. Hamon, 185%, 1. T, iv. 15, p. 581. 

2 CEuvres complètes de saint François de Sales, éd. Vivèés. Paris, 1859, 
& XI, p. 874. L'uriginal de cette lettre est cunservé à la Bibliothèque 
d'Amiens, Dans les éditions antérieures on avait supprimé les mots : « If 
» estoient religieux et lun estoit Jésuite...» et plus loin : » le Jésuite.» 
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» la main débonnaire de mon Dieu, qu'il m'a tenu ferme 
» dans cet enclos. » 

Mais François de Sales n'oubliait pas In part que M. de 
Bérulle, par ses prières et par ses lettres, avait eue à la 
conversion de Clande Boucard ; aussi, certain de lui causer 
une vive joie, s'empressu-t-il de lui annoncer son abjura- 
lion !. 

« Mousieur, je me retiens de vous escrire souvent par 
» le respect que ie doy à vos dignes et religieuses occupa- 
» tions, quoique ie désire tous-iours bien fort d’avoir 
» quelque place en vostre mémoire et dilection, particu- 
» lièrement pour le tems de vos oraysons et sacrifices. Mais 
* maintenant, vous aurez aggréable, je m'assure, que ie 
» vous divertisse un peu pour vous dire que le 15 du moys 
» passé, je receus l'abjuration de M. Claude Boucart de 
» Verdun et le remis dans le scin de la sainte Église pu- 
ñ bliquement en l’église de Notre-Dame de Thonon. Vous 
» devez vous en resiouir, parce que Ja pièce que nous avons 
» gaignée est importante; mais spécialement parce que 
» vous aviez receu de luy l'instruction de la philosophie, 
» ainsy qu'il m'a dit, aussi vous avez beaucoup coopéré 
» par vos lettres à’ sa réduction à l'Éghise, et si vous m'avez 


1 Cette lettre esl datée du 6 juillet 4606, 11 peut paraitre élunnaut que 
saint François de Sales, qui annonca, dès Le 25 juin, à sainte Chantal, la 
conversion de Clande Boucard, attende jusqu'au @ juillet pour prévenir 
M. de Hérulle d'un fait qui l'intéressait si vivement. Mais il est À remar- 
quer que dans l'ariginal de cette lettre, après le mot « Monsienr ns, se trouve 
aussitôt n° 2, chiffre expliqué par cette phrase d'une autre lettre également 
inédite adressée aussi par saint François de Sales à M. de Bérulle : « J'ay 
* quelquefois dupliqué mes responses, de peur de manquer au desnie que 
* ie vous ay. « (Études religieuses, ete, par des Pères de la Compagnie de 
Jésns, Ve série, € p- 366.) Un peut donc suppuser qu'une première 
lettre avait précédé celle-ci. 
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» beaucoup obligé; l’asseurant que je le servirois en ce 
» dessein là. Dieu soit à jamais béni de la chaleur amou- 
» reuse duquel nul n’est esconduit ni caché. Le discours 
» que ce personnage m'a fait de sa cheute, et de la peyne 
» qu'il a eu à prendre les résolutions convenables pour son 
»n redressement, me font dire du fond de mon âme : {Visi 
» quia Dominus erat in nobis, nisi quia Dominus erat in 
» nobis. J'ay de la consolation d’ouir le résonnement 
» quoyque confus des biens qui se font à Paris par vostre 
» entremise et de ces autres serviteurs de Dieu que j'ho- 
» nore de tout mon cœur. $. D. N, soit touiours à Vostre 
» dextre, pour establir de plus en plus Vostre vie en son 
» saint amour, et je suis inviolablement, 


» Monsieur, 
* Votre serviteur bien humble. » 


» Aneci le sr juillet 1608. 


» Monsieur, je salue bien humblement mesdames vos 
» mère et tante et mademoiselle de Montheraut'. S'il vous 
» plait de leur faire sçavoir je vousen auraide l'obligation ?.» 


En cette circonstance, c'était surtout par ses prières 
que M. de Bérulle avait triomphé de l'hérésie; l'oc- 
casion se présenta bientét de la confondre par sa parole 


t Madame Acarie. 

3? Cette lettre, dont l'original appartient aux Religieuses de l'Enfant 
Jéaus, à Saint-Maur, a été publiée par le P. C. Sommervogel dans les Études 
religieuses des Péres de la Compagnie de Jésus, xt année, he série, t. I, 
p- 803. Le P. Batterel en a eu connaifsance et l'a citée en partie, et avec 
des fautes de copie, lv. I, n° 54. Goujet la reproduit, d'après Batterel, 
liv, [, p. 39. La lettre porte pour auscription : « À Monsieur de Bérulle, 
aumosnier de Sa Majesté, » 
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dans une lutte publique contre un adversaire redoutable, 
Pierre du Moulin. Des études sérieuses en France et en 
Angleterre, le brillant de son esprit, les traits satiriques 
dont il accablait ses adversaires, son habileté à cacher ses 
défaites, l'audace avec laquelle, quoique souvent vaincu, 
il célébrait sans cesse ses victoires, l'avaient rendu r le 
» plus autorisé de son parti». Comme il ne cessait d'offrir 
le combat à tous les catholiques qui se voudraient mesurer 
avec lui, Henri IV, fatigué de ses déclamations, avait con- 
senti à une conférence publique, et indiqué pour lieu de 
réunion Sézanne en Brie. Cette petite ville à l'aspect calme 
et heureux, avec les montagnes couvertes de vignes aux- 
quelles elle s'appuie, et la petite rivière dans laquelle elle 
se mire, avait, depuis la réforme, perdu tout son repos. 
Ses épreuves n'avaient pu cependant la détacher du calvi- 
nisme ; un consistoire avait été établi dans ses murs, et du 
Moulin y était écouté comme un orucle*?. M. de Bérulle 
s'y rendit donc avec le P. Gaspard de Séguiran, son an- 
cien maître et son ami, religieux distingué par ses talents, 
sa piété, ses vertus”; et M. de Murnay, vicuire général 


1 Bossuer, Avis aux Protestants sur L'Apocalypse, LVIIT, éd. Vivès, 
t. INT, p. 407. 

2 Notice historique et topographique sur la mille de Sézanne, citée par 
Lascases : Le Cardinal de Berulle devant la Champagne, son pays, ch, 1v, 
p-. 98. 

3 Le P. Baiterel, confondant la conférence de Sézanne avec une autre 
qui eut lieu à Troyes l'année suivante, fait assister à la première le P, Jac- 
quinot. Mais les actes de la conférence de Sézanne, conservés en partie 
aux Archives (M, 24%), ne font mention que du P. Gaspard de Séguiran. 
Daus la parte du prucés-verhal qui s'y trouve, M. de Bérulle n'est pas 
nommé ; inais le programme des questions qui durent être traitées dans une 
des séances s'y trouve érrit de sa main, et d'ailleurs tous ses historiens 
les Mémoires d'E, de Messa donnent sur la conduite qu'il y tint des détails 
précis qui pe permettent aucun doute. 


CONVERSIONS ET CONTROVERSES. #77 


du cardinal du Perron, qui n'était chargé que de faire 
observer le bon ordre dans la conférence. Du Moulin, 
soit qu'il se füt défié pour la premnitre fois de ses prapres 
forces, soit qu'il voulût rendre sou triomphe plus assuré 
et plus célèbre, se présenta escorté de six ministres. Le 
sujet de la discussion fut proposé. Du Moulin parla le pre- 
mier, et d'un ton plus propre à étourdir qu'à instruire les 
auditeurs. Ses tenants lui succédèrent, modelant leur ar- 
gumentation et leur purole sur celle de leur chef. M. de 
Bérulle les laissa déclamer tant qu'ils voulurent, puis 
eufin, se levant à son Lour, n'opposu que des raisons à 
leurs iuvectives. Du Moulin, irrité et inquiet, selon Pusage 
de ceux qui n'ont rien à répondre, se jeta alors dans les 
plus violentes personnalités. Si M. de Bérulle avait entre- 
pris le voyage de Sézanne, s'il essayait de se mesurer 
contre lui, ce n’était pas pour avancer le règne de Dieu, 
mais bien pour pousser sa fortune. M. de Bérulle, à qui 
sa conscience ne reprochait rien de pareil, se mettait peu 
en peine de se justifier, et continuait son argumentation ’. 
Mais M. de Marnay, outré de la persistance avec laquelle 
du Moulin répétnit ses calomnies, se plaignit hautement 
devant l'assemblée que le ministre osût prèter des vues si 
basses à un saint prêtre, qui, tout récemment encore, le 
fait était notoire, venait de refuser un évéché, malgré 
toutes les instances du Roi. La modestie de M. de Bérulle 
souffrit de cette déclaration, mais elle ajouta encore à 
l'autorité de sa parole ; et du Moulin fut doublement con- 
fondu *. La lutte s'engagea de nouveau, et cette fois avec 


1 Mémoires manuscrits de K, Émond, (Arch, nat., M. 233.° 
* Harrenez, Mémoires manuscrits, liv. 1, n° 52, 
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la plume, dès l'année suivante. La conversion de madame 
de Mazancourt en fut l'occasion. 

Elle appartenait à une ancienne famille de Picardie et 
était fort attachée au calvinisme. Toutefois, ayant assisté 
aux entretiens de M. de Bérulle avec son frère M. de Sé- 
chelles et une dame de ses amies, elle fut frappée des ar- 
guments du jeune controversiste. L'exemple de son frère 
et de son amie, qui abjurèrent l'hérésie, acheva de l’ébran- 
ler ; elle désira conférer avec M. de Bérulle. [s'y préta avec 
joie. Les entretiens durérent quelques jours; l'article 31 
de la confession de foi de Genève y fut examiné, discuté, 
convaincu de fausseté. Madame de Mazancourt semblait 
résolue à revenir à l'Église, lorsque ses sœurs, zélées cal- 
vinistes, et qui tremblaient qu'elle n’abjurût, la frent con- 
sunlir à se rencontrer chez elles avec du Moulin. On prit 
jour pour le samedi 11 avril, « veille de Pâques fleuries » . 
Le Père Gontier, jésuite, fort aimé de Henri IV, quoiqu'il 
l'eût combattu lorsqu'il était calviniste, et qu'actuelle- 
ment encore il condamnät avec une étonnante liberté le 
scandale de ses mœurs!, s’y rendit « au refus de quelque 
“ autre», dit-il; probablement de M. de Bérulle. Il y était 
accompagné par la baronne de Salignac. Le Père Gontier 
ayant prouvé, par la version méme de Calvin, que 
dans la sainte Eucharistie il se fait une véritable oblation 
du sang que Jésus-Christ a répandu pour la rémission des 
péchés, et du Moulin n'ayant pu y répondre qu'en pré- 

1 Goutier ou Gontéry. Au sartir d’un sermon de ce Père, Henri IV 
disait à madame de Sainte-Beuve : « Sainte-Deuve, dites à votre confes- 
* seur qu'il m'épargne un peu, et que lorsqu'il aura quelques réprimandes 


r à me faire, il me Jes fasse à l'oreille, » Borcuer, liv. III, p. 300, en 
note. 
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tendant que ces mots « quiest répandu» ne devaient pas 
s'entendre du présent, mais du futur, mudame de Muzan- 
court n’en demanda pas davantage. Le samedi suivant, 
18 avril, accompagnée de la baronne de Salignac et de 
plusieurs dames de sa connaissance, elle se rendit à Saint- 
Germain l’Auxcrrois, et y ft publiquement son abjuration. 

Du Moulin, hors de lui, fit imprimer aussitôt un mani- 
feste intitulé : « Véritable narré de la conférence entre les 
» Seigneurs du Moulin et Gontier, secondé par madame 
» la baronne de Salignac, le samedi 11 avril 1609», et le 
répandit à foison à la Gour et à la ville. Le Père Gontier 
y répondit dés le 22, par une lettre au Roi, où les faits 
étaient racontés avec clarté et précision, mais dont le 
début, assez étranger au sujet, dut faire sourire Henri IV. 
« Sire, lui disait l'excellent jésuite, les valets de cham- 
» bre du Roy Darius disputant en sa présence des quatre 
» choses du monde les plus fortes : des femmes, du vin, 
» des rois et de la vérité, ce prince iugea que l’aduis con- 
» cluant pour celle-cy cstoit le meilleur. Le prix néun- 
» moins deuoit estre réservé à qui diroit que le Roy et Ia 
» vérité joints ensemble sont encore plusinexpugnables !. » 

Cette heureuse alliance du Roï et de la vérité n’em- 
pécha pas du Moulin de prendre de nouveau la plume. Et 
quelques jours seulement après la publication de la lettre 
du Père Gontier, il faisait imprimer une réplique que 
l'Estoile trouvait « fort piquante et bouffonne* ». 

Du Moulin ne se bornait pas cependant à des bouffon- 
neries ; il calomniait sans pudeur. A l'en croire, madame 


1 Le Mercure françois, année 1609, F° 335 vo. 
? L'Esrous, 1. 11, p. 509, au jeudi 7 mai. 
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de Mazancourt était catholique depuis dix ans, et sa con- 
version, arrivée à l'issue de la conférence, «estoit une 
» feinte et supposition de l'Église Romaine. » C'était dé- 
passer toute mesure : son libelle fut aussitôt supprimé par 
l'autorité publique‘. Mais ce n'était pas assez : à ses argu- 
ments il fallait unc réponse. M. de Bérulle se chargen de 
la donner. La Cour, où l'on savait son dessein, en atten- 
dait l'exécution avec une vive impalience. « Le petit ou- 
» vrage que vous appelez sera grand comme j'espère», 
lui écrivait à la date du 23 mai son fidèle ami le Père 
Coton», et l’on l'attend icy avec curiosité. Je le présen— 
» teroy à M. le chancelier et aux quatre secrétaires d'Es- 
» tat : voire au Roy mesme et à la Reyne, comme de moy 
» et M. de Sully aussi?. » Huit jours après il revenait 
encore à la charge. « Nous attendons tous-iours vostre 
» traicté », lui mandait-il *. M. de Bérulle travaillait cepen- 
dant sans reliche, et son livre vit bientôt le jour. Deux 
mois lui avaient suffi pour composer, écrire et publier son 
« discours sur le sujet proposé en la rencontre du Père 
» Gontier et du sieur du Moulin où il est traitté de la mis- 
» sion des Pasteurs, du sucrifice de la Messe et de In pré- 
» sence réelle du corps de Jésus-Christ en l’Eucharistie “. » 

Cet ouvrage était de nature à satisfaire les esprits les 
plus difficiles, pour peu qu'ils eussent d'attention, de logi- 
que, d'impartialité. La triple thèse que M. de Bérulle 
s'était engagé à soutenir contre du Moulin était établie 


1 M.ne Bénvice, OEuvres complétes, in-fol., p. 79. 
2 Arch. nat, M. 234-534, D. 1, 

3 Jbid, 

4 Paris, chez Rollin-Thierrÿ, in-B°, 
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par lui avec une précision dans les termes, une suite dans 
le raisonnement, une force dans les preuves, qui devaient 
frapper et qui frappèrent le lecteur. La nécessité de «la 
Mission des pasteurs», reconnue par l’article 31 de la con- 
fession de Genève, est démontrée avec une abondance et 
une clarté qui ne laissent aucune issue à l'adversaire, 
contraint ou de produire des miracles qui témoignent de 
sa mission extraordinaire, ce qu'il ne peut, ou de men- 
dier les titres d’une mission ordinaire à l’Église, qui les lui 
refuse. Le second discours, exposé aussi lumineux que 
profond de Ja doctrine catholique sur « le Sacrifice de la 
messe», montre ce sacrifice adorable rattaché à toute l'éco- 
nomie de la Religion par des liens si étroits, que contester 
sa vérité, c'est ébranler tout le christinnisme. En son troi- 
sième traité, celui de « la Présence réelle», M. de Bérulle 
dénonce avec une juste indignation les insupportables li- 
cences des ministres dans l'interprétation des paroles du 
Seigneur, « Ceciest mon corps», et il leur oppose avec tant 
de force, de précision, les témoignages des Pères et l'au- 
Lorité du simple ban sens, qu'ils ne peuvent rien répli- 
quer. Dans tout cet ouvruge on sent l'hamme maître de 
sa matière et de sa parole, sûr du terrain où il combat, 
capable de suivre ses adversaires dans les multiples et 
obscurs défilés de leur argumentation, ou de les attirer 
tout à coup en pleine lumière pour les acculer à un prin- 
cipe-qu'ils ne sauraient éviter et contre lequel ils viennent 
se briser. 

Mais ces trois discours ne révèlent pas seulement chez 
M. de Bérulle un esprit rompu à toutes les subtilités de :a 
scholastique, et devant lequel aucun des sophismes de 

B 31 
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l'hérésie ne saurait trouver grâce, ils témoignent surtout 
du long et intime commerce de leur auteur avec l'anti- 
quité. Si M. de Bérulle s'était contenté de citer des ex- 
trails des saints docteurs à l'appui de ses thèses, il n'y aurait 
pas eu grand mérite, car il aurait pu recevoir ces citations 
de seconde main. Où il se montre vraiment le disciple 
des Pères et leur légitime héritier, c’est lorsqu'il les cite 
le moins. Alors, en effet, nourri de leur substance qui a 
passé jusqu'à la moelle de son esprit, il expose leurs plus 
belles conceptions, en semblant ne livrer que ses propres 
pensées. Sans nul goût, comme il l'écrivait à madame de 
Muzancourt, « pour ces combats de plume et de langue», 
il étouffe dans le cercle étroit où la nécessité méme de son 
argumentation le condamnait à lutter. Aussi, dès qu’il a 
conquis ce terrain, se hâte-t-il d'en sortir, et de cher- 
cher, comme il dit, «les raisons du conseil de Dieu ? ». Il 
lui tarde d'élever ses adversaires à une vue plus complète 
et plus pacifique des vérités qui ravissent son cœur autant 
que sa raison. Plus il monte, plus son accent devient ému, 
son langage précis, sa parole pénétrante. On voit que sa 
pensée se meut à l'aise dans une atmosphère où elle a 
coutume de planer ; que là seulement elle se repose dans 
la contemplation de l'éternelle vérité. La mission des 
pasteurs? il en cherchera la raison première jusque dans 
les adorables profondeurs de la génération du Verbe et 
des processions divines. Le sacrifice de la messe? fl en 
montrera la place marquée de toute éternité dans l'en- 
semble du plan divin. La présence réelle de Notre-Sei- 


1 M. ne Rene, ed. de 4637, in-fo, lettre CXCI, p. 868. 
2 M.ok Rénvire, Mierion des pasteurs, n. VIL, p. 27. 
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gneur en la sainte Eucharistie ? elle lui apparaitra comme 
l'extension et le couronnement du mystère de l'Incarna- 
tion : le Fils de Dicu renouvelant avec nos personnes, au 
sacrement de l'autel, le mariage mystique qu'il a con- 
tracté avec notre nature au mystere de l’Incarnation. 
Tout cela est dit avec une simplicité digne, dans une 
langue sobre ct ferme, sans aucune de ces allusions à 
l'antiquité profane dont l'on chargeait encore l'attention 
du lecteur. M. de Bérulle prévient, du reste, qu'il n'em- 
ploiera pas de belles paroles, parce qu'il n'en a pas, et 
qu'il n'a point trouvé à propos d'en chercher, « iugeant, 
» selon le dire d’un ancien, qu'il n’y auoit rien si élo- 
» quent que la vérité». Aussi y a-t-il dans tout ce petit 
ouvrage je ne sais quoi de grand qui saisit et donne à 
penser ; mais surtout on sent courir à travers ces pages 
un souffle, une onction qui tempère, au moment où on 
s'y attend le moins, l’äpreté de la discussion, qui pénètre 
les plus belles pensées et leur donne cette force de per- 
suasion dont la bonté seule peut enrichir la vérité. Ge 
n’est pas le travail d’un théologien qui, dans le triomphe de 
l'Église, n'oublie passa propre gloire, c’est le cri d'un apôtre 
qui, tout en vengeant son Dieu, veut sauver ses frères. 
De là ce mélange d’indignation contre l'hérésie et de ten- 
dresse compatissante pour l'hérétique, ce soin rare d'éviter 
tout ce qui pourrait froisser des âmes souvent plus malheu- 
reuses encore que coupables. « Comme aux sacrifices an- 
* ciens qui s’offroient pour lu paix et concorde conjugale», 
dit-il, « on ostoit le fiel des hostics, ainsi aux labeurs qui 
» sont vouëz et consacrez à la paix et concorde de l’Es- 
» pouse de Dieu, c'est-à-dire de l'Église, on doit oster le 
91. 
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» fiel et l'amertume des contentions qui tendent non à 
» réunir les âmes, mais à partir les couruges '.» Et il pra- 
tique ce touchant et évangélique conseil. Les rares jeux 
d'esprit que se permet M. de Bérulle, et qui sont du 
reste peu heureux, ne nuisent en rien à l’ensemble modéré 
et charitable de son livre, et l'ironie, qu'il manie fort ha- 
bilement contre du Moulin dans le court et substantiel 
traité de « la Salutation angélique» , publié dans ce méme 
volume, ne franchit jamais les limites de la courtoisie, si 
souvent dépassées par son adversuire. 

Tant de qualités diverses, appuyées par la réputation 
de l’auteur, assurnient à l'avance le succès du livre : il fut 
grand. Le 1° juillet 1609, le P. Coton lui écrivit de Fon- 
tainebleau : « J'ay présenté hier au soir votre véritable. 
» pieux, judicieux, docte, trés-digne et consécutivement 
» utile labeur au Roy, qui l’agrea grandement, et soudain 
» le préta à M. le maréchal duc de Bouillon avec louange 
» à Dieu et à l'autheur, et à condition de le luy rendre : 
» Sa Maiesté luy promettant aussy que vous luy en enver- 
» riez un. M. le cardinal du Perron eut le second, afin 
» qu'il en pôt rendre témoignage promptement. La Reyne 
* aura le sien tantôt. Tont le monde le dévore d'affection 
» et en recherche la lecture à veue derobée; d’où et d'ail- 
» leurs, je vois que le doigt de Dien v est comme su muin 
» accompagne vos autres entreprises pour sa gloire *,» Le 
cardinal du Perron n'en jugea pas moins avantageusement 
que le P. Coton; il déclara que * c'étoit ainsi qu'il falloit 
» écrire contre les ennemis de la religion, joignant la dé- 


{ M. ve Bénvux, Mission des pasteurs, n. VII, p. 27. 
3 Ap, Barrene, Mémoires man., t. 1, liv. T. n. 5h, 
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» votion avec la doctrine, et élevant à Dieu les cœurs des 
» fidèles en même temps que l’on confondoit et que l’on 
» terrussoit ceux des hérétiques " ». Le Roi, qui désirait 
tout ensemble le triomphe de l'Église et la modération vis- 
à-vis de ses anciens coreligionnaires, se réjouissait du 
succès de M. de Bérulle. Il lui donna à l'heure même une 
preuve de sa satisfaction , en lui confiant une mission déli- 
cate. « Le Roy », lui écrivit le P. Coton, « vous a 
» nommé, avec le R. P. de Saint-Louys, pour vne conft- 
» rence contre certains ministres de Champaigne, s'ils ne 
» fuient la lice comme à Paris et icy le sieur Gigort, mi- 
» nistre à Montpellier, après une défaite dont vous oïrez 
» parler*.» M. de Bérulle obéit, et, en compagnie du 
P. Barthélemy Jacquinot, il se rendit à Troyes. 

Cette ville, malgré le zèle des catholiques, avait gran- 
dement souffert de la réforme, et le calvinisme y comptait 
de si nombreux adeptes, que la rue Moyenne était suür- 


 Hasenr, liv. I, ch.1x, p. 152, 
1 Ce billet, dont la copie existe aux Archives nationales, M. 234-288, 
* D.1, est daté de Fontainebleau, «La deuxième, du Saint-Esprit, 1608», 
c'est-à-dire le 49° juillet 1609. Da reste, il ne peut y avoir aucun doute 
sur la date. Le P. Coton y parle du mariage de mademoiselle de Mercœur 
qui « s doit couelure aujourd'hui ou demain». Or, c'est en juillet 1609 
que César, due de Vendôme, épousa Françoise de Lorraine, duchesse de 
Mercœur, En outre, l'Estoile parle de la discussion avec Gigort à l'année 
1609. (Édit. Michaud et Poujoulat, p. 47-522.) Ce billet ne peut donc se 
rapporter à la conférence de Sézanne, comme l'a pensé à tort le P. Bat- 
terel, puisqu'elle eut lieu en septembre 1608, mais bien à celle de Troyes, 
dont parlent aussi les biographes de M. de Bérulle. « Le R. P. de Saint- 
Louys », comme l'appelle ici le P. Coton, est évidemment le Père Recttur 
dc la maison professe des Jésuites. Or, en 4609, c'était le P. Varthélemy Jac- 
quinot, qu'il ne faut pas confondre avec le P. Jean Jacquinot, Jésuite aussi, 
également originaire de Dijon et auteur d’un fort beau livre, la Gloire de 
saint Joseph. Jean Jacquinot n'entra dans la Compagnie qu'en 4023. (Voyez 
Pariccox, Bibliothèque des auteurs de Bourgogne, cité par Morcri.) 
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nommée la petite Genève! ,. M. René de Breslay, qui 
en était évêque depuis 1604, ne népligeait rien pour 
faire refleurir dans son diocèse la foi et la piété. Comme 
il était conseiller et auménier du Roi, il avait assurément 
connu M. de Bérulle; et ce fut lui, sans doute, qui le 
sollicita d'accepter le combat. La conférence eut lieu, et 
le ministre en sortit tellement confus qu'il n’osa plus 
depuis lors reparaître en public. 

Des travaux si multipliés et un attrait croissant pour la 
vie solitaire avaient depuis longtemps contraint M. de 
Bérulle à renoncer aux visites. Ses parents, même les 
plus proches, ne le voyaient que fort rarement, et en des 
circonstances où, au défaut de son cœur, la charité seule 
lui en eût fait un devoir. Le 31 janvier, cependant, il 
vint frapper à la porte d'un cousin éloigné, bien connn 
dans Paris, mais dont jusqu'alors il avait complétement 
négligé le commerce. On le nommait Pierre de l’Estoile. 

Étrange personnage que ce sieur de l’Estoile! Par ses 
alliances avec les Molé et les Séguier, dont il était cousin, 
par ses connaissances et la vivacité de son esprit, il eût 
pu se pousser heureusement dans le monde, et acquérir 
dans la magistrature une position des plus honorables; 
mais il aurait fallu s'inspirer de principes solides, régler 
sa langue et son humeur caustique, discipliner ses goûts 
de collectionneur qui l’entrainaient à de folles dépenses; 
et ce courage Jui manqua. L’Estoile n’était, à proprement 
parler, ni un savant, ni un littérateur, ni un antiquaire, 
ni un historien, pas même un moraliste, un théologien 


1 Las Cazas, le Cardinal de Bérulle, ch, 15, p. 6, 
2 Annuaire du Clergé. Troyes, 1841, p. 142 (par M. l'abbé Coftinet), 
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encore moins, quoiqu'il s’intéressät à toutes ces choses, 
en causèt et en écrivit : c'était un curieux. Médailles et 
éditions rares, volumes venus de Leipzig, et « pasquilz» 
criés dans les rues de Paris, estampes satiriques et son- 
nets licencieux, il collectionnait tout. Il donnait de l’ar- 
gent, dont il n'avait guère, à un pauvre homme qui venait 
chaque matin lui raconter les histoires de la ville; à le 
nouvelle d’un rassemblement populaire ou de quelque 
crime horrible, il allait se méler dans les groupes, en 
recueillant tous les bruits; puis, le soir, il consignait sur 
ses registres, à côté des plus grands événements de la 
Ligue, et presque avec les mêmes détails, le récit d’un 
incendie dans sa cuisine, ou de quelque assassinat dans 
sa rue. De son temps, l'Église catholique et la monarchie 
avaient semblé près de sombrer dans l’abime creusé en 
France par le calvinisme et les factions. Il n’avait donné 
son argent, son dévouement, son sang à aucune cause. IL 
s'était barné à regarder, à écouter, à se comprometire 
sans profit et sans gloire, dans l’unique désir d'avoir 
quelque nouvelle à inscrire dans son journal. Il était 
resté un curieux. Cette disposition l'avait poussé vers la 
réforme. Il se cabrait contre une autorité qui aurait voulu 
régler son avidité de tout savoir; et, s'élevant rarement 
aux principes, il confonduit les abus avec l'institution 
qu'ils déparent, et eût ruiné l'Église pour la mieux réfor- 
er. Puis, il était mécontent de son sort, à l’étroit dans 
son domestique, aigri par des revers de fortune dont il 
était le premier auteur. Avec cela, un incontestable talent 
d'écrivain , parfois une véritable éloquence, de généreuses 
indignations, de la probité, et malgré ses doutes et ses 
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obscurités, un fonds sincère de religion. Tel était le parent 
soupconneux et rebelle que M. de Bérulle venait cher- 
cher jusque dans le sanctuaire où s’abritait son indépen- 
dance '. 

L'Estoile n'eut pas de peine à percer l’honnéte prétexte 
dont son jeune cousin avait couvert su visite, et il ne crut 
pas que le » désir de voir ses livres ct sa librairie, dont on 
» lui avoit fait beaucoup d’estat », füt le principal objet 
de sa démarche. Il savait quelle réputation lui avait faite 
dans le public la liberté de ses discours. Aussi, se laissant 
emporter dés l’abord à la vivacité de sa nature, attaqua- 
t-il violemment « les superstitieux et les ignorants qui 
» tiennent pour suspects et mal sentans de la foy tous 
» ceux qui n’adhérent aux abus de l'Église Romaine et en 
» demandent et affectent la réformation, rejettant toutes 
» erreurs et traditions, quelque beau lustre et apparence 
» de suincteté qu’elles aient contruires à lu purole de 
» Dieu ». Et s'avançant plus peut-être qu'il n'eût fait s'il 
s'était possédé : « Je suis de ce nombre, ajouta-t-il, et 
» serois bien marry d’estre jamais autre, ne m'estimant 
» moins chrétien et catholique pour cela ». 

Il y avait bien des choses mélées et confondues dans 
cette déclaration. M. de Bérulle, toujours mailre de sa 
pensée et de sa parole, essaya de le ramener au grand 
principe de l'infuillibililé de l'Église : mais vainement 
l'Estoile l'accusait de prendre ainsi la défense des abus 
des hommes, tandis qu'il ne faisait que soutenir l'institu- 
tion de Dieu. Et lorsque M. de Bérulle répondait à ses 


1 Vuyez la Notice placée en tête du Journal de F Estuile, dans la collec- 
tion Michaud et Poujeulat, 
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objections par des raisons qu'il ne pouvait réfuter, il s’en 
tirait en pensant que « c'estoient arguments si sublils, 
» qu'un grand théologien, et il ne l’estoit pas, se fust 
» trouvé bien empesché d'y répondre ». N'avait-il pas 

* d’ailleurs pour lui la vérité, qui est supérieure à toute la 
théologie ? 

M. de Bérulle vit bien quelle peine il ÿ aurait à gagner 
un esprit si prévenu. L’Estoile et lui, cependant, se quit- 
tèrent en se faisant de grandes démonstrations d'amilié, 
et se promettant mutuellement de se revoir et souvent. 
La promesse était-elle bien sincère de la part de l'Es- 
toile? IL est permis d’en douter. Sur son registre, où il 
écrivit le récit de sa conversation, après avoir avoué de 
M. de Bérulle qu'il est « homme docte, doux, vif et sub- 
» til en dispute», il ajoute: « ct fort persunsif, si en sub- 
» tilité on retrouvoit la vérité ». Il l'accuse d'enseigner 
que l'Église ne peut errer, et ce, sans « aucune distinction 
» el exception lù où est l'abus » , ce qui est manifestement 
faux; et il finit par cette phrase qui prouve qu'il n'avait 
certes pas lu sa réponse à du Moulin : « que sa théologie 
» est proprement de nos Jésuites ou Judaïques d'nujour- 
» d'hui, qui Dei cultum cæremoniarum larvis tegunt, et 
» pompä magis oslentant quam rebus exprimunt!. n 

Bien d’autres exemples que celui de l'Estoile avaient 
appris depuis longtemps à M. de Bérulle à quels périls 
sont exposés, au milieu d'une société où l'on a la liberté 
de tout penser et de tout dire, ceux qu'une solide instruc- 
tion, des habitudes vraiment chrétiennes, n'ont pas for- 


UL'Esrone, Registre-journal de Henry IV, 1610, collection Michand 
et Poujoulat, 2€ série, €. 1, 2 partie, 
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tifiés à l'avance contre les assauts de l'erreur et de l'irré- 
ligion. Aussi était-ce peu à ses yeux d'arracher à l'hérésie 
les âmes qu'elle avait séduites, si l'on ne tenait pas en 
garde les jeunes générations contre ses piéges, si une 
instruction dispensée avec sagesse et mesure ne leur for- 
geait des armes bien trempées pour les combats de l’ave- 
uir. C'est ce que tentaient à cette époque madame Acarie 
et sa pieuse cousine, madame de Sninte-Beuve, par l’éta- 
blissement des Ursulines. Comment M. de Bérulle ne 
s'y serait-il point intéressé? San concours même et son 
consentement étaient d’ailleurs nécessaires. On se rappelle 
que, de l'hôtel de madame Acarie, la petite Congrégation de 
Sainte-Geneviéve avait été transférée anprès de l’église de 
ce nom. Or, depuis 1607, le noviciat des Carmélites étant 
complétement établi, la Congrégation était devenue inutile, 
et l'avis de M. de Bérulle et des autres supérieurs avait élé 
de la supprimer. Gependant, comme elle renfermait de 
pieuses filles qui, sans étre appelées à la vie contempla- 
tive du Carmel, éprouvaient pour la religion de sérieux 
attraits, on résolut de les employer à l'éducation. L'hôtel 
de Saint-André, tout près du monastère de l’Incarnation, 
était vacant, on les y installa ; ce n'était pas le plus difh- 
cile : il s'agissait de Les former elles-mémes à une vie, à 
un travail tout nouveau. Les Ursulines venaient de s’éta- 
blir en Provence; on leur demanda un secours que leur 
charité accorda. La Mère Francoise de Bermont, avec 
quelques Sœurs, se rendit à Paris, ct, par ses enseigne- 
ments, ses travaux, ses exemples, elle eut bientôt initié 
des âmes remplies de bonne volonté à leur grave et déli- 
cate mission. Telle fut l'origine de cette communauté, qui, 
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recommandée d’abord par les noms de M. de Marillac, de 
madame Âcarie, de madame de Sainte-Beuve, le fut 
bientôt plus efficacement encore par les immenses services 
qu’elle rendit à la jeunesse !. 

La Mère Françoise de Bermont avait été conduite à 
Paris par le P. de Bermont et le P. de Retz, l'un et 
lautre disciples du P. Romillon. M. de Bérulle les vit 
et conçut aussitôt pour leur Compagnie, et surtout pour 
leurs personnes, une affection, une estime que ne purent 
refroidir les tristes procédés dont usait envers lui leur 
compagnon, le P. Vigier *. Un moment il se demanda si 
par cux ne pourrait pas s'établir enfin cette société de 
prétres à laquelle il songeait sans cesse, dont il cherchait 
les éléments dans l'Oratoire de Rome comme dans les 
Compagnies déjà établies en France *, et dont chaque jour 
lui montrait, avec une évidence croissante, la nécessité. 
Hélas! la confusion que faisait l'Estoile entre l'institution 
divine et les abus humains qui la déparent, n'était point 
particulière à son caustique parent. M. de Bérulle savait 
que les peuples n'auraient pas été séduits par les faux 
apôtres de la réforme, si trop de scandales ne leur avaient 
inspiré la haine et le mépris du vrai clergé. Le plus puis- 
sant moyen de rattacher à l'Église ses fils dont la foi 


! Hévvor, Histaire des Ordres religieux, N° p., ch. xx, 2. LV, p. 457. 
— Bovucuen, liv. III, p. 859 et suiv. 

? Lettre de M, de Bérulle au P, Romillon, de l'Oratoire, à Aix, du 
5 février 4611. (Archives nat, M. 228.) Vuyez aussi le chapitre #° du 
tome |] de cette Histoire. 

3 Lettre de Dom Sans de Sainte-Catherine à M. de Bérulle, de Rome, 
13 novembre 4609, (Archives nat., M. 233.) 
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chancelait, de lui ramener ceux qui avaient renié ses 
croyances, c'était donc, aux yeux de M. de Bérulle, de 
montrer enfin le sacerdoce catholique rehaussant par ses 
vertus et par sa science l'autorité dont il est investi. 
L'heure approchait où Dieu allait exaucer sa prière et 


couronner sa persévérance. 


Google MIVERSITY © RN 


CHAPITRE XVII. 


LE CARMEL DE FRANCE EN 1611. 


Fondation de Rouen. — Fondation de Bordeaux. — La Mère Isabelle des 
Anges au couvent de l’Inrarnation. — Lettre de M. de Bérulle à Sœur 
Louise de Jésus. — Fondation de Chälon. — Arrivée à Paris des Pères 
Carmes déchaussés. — Leur déclaration à M. de Marillac. — Départ de 
ln Mère Anne de Saint-Barthélemy pour la Flandre, — Le grand cou- 
vent. — Nouvelles Religieuses. — Sœur Geneviève de Saint-Bernaril. 
— Sœur Marie de Jésus. — Sœur Marie de Saint-Joseph. — Sœur Mar 
guerite de Saint-Ëlie, — Sœur Catherine de Jésus. — Second priorat 
de la Mère Madeleine de Saint-Joseph. — Influence du Carmel sur |a 
socièté, — de M. de Dérulle sur le Crnrmel. 


Les études qu’imposaient à M. de Bérulle les ouvrages 
de controverse, les longues heures qu'il consacrait à in- 
struire les calvinistes ébranlés par ses discours et séduits 
par sa vertu ; la vue de l'Oratoire, chaque jour plus dis- 
tincte au regard de son esprit; les œuvres multipliées qui 
absorbaient ses journées au point de lui interdire les cor- 
respondances les plus consolantes, et de lui attirer les 
plaintes affectueuses de François de Sales’, rien ne pou- 
vait le distraire des soins qu'il prodiguait à ses chères Car- 
mélites. Là était son œuvre par excellence ; là, le pre- 
imier et le plus doux labeur de sa vie. 

Mais aussi quelle récompense à ses peines, que les bé- 
nédictions répandues à flots sur le Carmel de France! 
Quelle joie dans la vue de ses continuels accroissements ! 
Chaque année, quelque ville nouvelle ouvrait ses portes aux 


1 OEuvres de saint Francois de Sales, éd. Vivés, t, VII, p. 165, 
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files de sainte Thérèse. En 1609, Rouen les appela. 
M. de Brétigny et son cousin le président de Bouville 
fuisaient les frais de la fondation ! ; l'archevèque, qui était 
alors le cardinal de Joyeuse, s’efforçait, par ses bons offi- 
ces, de faire oublier à M. de Bérulle les soucis qu'il lui 
avait causés lors de la cession du prieuré de Notre-Dame 
des Champs”. Toutes les difficultés semblaient aplanies à 
l'avance. On savait la piété de Rouen, et la seule vue des 
flèches de ses trenie paroisses et de ses innombrables cou- 
vents *, se détachant sur les fonds bleuätres des collines 
qui l'enserrent et se reflétant dans les eaux tremblantes 
de la Seine, aurait suffi pour donner bon espoir aux pieux 
négociateurs. Aussi M. de Bérulle, d'accord avec les autres 
supérieurs, accepta sans hésiter le nouvel établissement, 
et désigna pour prieure la Mère Isabelle des Anges. La 
composition et l'impression de ses discours contre le mi- 
nistre du Moulin le retenant à Paris “, il n’eut pas la con- 
solation d'accompagner à Rouen M. du Val et madame 
Acarie. Ce fut seulement par leurs lettres qu'il apprit les 
difficultés imprévues suscitées par le Parlement, et la 
victoire définitive des Religieuses, 10 juin 1609 *. 

A peine le couvent de Rouen était-il fondé, qu’à l'ex- 
trémité du royaume une autre ville sollicitait l'honneur de 
donner dans son enceinte asile aux Carmélites. C'était 
Bordeaux, traversé secrètement, sept ans auparavant, par 


LU Vie de M. de Brétigny, liv. IN, p. 299, 

2 Voyez ch. 1x, p. 265, 

$ Dictionnaire de la Martinière, t. V, p. 170, art. Rouen. 

# Voyez plus haut, ch. xv1, p. #80. 

5 Choniques de l'Ordre des Carmélites, 1. 11, p. 405 et suiv.— Boucuen, 
liv, III, p. 352 et suiv. 
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les Mères espagnoles et par M. de Bérulle qui les escortait. 
Au Parlement de Guienne, siégeait alors un premier pré- 
sident d’une vertu admirable, M. Antoine de Gourgues. 
Par sa femme, qui était Séguier, il se trouvait allié à 
M. de Bérulle. Il s'adressa donc au jeune supérieur, et lui 
exprima ses désirs. Tout semblait sourire au nouvel éta- 
blissement. Dans une province aussi chrétienne qne la 
Guienne, un couvent devait se recruter facilement : la 
ville était riche, et ln protection des personnes les plus in- 
fluentes de la société lui était assurée par l'intérét seul 
que prenait à la fondation un des principaux membres du 
Parlement. L'archevèque, M. d’Escoubleau de Sourdis, 
prélat d'ailleurs respectable, était connu par la mobilité 
fantasque de son caractère, mais nul ne pouvait s'attendre 
à rencontrer en Jui un contradicteur. M. de Bérulle ré- 
pondit au président qu’il acceptait ses offres, et rappela 
de Rouen la Mère Isabelle des Anges, pour lui confier la 
fondation du nouveau monastère de Saint-Joseph. 

Cette grande religieuse prit sa route par Paris. Il lui 
était doux, avant de s'en éloigner pour des années peut- 
être, de revoir le couvent de l’Incarnation. Sa chapelle, 
ses cellules, ses cloîtres silencieux, tout y touchait son 
cœur; mais il était attiré surtout par les âmes admirables 
qui l'habitaient. Initiées par elle à la vie intérieure, les 
Mères du grand couvent prodiguèrent à la Mère Isabelle 
les témoignages de la plus tendre et de la plus respectueuse 
déférence. La Mère Madeleine refusa d'exercer en sa pré- 
sence les fonctions de prieure, et la contraignit à en 


1 Voyez le Premier Président de Gourgues et le duc d'Épernon > par 
Louis de Villepreux. Paris, Cotillon, 4870, in-Bv. 
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accepter l'autorité pendant les quinze jours que le premier 
monastère eut la joie de lu posséder. Si h fille de prédi- 
lection de M. de Bérulle rendait un si bel hommage à la 
sainteté de la Mère Isabelle, sa mère, sœur Marie des An- 
ges, lui témoignait, d’une autre manière, une égale véné- 
ration. Lorsque le soir, après le chant des matines, la 
Mére Isabelle faisait la visite des cellules, elle trouvait 
agenouillée à la porte de la sienne la vénérable Marie 
des Anges, qui attendait, dans cette posture humiliée, 
sa bénédiction. De cette époque data entre ces deux 
grandes âmes « une si étroite amitié et une liaison si par- 
» ticulière en Notre-Scigneur, qu'elle a duré toute leur 
v vie!» 

Chaque fondation était pour M. de Bérulle l'occasion 
d'un redoublement de travail : il chaisissait avec un soin 
infni dans les différents monusières les sujets qu'il jugenit 
les plus propres à l'établissement projeté : il veillait à ne 
point froisser les familles par des déplacements trop 
pénibles. Dispositions intérieures des religieuses , détails 
minutieux concernant le temporel, rien ne lui échap- 
pait. Cette sollicitude élevée et clairvoyante éclate bien à 
chaque ligne de la lettre qu'il écrivit, à propos de la fon- 
dation de Bordeaux, à Sœur Louise de Jésus, alors prieure 
de Dijon * : 

« La paix de Nostre-Seigneur Jésus-Christ soit avec vous. 

» Nous vous cnuoyons vne obéissance pour Sœur Fran- 
» coise de la Croix et vne autre que vous choisirés du cou- 


1 Wie de la Mére Isabelle des Anges, ch. xu, p. 114. 
2 Cette lettre autographe, inédite, est conservée chez les Mères Carmc- 
lites de Beanne, auxquelles j'en dois la communication. 
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vent pour uenir auec elle a Paris e aller a la fondation 
de Bordeaux dont M. Gallemant vous a parlé. Nous lais- 


sons à vous de la choisir, e a cet effet nous auons laissé le 


# 


# 


nom en blanc dans lobeïssance, que vous remplirés s'il 
vous plaist ou plustôt vous ferez remplir par M. Benec. 
Nous excluons du nombre de celles que vous pouués 
choisir Sœur Catherine de Jésus-Christ, uppellée au 
monde Légu : car une sienne Sœur est desia destinée pour 
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æ 
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cette fondation, e il nest pas a propos denuoyer de ces 
Sœurs ensemble. Nous excluons aussi celles de Dijon; car 


leurs parens ne sont pas faciles a consentir a ces missions, 
eil ne les faut pas indisposer pour ce suiet. Nous laissons 
aussi en blanc le nom de celle qui doit accompagner les 
religieuses au voyage. Vous les choisirés s'il vous plaist 
telles que vous scaués qu’il conuient ; nous eussions désiré 
e nommé cette honneste veuue qui est mère de sœur Anne 
de Saint-Barthelemy : mais ne sachant pas si sa commo- 


D 


= 


dité ou santé le permettroit, nous auons laissé le nom en 
blanc. Il seroit a propos que vous nous aduertissiés promp- 
tement de leur partement et du chemin quelles tiendront. 
e que la prœsente receue vous les faciés partir aussitost 
e que celle que vous adioindrés a sœur Françoise de la 
Croix eust de lusaige et experience en la regularité e 
mesme en lintériorité sil se peut, afin quelle puisse seruir 
en quelque chose aus nouices. M. Gallemant auoit pensé 


ou 2 celle de Beaune ou a la veuue de Gosne. Vous consi- 
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dererés le tout sil vous plaist. Car e luy e nous auons iugé 
plus expédient de vous en laisser le choix. Je désireroi: 
auoir vn mémoire de ce qui est arriué en la muladie e mort 
» de Sœur Anne de Jésus, car iestois absent de Paris lorsque: 
1. 32 
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* vous en aués escrit : Je vous prie de faire que Sœur Térèse 
» de Jésus qui est maintenant sous-prieure mescrive de fois 
»* a dautre ec de son interieur e de la maison durant votre 
+ maladie, e dauoir soing de recommander a Dieu la santé 
» de madame Acarie, qui ne peut reuenir en convalescence. 
» Jay plusieurs suiets qui mobligent de recourir a Dieu pour 
+ receuoir ses miséricordes. Je vous prie de les demander 
» soigneusement pour moy en vos oraisons et saintes com- 


» Munions. 
» De Paris ce 6 octobre 1610. 


* Par vostre très-affectionné en Nostre-Seigneur 
» Jésus-Christ, 
» DE BÉRULLE !.w 


Et il ajoutait un postcriptum qui rappelle les charmants 
détails que nous a laissés sainte Thérèse de ses voyages à 
travers l'Espagne. 

« Vous scaues lexaction avec laquelle les religieuses de 
» cetOrdre doiuent cheminer en voyage e vous prie lenchar- 
» ger fort a M. Bence e a Sœur Francoise : hormis les diman- 
» ches et les festes nous penserons a propos que pour 
» moins sortir e estre moins visitées, elles nentendissent 
» point la messe, sil ny auoit quelque facilité et commodité 
» particulière. » 

Cette Sœur Louise de Jésus, à qui la lettre que l'on 
vient de lire était adressée, et pour laquelle M. de Bérulle 

1 Au dos : À Sœur Loyse de Jésus, prieure du monastére des religieuses 


C'armélites de Dijon, à Dijon. — Les mots en italique sont soulignés dans 
l'original, 
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avait toujours professé une si haute estime, ne devait pas 
rester longtemps à Dijon. 

À Chälons vivait alors une jeune femme que la vénéra- 
tion publique avait surnommée « la sainte » , mademoiselle 
Francoise Longuet, veuve de messire Robert de Pontoux 
de Latour de Lux, gentilhomme de M. le prince de Condé. 
Ayant pensé qu’une des œuvres les plus agréables à Dieu 
qu'elle pût faire était de travailler à un établissement de 
Carmélites, elle s'adressa aux supérieurs et leur offrit sa 
propre maison pour la transformer en couvent ; ils accep- 
tèrent, et la fondation fut décidée !. 

Sœur Louise de Jésus, M. de Bérulle ne l'ignorait pas, 
sortait à peine d'une grave maladie. La vie lui était de- 
venue à charge ; et gémissant sous le poids d'infidélités 
qu'elle ne mesurait que d'uprès son humilité, elle avait 
demandé à Dieu, avec l’Apôtre, qu'il la délivrät de ce 
corps de mort. Dieu lui avait répondu, comme à Paul, par 
la promesse de sa grâce, jointe à de longs travaux et à 
d’intimes souffrances?. Peu de temps après, elle recevait 
l'ordre de partir pour Châlons. Les difficultés qu'elle y 
rencontra ne surprirent pas sa prudence et n'ébranlèrent 
pas son courage : elle en triompha, et les nouvelles que 
recut M. de Bérulle du nouveau monastère de Saint-Jo- 
seph augmenterent encore son estime et sa confiance pour 
la Mère Louise de Jésus (27 décembre 1610). 

Tandis que sous le ferme et prudent gouvernement des 
supérieurs français, le Carmel prenait de jour en jour de 
nouveaux accroissements, il était sourdement menacé de 

1 Chroniques de l'Ordre des Carmelites, t, 11, p. 519. 


4 Idem, t. M, p. 519. 
32. 


500 M. DE RÉRULLE ET LES CARMÉLITES DE FRANCE. 


perdre eetle autorité tutélaire. Déjà se formait contre elle 
un orage qui, conjuré alors, devait bientôt reparaitre ct 
éclater terrible. ; 

On se rappelle que lorsque Clément VII avait danné 
MM. Gallemant, Duval et de Bérulle pour supéricurs au 
Curmel de France, il en avait nommé visiteur le commis- 
saire général des Carmes réformés d’Espagne, et, parce 
que ces religieux n'étaient pas encore établis en France, 
et en attendant qu'ils s’y établissent, le général des Char- 
treux. Celui-ci, d'après l'avis du chapitre de son Ordre, 
ayant décliné la commission, Paul V, par un bref en date 
du 9 septembre 1606, avail donné pouvoir à son Nonce 
en France de choisir un visiteur des Carmélites entre deux 
sujets qui lui seraient présentés chaque année par les supé- 
rieurs des religieuses. D’après cette disposition, qui devait 
durer jusqu'à révocation, M. Gallemant, qui étuit premier 
supérieur de l'Ordre, en avait été nommé visiteur”. 1l en 
excrçait les fonctions avec son zile et sa sagesse ordinaires, 
lorsqu'on vint apprendre à M. de Bérulle une nouvelle 
bien propre à le faire réfléchir. On avait vu à Paris deux 
Pêres Carmes déchaussés, de la Congrégation de Saint- 
Élie; ils arrivaient de Rome ct étaient descendns dans une 
hôtellerie du quartier Saint-Jacques, rue de la Harpe, à 
l'enseigne de la Croix de fer. Bientôt on sut que l’un 
s'appelait Denis de la Mère de Dieu, l'antre Bernard de 
Saint-Joseph, tous deux Francais ct de grande maison. 

1 Fie de lu B, Sœur Marie de l'Incarnation,.…, par J, B. A. Boucher, 
div. HI, p. 230, note K, Voir surtout De l'érection et institution de L Ordre 
des Religieuses du Mont-Carmel, par messire Michel de Marillac, con- 


sciller du Roy en son conseil d'Estat. Paris, E. Martin, MDCXXIT. — On 


trouvera aux Pièces justificatives la traduction du Bref de Paul V. 
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Le P. Denis, originaire de Périgord, appartenait à la fu- 
mille de Macanan, branche de celle de Palagonde; le 
P. Bernard, natif du Quercy, tenait aux Vaillac et était 
neveu du duc d'Uzës. Par leur parenté ils étaient sûrs de 
trouver aide et protection à la Cour ct auprès de la Reine 
Marguerite, qui, sur la recommandation de son chevalier 
d'honneur, le comte de Fontaine-Chalandray, oncle et 
parrain du P. Bernard, assista avec libéralité les deux 
Religieux". Bientôt ils quittèrent leur hôtellerie, et, après 
avoir passé quelque temps chez les Muthurins, vinrent 
s'installer chez Dom Laurent Bernard, supérieur du collée 
de Cluny, dont ils édifièrent tous les religieux par leur 
régularité, leur austérité, lcur esprit d'oraison. Ils ne né- 
gligeaient cependant aucune des démarches nécessaires 
pour obtenir l'autorisation de fonder à Paris un couvent 
de leur Ordre. Le Nonce, Mgr Robert Ubaldini et le car- 
dinal de Joyeuse les soutenaient puissamment. 

La nouvelle de l’arrivée des PP. Carmes à Paris, de 
leur intention de s'y établir, causa une vive émotion uu 
grand couvent. On y savait en cffet que, par un bref de 
Paul V, en date de 1610, les PP. Carmes, auxquels Clé- 
ment VII, par sa Bulle du 13 novembre 1600, avait in- 
terdit le gouvernement des religieuses, le seul couvent de 
Génes excepté*, étaient autorisés maintenant à prendre la 
supériorité des Garmélites de Flandre. Il est bien vrai que 
le même Pape Paul V, dans son bref du 9 septembre 1606, 


1 Annales des Carmes deschausses de France, par le R. P, Lovis de 
Sainte-Thérèse, Paris, 1666, in-fol., lis, T, ch. v, p. #0 et suiv, 

4 Ces Pères s'étaient détachés de la Congrégation d'Espagne pour en 
former une en Italie sous Le nom de Saint-Élie. C'est dans la Balle par 
laquelle il lea érigeait en Congrégation séparée que Clément VILLE avait mis 
la clause que je rapporte concernant les Religieuses. 
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avait déclaré que le visiteur des Carmélites serait nommé 
sur la présentation des supérieurs, « quand méme les 
»* Carmes s’étubliraient dans le royaume +. Mais cette dis- 
position, on le savait, était révocable, et on se répétait 
que si les Carmes étaient si empressés à s'établir à Paris, 
c'était sans doute avec le secret dessein de revendiquer 
pour leur Ordre le gouvernement des Carmélites de France. 
Dans leur anxiété, les Méres du premier monastère eurent 
recours à un ami toujours prêt à leur venir en aide, M. de 
Marillac. Il entra dans leurs vues et leur promit de tout 
éclaircir. 

Le 2 février 1611, jour de la Chandeleur, M. de Ma- 
rillac se rendit au collépe de Cluny. I] y trouva, avec le 
P. Denis de la Mère de Dieu et le P. Bernard de Suint- 
Joseph, le P. Clément de Sainte-Marie, qui se disposait à 
partir pour ln Flandre, et aussitôt, sans déguiser su mis- 
sion sons aucun prétexte, il leur demanda nettement, au 
nom des Religieuses du couvent de l’Incarnation, s'ils pré- 
tendaient réellement à la direction de leur monastère. A 
une question si précise et si forme, les Religieux se récriè- 
rent. Ils n’avaient jzmais eu, assuraient-ils, une telle pré- 
tention ; et la pensée qu'on leur prétait était si peu con- 
forme à celle de leurs supérieurs, qu'ils en avaient reçu 
la défense formelle de s'arrêter seulement le temps de dire 
un Pater et un Ave dans l'église des Carmélites fran- 
çaises'. On ne pouvait désirer, ce semble, une réponse 
plus explicite et meilleure. Pour M. de Marillac ce n’était 
pas assez. Il connaissait les hommes; il n'ignorait pas de 


1 Chroniques de L'Ordre des Carmelites, t. 1, p. 152. Voyez aussi His- 
toire manuscrite des Carmelites de Pontoise, p. 284. 
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quelles variations, de quels oublis vraiment étranges sont 
capables les plus honnètes ; aussi demanda-t-ilaux Carmes 
une déclaration par écrit. Ils y consentirent, et le P. Denis 
de la Mére de Dieu prit une plume et traça les lignes sui- 
vantes : « Déclarons aux Religicuses Carmélites de la ville 
“ de Paris, tant pour elles que pour les monastères du 
* méme Ordre en ce royaume, que la poursuite que nous 
s faisons dans l'établissement dudit Ordre et fondation en 
» ladite ville est sans aucune prétention du gouvernement 
* et conduite desdits monastères et religieuses, et que nous 
° n'avons aucune charge ni intention de nous y ingérer, et 
» au contraire avons charge du Pére général de ne nous 
» ingérer et n'en accepter aucune conduite ni gouverne- 


1,» Le 


» ment, en tant que besoin seroit y renonçons 
P. Denis remit la déclaration à M. de Marillac, et ne parut 
en aucune sorte blessé de sa démarche ni de sa demande. 
Néanmoins les supérieurs des Carmélites ne tardèrent pas 
à étre de la part des amis des PP. Carmes l'objet des plus 
pénibles insinuations. Comme la Cour tardait à leur 
accorder des lettres putentes, puis le Parlement à les en- 
registrer, on ne manqua pas de répandre dans le public 
que Îles supérieurs français s’intriguaient pour les faire 
échouer dans leur poursuite ? : accusation qui tombait 
d'abord sur M. de Bérulle, bien en Cour au su de tous, et 
dont la famille était si puissante dans la robe. Il laissa dire. 
Ne voyait-il pus d’ailleurs les desseins de Dieu sur le Carmel 


Chroniques de FOrdre des Carmelites, t. 1, p. 153. De l'érection et 
iustitution, ete., par M. de Marillac. 

2 Histoire manuscrite des Carmélites de Pontoise, p. 284. — La Vie dr 
Suint-Jean de la Croix, par le P. Dosithéce de Saint-Alcxis, in-%9, & 11, 
lv. X, ch. xvu, p. 918. 
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français s'accuser avec une précision toujours croissante ? 

L'arrivée des Pères Carmes à Paris avait permis à 
quelques personnes de nourrir un espoir que leur dé- 
claration à M. de Marillac fit complétement évanouir. La 
Mère Anne de Saint-Barthélemy en particulier se réjouis- 
sail ile voir approcher la fin de son priorat à Tours. Aussi- 
tôt déchargée de la supériorité, elle reviendrait au grand 
couvent, pensait-elle, et là il lui serait donné de voir enbn 
les Péres de son Ordre, de conférer librement avec eux. 
Lorsqu'elle eut appris qu’il fallait renoncer à un réve de- 
puis longtemps caressé, elle tourna incontinent ses 
regards du côté de la Flandre; sa chère compagne Éléo- 
nore de Saint-Bernard l'y appelait, soutenue par les Car- 
mes espagnols, et en méme temps sollicitait secrètement 
du Père général une patente qui enjoignit à Anne de 
Saint-Barthélemy de se rendre en Flandre'!. Les supé- 
rieurs français firent tout ce qui leur était possible pour 
parer le coup ; ils n’y réussirent pas. Ils essayèrent ensuite 
de gagner la Mère Anne par le raisonnement ; ils échouë- 
rent. Nourrie dans l'obéissance aux religieux de l'Ordre, 
elle voulait, disait-elle, ÿ mourir, et elle se sentuit encou- 
ragée par de divines inspirations. M. de Bérulle tenta un 
dernier effort. Il venuit d'entendre”? sa confession géné- 


rale : « J'ai une patente qui vous oblige à vous rendre en 


1 Vie de M. de Brétigny. 

3 Les Chroniquer de l'Ordre des Carmélites, 1. 1, p. #03, ne nomment pas 
M. de Bérulle; elles disent : « Un supérieur qui savait un peu l'espagnol.» 
Or M. de Bérulle le savait. Il est possible que M. du Val le sût aussi, 
mais il ne pouvait confesser à cause de sa surdité. S'il s'agissait de M. Gal- 
Jlemant, on aurait employé de préférence le mot de visiteur, Pourquoi 


n'ajoutcrais-je pas que cet acte de vigueur est hien dans le caractère de 
M. de Hérulle ? 
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» Flandre, lui dit-il, mais vous avez promis d'accomplir 
» en ceci l’obéissance. » Elle en convint. Alors il l'envoya 
pour dix jours en retraite, avec défense de parler à per- 
sonne sans sa permission. Pur deux fois, il Ja fit deman- 
der pour savoir si, dans la solitude, Dieu ne l'avait pas 
inspirée différemment. Ses attraits demeurèrent les mêmes 
et sa résolution inébranlable. M. de Bérulle comprit qu'il 
fallait céder, et il la laissa partir le lendemain de la fête de 
sainte Thérèse, 16 octobre 1611. Le départ de la Mère 
Anue de Saint-Barthélemy, à l'heure où il advint, était 
plutôt une peine qu'un malheur. 1] est vrai qu'avec une 
sainteté en tout comparable à celle de la Mère Anne de 
Jésus, elle avait mieux compris les Françaises, et celles-ci 
s'étaient volontiers laissé prendre à la douccur et à l'amé- 
nité de son caractère. Mais si, sur quelques points, elle 
différait assez d’avec la Mère Anne de Jésus pour que ces 
divergences partageassent même leurs admirateurs , elles 
se rencontraient dans un méme désir, et elles ne l'avaient 
jamais celé, celui d'être gouvernées par les Carmes ; désir 
dont la réalisation ne pouvait manquer de troubler l'unité 
des esprits, d'introduire des divisions dans l'Ordre, d'y 

! Il existe aux Archives nationales un fragment manuscrit d'une Histoire 
de la Congrégation de Saint-Elie, par le P. Jridore de Saint-Joseph. C'est 
le récit en latin de la fondation du Carmel de France. Le P. de Bérulle y 
est appelé : » Virum sanctitatis laude præcellentem. » (Lib. I, ©. xx1x.) 
À ce manuscrit est jointe une note dans laquelle les Mères Carmélites de 
Bruxelles se plaignent de ce que le P, Jsidore de Saint-Joseph élève la Mère 
Anne de Saint-Parthélemy au-dessus de la Mère Anne de Jésus. On trou- 
vera aux Pières justificatives (n° VI) une lettre de la Mère Anne de Jésus 
à M. de Bérulle, qui prouve qu'elle ne partageait pas en effet tous les sen- 
timents de la Mère Anne de Saint-Barthélemy. — Dans le même carton 
se trouve ane copie de la déposition de la Mère Madeleine de Saint-Joseph 


dans la cause de la Mère Anne de Jésus, Elle est courte ct assez froide, 
(Archives nationales, L. 1044.) 
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amoindrir l'autorité, si nécessuire, des supérieurs ; d'en- 
lever au Garmel français l'originalité déjà puissante qui, 
en lui, se mariait si heureusement au respect pour la tra- 
dition. Avec la Mére Anne de Saint-Barthélemy s'éloi- 
gnait la scule religieuse qui songeût alors à modifier le ré- 
gime du Carmel. Des Espugnoles, il ne restait plus en 
France que la Mère Isubelle des Anges, qui devait y mourir, 
après y avoir vécu dans une sainteté admirable et dans la 
plus joycuse soumission aux supérieurs françuis . 

Ainsi profondément enté sur le vieil arbre du Carmel 
qui, dans le sol d’Avila el sous la main de Thérèse, avait 
tout à coup repris jeunesse et fécondité, le rejrton poussé 
sur la terre de France élait, après scpt ans de culture, 
plein d'une séve si puissante qu'il pouvait s'étendre sans 
tuteur, et porter les plus beaux fruits. On le vit clairement 
alors. Quatre mois avant le départ pour la Flandre de la 
Mére Anne de Suint-Barthélemy, le grand couvent avait 
dû procéder à de nouvelles élections. Or, quoiqu'à cette 
époque sept couvents sortis du monastère de l'Incarna- 
tion, comme autant de tiges d’un tronc commun, lui eus- 
sent enlevé des religieuses d'un haut mérite, que la Sœur 
Louise de Jésus (madame Jourdain) et Sœur Maric de la 
Trinité (mademoiselle d'Hannivel) en fussent absentes*, 
les élections du 30 mai ne préposèrent à la tête que des 
femmes en qui la sainteté de la vie était égalée par la force 
de l'intelligence. Quelle prieure en effet que la Mère Ma- 
deleine de Saint-Joseph, continuée alors dans sa charge ! 


1 On en trouve les continuels témoignages dans sa Vie déjà citée. 

2 Sœur Louise de Jésns était alors pricore de Dijon et Sœur Marie de 
la Trinité prieure de Pontoise. (Chroniques de l'Ordre des Carmelites, 
1,11, p. #1.) 


Google et 


LE CARMEL DE FRANCE EN 1611. 507 


Quelle sous-prieure que son amie, la Mère Marie de Jésus 
(de Bréauté) ! et pour dépositnires, Sœur Marie des Anges 
et Sœur Anne du Saint-Sacrement : toutes filles, et l’une 
mère en méme temps, de M. de Bérulle ; toutes formées 
sous son regard, et par ses soins! ! 

Aussi bien, quel aspect en 1611 que celui du couvent 
de l'Incarnation! Souvent déja nous en avons franchi 
l'enceinte ; comment ne pas y rentrer encore? De nou- 
veaux et saints visages vont se montrer à nous, et ceux 
que nous connaissons déjà essayeraient vainement de dis- 
simuler la perfection croissante qui leur donne un si céleste 
éclat. 

Aux côtés de Sœur Marguerite du Saint-Sacrement, 
dont chaque jour a été signalé par une victoire sur 
elle-même, .se pressent maintenant deux jeunes professes 
qui la vénèrent comme une mère et la chérissent comme 
une sœur, et certes elles en ont le droit, car Marie de 
Jésus et Geneviève de Saint-Bernard sont filles comme 
elle de madame Acarie. 

Geneviève s'était toujours sentie poussée vers le cloître 
par une force dont elle n'avait jamais cherché à se défen- 
dre, mais le Carmel ne Jui était pas apparu d'abord 
comme le lieu de son repos. Rctirée, silencieuse, elle aspi- 
rait à une vie de solitude et de travail : la règle de Saint- 
Bernard ne répoudrait-elle pas mieux que toute autre à 
ses attraits? Elle Je pensa un instant, mais bientôt tous 
ses désirs se tournérent vers le Carmel, et elle combla de 
joie son admirable mère en sollicitant d'elle la permission 
d'y entrer. Dans le cloître, Sœur Geneviève de Suint-Ber- 


! Les Eslections et les Visites. (Manuscrit du grand couvent.) 
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nard (clle ajouta à son nom de baptéme celuide ce grand 
saint, en souvenir sans doute de ses'premiers attraits) 
tint tout ce que promettaient son seng, son éducation, 
l'innocence de ses premières années ; elle devint bientôt 
pour toutes l'exemple d’une simplicité, d'une obéissance, 
que ne pouvait ussez admirer M. de Bérulle. 

Maric de Jésus lui réservait d'aussi douces consolations 
que Geneviève. Mais quelle physionomie différente qne 
celle de ces deux sœurs! Geneviève était entrée calme et 
souriante dans le cloitre; Marie, victorieuse, mais brisée. 
Rompre les liens délicats, nombreux et chéris qui la rete- 
paient au monde ; fixer les incertitudes de son esprit et 
dominer les révoltes de son cœur en face du plus complet 
des sacrifices, avait été pour cctte nature sincère, aima- 
ble, jalouse de son indépendance, une lutte longueet 
acharnée. Elle triompha ; et M. de Bérulle, qui avait tou- 
jours cru à sa vocation, vit avec joie « la partiale fille » 
de saint François de Sales®, humble, charitable, atten- 
tive aux touches les plus délicates de la gràce, s’avancer 
d'un pas résolu et infatigable dans les voies de la suinteté. 

Non loin d'elle, fille aussi de madame Acarie, qui 
venait de la conquérir à Dieu et au Carmel, Sœur Marie 
de Saint-Joseph, avec une étonnante générosité, offrait 
un cœur déchiré et un corps malade au Maître qui lui 
accordait en échange les dons les plus précieux. Bien 
inattendu avait été celui de son appel au Carmel. Marie- 
Sylvie de la Rochefoucauld, sœur du cardinal, avait passé 
sa jeunesse à la Cour de Marie de Médicis. Elle en était 


1 Voyez sa Fie (Chroniques de l'Ordre des Carmelites, t. IV, p. 6). 
2 Chroniques de l'Ordre des Carmelites, &, 111, p. 18%. 
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sortie avec une réputation intacte, mais avec des habi- 
tudes déplorables de recherche et de luxe. Mariée de 
banne heure à M. de Rochechouart de Chandenier, elle 
l'avait perdu au bout de peu d'années; cetle première 
douleur ne l'avait pas changée, et son existence s'écoulait, 
comine tant d'autres, exempte de vices et de vertus. C'est 
alors que Dieu frappa un second coup, ct il fut terrible : 
le 9 murs 1608 mudemoiselle de Chandenier mourait ; et 
su fin fut si prompte que, sans l'assistance miraculeuse 
de madame Acarie, elle expirait avant d’avoir reçu les 
sacrements. Madame de Chandenier adora la main qui la 
frappuit; elle ouvrit les yeux sur l'inutilité de sa vie, et, 
détachée d'un monde où tout lui rappelait la perte de sa 
chère fille, elle vint, conduite par madame Acarie, se 
nettre entre les muins de la Mère Madeleine, qui lui ou- 
vrit le noviciat (7 août 1610). Rien dans la vie du cloître 
ne put lasser son courage. À quarante-neuf ans, elle sut 
se plier à toutes les exigences de la règle. Rien n'était 
touchant comme de voir l'entrain avec lequel elle servait à 
la cuisine, où travaillait au jardin. Elle était si heurense 
de souffrir et de s'humilier ! ! 

Souffrir par amour pour Jésus-Christ, n'était-ce pas, 
du reste, la devise que répétaient, sans se lasser, et que 
réulisaient dans leur vie, toutes les Sœurs du grand cou- 
vent? Quelle pénitence que celle qui formait comme le tissu 
de l'existence entière de Sœur Anne de l’Assomption, mal- 
gré les révoltes de sa nature qu'épouvantait la douleur * ! 


! Chroniques de l'Ordre des Carmélites, t. V, p. 532, — Boucuer, liv. II, 
p. 195. 

? Vie de la R. Mère Magdeleine de Saint-Joseph, liv. 1, ch. xxxvini, 
pe 249. — Chroniques, t. 1, p. 530-531, 


itreat Google IWERSITY OF CALICRNIA 


510 M. DE BÉRULLE ET LES CARMÉLITES DE FRANCE. 


Quelles privations que celles auxquelles se condamnait, 
avec une persévérance implacable, Sœur Marguerite de 
Saint-Élie ! Silence que la charité seule pouvait vaincre, 
veilles prolongées, haine contre sa chair poussée jusqu'à 
ne vivre que de pain durant tout le Caréme, jusqu'à refuser 
obstinément à ses membres l'approche du feu une scule 
fois pendant les rigueurs du grand hiver , voilà quelques- 
uns des traits auxquels M. de Bérulle reconnaissait l'esprit 
de Dieu en Sœur Marguerite de Saint-Élie ‘ C'étaient 
l'humilité, l'amour de la vie cachée et inconnue , le culte 
des observances régulières qu'il voyait briller surtout en 
Sœur Marie de Saint-Rarthélemy. Elle ne cessait de de- 
mander deux choses à Nolre-Seigneur, le conjurant de 
ue les lui refuser pas : l’une, de pouvoir toujours servir 
ses Sœurs et de ne leur donner jamais la peine de la 
servir; l’autre, de mourir dans l'étroite observance de sa 
règle. Vœux touchants, qui devaient être exaucés ?. 
Parmi toutes les religieuses dont la profession était 
récente, nulle cependant n'était pour M. de Bérulle l’ob- 
jet d’une aussi profonde vénération qu’une jeune fille ori- 
ginaire de Bordeaux, et qui avait pris en entrant au Car- 
mel le nom de Sœur Catherine de Jésus. D'une naissance 
modeste, elle avait été prévenue dés le berceau de grâces 
si éminentes, que les Pères Feuillants en avaient été frap- 
pés et lui avaient ménagé une place aux Feuillantines de 
Toulouse. Un empéchement survint, et bientôt M. de 
Gourgue, qui s’intéressait à elle, obtint par son cousin, 


1 Vie de la R. Mère Magdeleine de Saint-Joseph, liv. 1, ch. xxxviu, 
p- 28. 
2 Zden, ch. xx, p. 119. 
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M. de Bérulle, son entrée au grand couvent. Le jeune 
supérieur n'eut pas besoin d’un long examen pour recon- 
naître de « quelle perle » (ce sont ses expressions) Bor- 
deaux venait de se priver. Aussi tint-il à bénédiction par- 
ticuliére de s'occuper de son âme et de la diriger dans ses 
voies, Grand et consolant ministère, car, ainsi qu'il nous 
l'apprend Ii-même, « sa pureté estoit angélique , son élé- 
» vation continuelle, son innocence admirable, sa souf- 
» france divine, son humilité très-profonde, sa foy très- 
» vive, sa charité très-ardente, et son dégagement du 
» monde et d’elle-méme très-pur et très-parfait. » Victo- 
rieuse de Satan qui tenta de traverser les desseins de Dieu 
sur elle, appelée à une union de tous les instants avec 
l'Époux, elle ne semblait plus habiter la terre, tant ses 
pensées et ses désirs l'attiraient déjà aux cieux '. 

Le plus grande et la plus sainte de toutes ces religieu- 
ses, cependant, demeurait toujours celle que les votes 
unanimes du couvent de l'Incarnation venaient, pour la 
seconde fais, de placer à sn tête. Le premier priorat de lu 
Mère Madeleine n'avait pas seulement, en effet, révélé en 
elle des trésors de sagesse, de force, de douceur, les qua- 
lités si multiples, en un mot, que réclame le gouverne- 
ment des âmes ; il avait montré que par ses vertus et ses 
actes elle précéduit celles qu'elle ne cessnit d’exciter 
au désir de la plus haute perfection. Aussi, lorsque ses 
Sœurs lui imposèrent de nouveau le fardeau de la supé- 


riorité, ne vit-elle dans leur choix qu'une obligation plus 


1 La Vie de Sœur Catherine de Jésus, avec un recueil de ses lettres et 
pieux escrits. Par le commandement de la Reyne Mère du Roy. — Paris, 
Fiacre Dehors, 1028, in-8, Lettre à la Reyne, n° 12. 


Google IVERSI 


512 M. DE BÉNULLE ET LES CARMÉLITES DE FRANCE. 


étroite encore à les servir; que la perspective d'un compte 
plus rigoureux à rendre à Jésus-Christ; que la joie aussi 
et l'honneur de pouvoir mieux lui témoigner son amour 
en travaillant sans relâche à former des cœurs dignes de 
lui. Elle le conjura de lui accorder son esprit, et d'être 
lui-même le directeur de toutes les âmes dont elle était la 
supérieure *. Et sachant que Notre-Seigneur n'u rien de 
plus agréable que d’étre honoré en sa Mère, elle se tourna 
vers elle, avec un redoublement de foi, d'amour, de filial 
abandon. Des faveurs extraordinaires récompensérent sans 
turder une entrée en charge si suinte. Lu Vierge l'honora 
pendant une année d'une présence intérieure et presque 
continuelle, et Notre-Scigneur daigna lui révéler combien 
ce couvent de l'Incarnation lui était cher, et quelle abon- 
dance de grâces il préparait aux religieuses qui s’y consa- 
creraient à son service !. De si hautes faveurs n'étaient 
point nécessaires pour enflammer le cœur de la Mère Ma- 
deleine. Mais on conçoit de quelles lumières s’y éclaira son 
expérience, et quelle vigueur y puisa son courage. 

Une autre vue, il est permis de le croire, la soutenait 
encore et excitait les ardeurs de son zèle. En des jours où 
l'Église de France, pansant ses plaies et reformant ses 
rangs, portait déjà des coups terribles à l’hérésie et à la 
corruption trop longtemps triomphantes, la Mère Made- 
leine ne pouvait ignorer de quels secours lui étaient les 
couvents du Carmel, cette milice agucrrie comme une 
vieille troupe, grâce à ses antiques traditions, pleine cepen- 
dant de jeunesse et de séve, grâce à ln nouveuuté de sa 
réforme et à la plénitude de l'esprit qui l’animait. Elle sa- 


1 Danasa Ve, ch, xx, p. 143. 
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vait, l'humble prieure, le prix de la pénitence, l'efficacité 
de la prière, les récompenses promises à la mortification; 
elle savait ce qu'un membre de Jésus-Christ, uni à son 
chef, peut épancher dans les autres membres de son 
corps mystique de grâce et de vie : longues veilles, soupirs 
enflammés, larmes répandues à torrent au pied de la 
croix, macérations cffrayantes, existence journalière de 
ses Sœurs en un mot; clle savait ce que la France leur 
devait de lumières pour voir la vérité, de force pour ln 
faire triompher, et elle tressaillait à la pensée qne, des 
couvents du Carmel, une vie surnaturelle çt divine com- 
mencçait déjà à se répandre dans la société et à la féconder. 

I ne faudrait pas croire cependant que le Carmel n'ait 
agi sur la société contemporaine que par cette voie souve- 
raine, mais cachée. Elles avaient laissé trop de traces de 
Îcur passage dans le monde, ces grandes et aimables reli- 
gieuses, pour qu'il les oubliàt si vite. 11 sentait trop d'in- 
stinct le besoin qu'il avait d'elles pour ne pas essayer de 
les ressaisir; et les moyens ne lui manquaient pas. Quelque 
rigoureuse, en effet, que füt la clôture, il fallait bien que 
la porte s'ouvrit devant la Reine, et la Reine n'entrait 
pas seule ! : des dames d'honneur l’accompagnaient tou- 
jours. Le réfectoire et sa rigoureuse abstinence, les cel- 
lales et leur austère nudité, sur les murs des sentences qui 
ne parlent que de pénitence, de mort, d’élernité ; dans 


1 M. de Marillac avait prévn, dés 160%, en rôle du Carmel, Dans une 
lettre autograqihe en date du 22 février 160%, adressée à M. de lérulle, 
alors en Espagne, et où il insiste sur la nécessité de bien chuisir les Reli- 
gieuses espagnoles, il dit : & Vous sçavez quels esprits il faut pour les es- 
» prits des nostres qui vaquent à la deuotion; quels esprits pour les mon- 


» dains,.…… car celles qui viendront auront À jarler au Roy, à à Royne, 
» et tout le more les voudrai venir voir, » {Arcb. nat., M, 216, 74.) 
1. 33 


514% M. DE BÉRULLE ET LES CARMÉLITES DE FRANCE. 


les cloîtres, des religieuses, toujours en silence, les seules 
heures de récréation exceptées, s'avançant gravement, 
sans bruit, le regard fixé sur l'Époux invisible qui possé- 
dait leur cœur; quelle étrange vision pour des jeunes 
femmes esclaves de leurs caprices et du monde, et qui, 
trop souvent, disciples, sans le savoir peut-être, de Mon- 
taigne, et vivant, comme lui d'une vie toute naturelle, 
n’accordaient à la Religion que ce que la bienséance ne 
leur permettait pas de lui refuser "! Et lorsque, sur l'ordre 
de la prieure, se détachant du groupe de ses compagnes, 
quelque religieuse s'approchail humblement, et que, sou- 
levant son long voile noir, elle montrait à la Reine, amai- 
gris, peut-être, mais transfigurés, les traits que la Cour 
avait admirés en une Churlotte de Sancy, une Anne de 
Viole, une Marie d'Hannivel, on comprend ce que 
devaient ressentir des femmes qui, encore esclaves du 
monde, découvraient « une vie si sereine et si libre, libre 
» de la souveraine liberté», chez celles qui l'avaient sa- 
crifié. Ainsi, par les mains de ces humbles relipienses, 
l'Évangile, duns toute la sévérité de ses maximes et 
l'étendue de ses conseils, était dressé an milieu de la so- 
ciété, et la société s’habituait à ce spectacle; la raille- 
rie expirait sur ses lèvres; l'admiration, l’émation, de 
généreux désirs prenaient pluce duns son cœur. Les âmes 
mondaines s’inclinaient devant la doctrine du sacrifice, 
en la voyant pratiquer par des femmes dont la hante rai- 


1 Voyez ce que M. Sainte-Tleuve, dans ses Portraits du Montaigne, dit 
de son influence sar la société d'alors. 

1 Les Moines d'Occülent, par le coute de Montalembert. Introduction, 
LXXXI, 17e édie 
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son et l'incorruptible sincérité leur étaient connues. Elles 
sentaient diminuer leur crainte en découvrant les joies 
austères, mais incomparables que les épouses de Jésus- 
Christ goûtaient au pied de la croix. 

Qu'on ne l’oublie pas, en outre, quel que fût l'éloigne- 
ment des Carmélites pour tout commerce avec le monde, 
quelle que fût l’aversion que leur inspirât M. de Bérulle 
pour le parloir", malgré leur culte pour le silence, nécessité 
était de le rompre lorsque la charité ou l’obéissunce les y 
contraignuient. Or, à la Reine et à ses dames, il fallait 
répondre; il fallait, à la grille, gagner les purents des 
jeunes filles au cœur desquelles Dieu avait parlé. Et si, 
avec ce tact délicat que développe l'éducation, mais que 
la charité seule achève, elles savaient éviter ce qui pou- 
vait froisser ou décourager des âmes encore bien nouvelles, 
elles ne leur dissimulaient pas cependant les véritables 
maximes du christianisme. Toutes, sans doute, ne profi- 
taient pas aussitôt de ces graves et pénétrantes instruc- 
tions. Lorsque Sœur Catherine de Jésus s'adressant à une 
des jeunes et brillantes suivantes de la Reine, lui disait : 
« Que vous sert-il, Madame, d'étre belle aux yeux de 
» vous-même et de ne l’étre pus aux yeux de la divine Ma- 
» Jesté*?» elle n’était peut-être pas immédiatement com- 
prise. Néanmoins, la semence était jetée et 1ôt ou turd 
elle portait ses fruits. Aussi, lorsque venait pour ces 
femmes, entrainées par l'âge et le plaisir, l'heure des 

1 Voyez les Eslections et Les Visites (Manuscrit du grand couvent), et au 
1. 11 de ceue Histoire, Le chapitre ialitulé : le P. de Bérulle visiteur des 
Carmelites. 

® La Vie de sœur Catherine de Jesus, ete. Paris, Fiacre Dehors, 1628, 


iu-12, p. 27. 
33. . 
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désenchantements, des amertumes secrètes, des douleurs 
d'autant plus cuisantes qu’on n'ose découvrir à personne 
sa blessure, elles sc rappelaient tout à coup qu'elles avaient 
un refuge, la pénitence; des guides, les Carmélites. Elles 
venaient, elles, pauvres pécheresses, confier l'histoire, 
souvent trop agitée, de leur vie, à ces amies du cloitre. 
Elles se disaient, pour s’enhardir, que ces anges de la 
solitude avaient autrefois, peut-être, laissé quelques 
plumes de leurs ailes aux buissons du monde, ou que, du 
moins, sachant pourquoi elles le fuyaient, elles ne s’éton- 
naient point des désastres de celles qui y étaient restées. 

Il y avait d'ailleurs chez les filles de sainte Thérèse 
et de M. de Rérulle, à côté d’élans célestes, d'un zéle 
généreux et hardi, d'un détachement héroïque, je ne 
sais quoi de raisonnable, d'ordonné; une charité imtelli- 
gente et suave, qui rassurait ceux que des vertus si 
hautes auraient pu effrayer ou décourager. Des affec- 
tions de la terre, elles avaient sacrifié toutes les joies; 
elles en avaient conservé ce qui en est l'essence, ce 
qui en fait souvent la croix secrète : le don désinté- 
ressé. Famille, amis, patrice, celles avaient en appa- 
rence tout quitté; en réalité elles avaient tout emporté 
avec elles, et, uu pied du Suint-Sacrement , elles s'immo- 
laient chaque jour pour leurs parents, pour les âmes 
qu'elles avaient aimées, pour le royaume de France, pour 
son Roi, dont l'assassinat avait consterné leur cœur comme 


celui de tous les Français '. Les femmes qui venaient frap- 


1 J'en trouve nue preuve touchante dans l'ffistoire des Carmélites de 
Pontoise, manuscrite, à la page 283 : « Le iour de l'assassinat du roy 
+ Henry 1V, sœur Jaqueline de Saint-Joseph se sentit si presséc de prive 
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per à la porte du grand couvent, y trouvaient donc des 
religieuses mortes au monde, vivantes cependant à toutes 
les nobles choses qui font vibrer la raison et le cœur. Sé- 
duites par une vertu si haute, des idées si larges, tant de 
liberté d'esprit et d'aimable enjouement, elles accouraient 
de plus en plus nombreuses*; et au sortir du monastère, 
elles se sentuient décidées à lutter contre elles-mémes, à 
donner à Dieu la victoire. 


C'est ainsi que le Carmel travaillait doucement dans 


d'ombre, mais profondément, à enraciner Jésus-Christ 
dans les cœurs. Il ne s’adressait pas à la foule, mais à des 
âmes préparées par lu douleur ou poussées par la charité, 
toujours prévenues par des grâces de choix. Par elles, par 
ce groupe restreint qui, dans la noblesse, dans la magis- 
trature et même dans lu finance, fréquentait ses couvents, 
le Carmel opérait une grande œuvre. Il faisait prévaloir la 


» pour ce prince, qu'il lui fallut quitter tout ce qu'elle faisoit et aller de- 
+ vant le très-saint Sacrement pour demander instamment #on salut, et l'on 
» remarqua que ce fut le mesme iour et à la mesme heure que ce prince 
“fut tué à Paris dans son carrosse. » — Voyez aussi, dans la Vie de la 
Mère Magdeleine de Saint-loseph, le beau chapitre intitulé : « Comme 
Dieu donna la Mire Magdeleine pour esclave à ses peuples. r{Liv. 1, ch. xin, 
p. 280 et suiv.) 

L Madame de Sévigné écrit le 22 novembre 4688 à la comtesse de Gri- 
quan : « Je veux vous dire que je fs deviner l'autre jour à la Mère prieure 
» votre occupation présente après celle du procès. Vous croyez bien qu'elle 
» se rendit, C'est, lui dis-je, ma Mère, puisqu'il ne faut rien vous cacher, 
» qu'elle fait une compagnie de chevau-léyers, Je ne sais quel ton elle 
= irouva à cette ronfideure; mais elle fit un éclat de rire si naturel et si 
» spitituel, que toute notre iristesse en fut embarrassée, Je n'oubliai poinc 
» de conter votre estime pour tout le saint couvent. Cette Mère sait bien 
- mener la parole.» — En 1688, la prieure du grand couvent était Agnès 
de Jésus-Maria (voyez {a Jeunesse de madame de Longueville, appendice, 
?: 348), Mademoisclie Judith de Bellefonds, dont l'entrée au Carmel fut 
bénie par M. de Hérulle l’année mème de sa mort, et dont Hossuet célébra 
les vertus dans une lettre admirable. (Voyez éd. Vivès, t, XXVIII, p.484.) 
La tradition, on le voit, se cuntinuait. 
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vraie morale de l'Évangile ; et, avec elle, on voyait uppa- 
raître peu à peu dans les salons une politesse, dans les 
mœurs une douceur, dans les conversations une décence, 
ignorées des âges précédents, mais répandues maintenant 
par des femmes chrétiennes qui de leurs entretiens avec 
les Carmélites rapportaient lc respect de soi et des autres, 
une dignité sans roideur, et ce langage retenu et choisi, 
autrefois l'honneur de la société française !. 

Cette influence salutaire, les Curmélites l'exerçaient 
partout, en province comme à Paris. Du moment où elles 
s'étaient établies dans une ville, aussitôt leur monasitre 
devenait un centre où couraient naturellement les àmes, 
tant c'était un foyer d’où rayonnait la charité. On le vit si 
bien à Dijon, que saint François de Sales dut s'armer de 
son autorité pour modérer les ardeurs de la baronne de 
Chantal et de ln présidente Brûlart*. La petite ville de 
Pontoise élait si fière de son couvent de Curmélites, qu’elle 
avait failli prendre les armes pour garder sa prieure *. A 
Amiens, le clergé et la noblesse affluaient au monastère. 
À Tours, les calvinistes, après avoir essayé de tout contre 
elles, ne pouvaient s'empêcher de dire que « ces Théré- 
» siennes les fervient catholiques malgré eux». Ainsi, 
sept ans à peine après l'établissement de l'Ordre de la 
Sainte Vierge en France, il y était déjà si connu et si vé- 
néré, que les calvinistes s’unissaient aux catholiques pour 


1 y avait brancoup à faire, Voyez Sunre-Beure, les Lundis, t. VI], 
3e édit., p. 450-451. — M. Cousrs, la Jeunesse de madame de Lonyue- 
ville, ch. ar, 5° édit., p. 124 et suiv. 

2 Lettre de saint François de Sales À sainte Chantal, du 30 novcm- 
bre 4605. OEurres complètes, éd, Vivès, lettre XXIX, t, X, p. 192. 

3 Voyez plus haut, ch. zur, : 

4 Chroniques de l'Ordre des Carmélites, t. T1, p. 399. 
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lui rendre leurs hommages, et que les gens du monde, 
comme ceux du peuple, sollicitaient les prières des Car- 
mélites et subissaient leur influence sans murmurer. 

La gloire d’un si bel ouvrage appartenait à M. de 
Bérulle, et les contempornins ne s'y trompèrent pas. 
Sans lui, ïls le savaient, l'Espagne gardait, avec un 
soin jaloux, dans l'ombre de ses cloitres, les héritières 
de l’esprit de sainte Thérèse; et la France, réduite à une 
copie lointaine, aurait pu posséder une image du Carmel, 
mais n'aurait jamais élé initiée à sa vie. Sans lui, les reli- 
gieuses espagnoles, si saintes, si élevées en Dieu, muis 
poussées par le génie absolu de leur nation à tenir peu de 
compte de lx différence des caractères ct des pays, auraient 
essayé une œuvre dont les racines eussent été peu pro- 
fondes et les fruits peu abondants. Si maintenant, tant de 
jeunes filles appartenant aux premières familles du 
royaume en oblenaienl, sans trop de luttes, la permission 
de s’enfermer dans le cloitre, l'honneur en revenait le 
plus souvent à M. de Bérulle, auquel ses rapports avec la 
cour, ses alliances, ses talents et surtout la notoriété de sa 
vertu, avaient créé une situalion exceptivnnelle. 

N'était-ce pas lui, surtout, qui prodiguait à ces saintes 
filles tous les svins que réclumaient leurs ämes? Suns 
doute il n'était pas seul, et, à l'en croire, MM. Galle- 
mant, du Val, de Brétigny, avaient de tout autres droits 
que lui à la reconnaissance de l'Ordre. En toute circon- 
sance, il se mettait au-dessous d'eux, refusant même 
de donner l'habit, pour leur abandonner cette consolation. 
Mais ni M. de Brétigny, retenu par les fondations de 
Flandre, ni M. Gullemant, absorbé par sa cure d'Aumale 
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et par ses fonctions de visiteur, ni M. du Val, que sc dis- 
putaient la Sorbonne et le collége de France, et qu'en- 
travait sa surdité, ne pouvaient prendre sur le monastère 
de l'Incurnation l'influence décisive qui devait donner à 
tout le Carmel de France son esprit propre et sa physio- 
nomie. Cc rôle, nous l'avons vu, lu Providence le réser- 
vait à M. de Bérulle, et déjà il l'exerçait pleinement. Les 
discussions avec les ministres, les ouvrages de contro- 
verse, sont des épisodes dans sa vie. Sa vie, elle-même, 
c'est le Carmel, avec ses mille sollicitudes, ses craintes, 
ses douces joies et un travail secret, profond, absorbant. 
Il se donne aux âmes, estimant qu'il se doit à chacune 
comme si elle était seule an monde. Pour elles, il prie, 
il fait prier, il souffre, il pleure, il attend lu grâce et la 
sollicite avec les cris que la charité seule sait pousser. Il 
est Père, Père par la tendresse et le dévouement, mais 
aussi et surtout Père par la doctrine et la sainteté. 

Si une telle charge était lourde, l'honneur et le profit 
étaient grands. M. de Bérulle estimait à son prix la gloire 
de veiller sur les épouses de son Sauveur * ; il expérimen- 
tait chaque jour les biens inappréciables qui découlent 
d'un si saint ministére. Dans les adversités auxquelles tout 
homme doit s'attendre; dans les épreuves intérieures dont 
sont visités tous les saints, quelle force de pouvoir se dire : 
les vierges du Carmel intercèdent et prient pour moi! 
Etuul ne savait comme lui, qui lisuit dans leurs cœurs, 
quel était leur pouvoir sur le cœur de Jésus-Christ. Si ju- 


1 Voyez son Mémorial pour la dire:tion des supérieurs. 
? M, 0e Dénvie, OEuvres, Leures KIEL et NIV aux religieuses Car- 
tmélites. (Ed. Migne, col. 4306 et aniv.) 
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mais cependant la défaillance avait pu approcher de son 
âme, il n'aurait eu, ce semble, pour la terrasser, qu’à 
jeter un regard sur les admirables religieuses auxquelles 
il consacrait sa vie. L'exemple est si puissant, et lorsqu'il 
monte de l’enfunt à son père, il remue avec une force si 
irrésistible toutes les fibres de l’âme, depuis les plus ten- 
dres jusqu'aux plus fières! Appelé à pousser ses filles vers 
les àpres sommets de la perfection; obligé d’exiger d'elles 
des renoncements héroïques; travaillant de ses propres 
mains à anéäntir en elles la nature pour assurer le triomphe 
de la gräce, c'eût été pour lui, loyal et généreux comme 
il l'était, la plus amère des douleurs, de demeurer en ar- 
rière, tandis qu'elles s'élançaient, joyeuses, vers le but 
difficile qu'il leur montrait. Et cependant, sans ln victo- 
rieuse impulsion d’une grâce intérieure, tant de secours 
du dehors n’eussent abouti qu'à de stériles désirs; mais 
Dieu veillait sur lui. Ces touches de l'esprit, cette charité 
aussi ardente qu'ordonnée, ces états mystérieux d'nnion 
au Verbe incarné, ces envahissements adorables de sa 
vie, tous ces dons qu'il admirait dans les Carmélites, il 
les expérimentuit en lui-même. Par une grâce rare, et 
qui jetait une vive clarté sur sa vocation, le père et les 
filles marchaient non-seulement de concert dans lu sain- 
teté, mais s'y avançaient par le méme chemin. Leur 
illustre pricure voyait de plus en plus ses voies se confon- 
dre avec celles de M. dé Bérulle. Leurs esprits semblaient 
se pénétrer mutuellement, et on eàt dit, parfois, qu’elle 
était la mère de son âme, sans qu'il cessàt jamuis d'être 
le père de la sienne !. 


41 Voyez lu Déposition du R, P, GibieuF (Manuscrit du grand couvent}. 
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Or, tandis que de si grandes choses s'accomplissaient en 
lui, et que, transpirant de son âme au dehors, sa sainteté 
lui attirait déjà la vénération publique, tandis que le Car- 
mel le saluait comme san Père, et que, dans un prochain 
avenir, l'Oratoire se préparait à lui donner le méme titre, 
M. de Bérulle n'avait pas trente-six ans! 


» Google 


PIÈCES JUSTIFICATIVES. 


Ne I. 


LISTE DES MANUSCRITS QUI ONT SERVI POUR La COMPOSITION DE GETTE 
. gisroine. (Introduction, p. 61.) 


Je ne donne ici l'indication que des pièces manuscrites et de 
celles seulement que j'ai consultées pour ce volume. C’est pourquoi 
je ne dis rien des Archives du ministère des affaires étrangères. 


I. Ancuives ve L'Onaroing. Les RR. Pères de l'Oratoire ant en 
leur possession plusieurs manuscrits trës-précieux, dont un double 
existe soil aux Archives nationales, soit à la Ribliothèque nationale. 
Le R. P, Pétetot, général de l'Oratoire, afin de faciliter mon lravail, a 
bien voulu me confier les volumes suivants : 


A. Première partie des Mémoires domestiques pour servir à 
lhistoire de la congrégation de l'Oratoire. Mémoires pour 
une nouvelle vie du cardinal de Bérulle, où il est parlé 
assez amplement de la naissance et du progrès de la con- 
grégation, 1752, deux volumes ïin-k*. L'auteur est Île 
P. Batterel, de l'Oratoire. Je le désigne par ces mots : BaTTEREL. 
Mémoires manuscrits. 

B. Vie de M. le cardinal de Bérulle, instituteur, fondateur, 
et premier supérieur général de la congrégation de l'Ora- 
toire en France, 1756, un volume in-folio. L'auteur est l'abbé 
Goujet : Gouser. 

C. La vie du cardinal de Bérulle, instituteur et premier 
supérieur général de la congrégation de lOratoire de 
Jésus-Christ Notre-Seigneur, par le R. Louis Lerat, prêtre 
de {Oratoire : Lenar, 

IT. Ancuives DEs RR. MÈRES CanMÉLITES. 

A. Moxaerèns De L'Ixcannarion, à Paris : 

4 Les eslections et les visites de ce monastère de PIncar- 
nation de Nostre-Seiyneur, scis au fauxbourg Sainet-Jac-. 
ques, à Paris, in-#* : Les Eslections, elc. 
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æ Les lettres autoyraphes de A. de Bérulle à maclame Acarie, 
dont il est parlé au chapitre x. 


% La vie de A. André du Val, prétre, docteur de Sorbonne, 
professeur royal en théologie, doyen de la Faculté, et lun 
des trois premiers supérivurs de Pordre de Notre-Dame du 
Mont-Carmel de la Heforme de Sainte-Thérèse en France, 
par Robert du Val, son neveu, docteur de Sorbonne et 
professeur royal de théologie, grand in-8*, 

%+ Fondations des Carmélites de la Réforme de Sainte-Thérèse 
en France, in-h° : Fondations. 


5° Recueil des lettres-circulaires des Religieuses Carmélites 
décédées dans ce premier monastère de lIncarnation à 
Paris, depuis 1604 jusqu’en 1866, in-%° moderne, 1. 1. 


6° Une relation manuscrite du voyage d'Espagne par 
M. Navet : M. Naver, relation man. 


B, Moxasrère De Poxtoise. Histoire générale du monastère de 
Saint-Joseph des Carmélites de la ville de Pontoyse, fondé 
de 16° jour de janvier 1605 par les Rév, Afères espaynoles, 
et de toutes les choses les plus mrmorables qui y sont arri- 
vées depuis jusqu'en Fan 4880 : Manuscrit de Pontoise. 


C. Mosasrène De Bounces. Un volume intitulé Hegueil (sic) de 
ce que nous avons pu trouver des commencements de 
l'Ordre des Curmélites en France : Manuscrit de Hourgcs. 

D. Moxasrère p'AcTex, Un volume in-4® intitulé : Origine de 
l'établissement de L'Ordre du Mont-Carmel, sous la réforme 
de Sainte-Thérèse en France. Je Ve cite sous le nom de : 
Manuscrit d'Autun, 

E. Moxasrène pe Touns. Chronique de la communauté des Reli- 
gieuses Carmélites de Tours, petit in-folio moderne. 

F. Moxasrène DE Basaxcox, Une lettre de M. de Bérulle relative 
au voyage d'Espagne. 


JET, AnCnivEs NATIONALES. 
A. Le fonds de l'Oratoire cst extrémement riche. 


J'ai compulsé avec d'autant plus de soin les cartons et registres 


qui le composent, que le classement n'en est pas rigoureux et que 
des documents importants se trouvent souvent dans des sérics où 
ils ne s'annoncent pas par l'iniitulé général de la matière. Les pièces 
les plus précicuses en ce qui concerne le présent volume sont : 
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4° La vie manuscrite du cardinal de Bérulle, par le Rév. 
P. Hervé, prétre de FOratoire (M. 220.) Je l'indique par ces 
mots : Henvé, Pie manuscrite. 


2° Un cahier en têle duquel est écrit : Cette relation est de La 
Rév. Mère Marguerite du Saint-Sacrement, prieure du 
couvent des Carmulites de la Suinte Mère de Dieu, en la 
rue Chappon, à Paris, et seconde fille de Mademoïelle 
Acarie, N. B. H. $S. Marie de lIncarnation, avec attestation 
de M. Raoul, prêtre, au nom de Mgr Alphonse d'Elbène, 
évêque d'Orléans, du # avril 1661, (M. 233.) Je l'indique par 
ces mots : Mémoires manuscrits de la Mère Marguerite du 
Saint-Sacrement. 


3° Jesus Maria. Petit recueil de la vie de ce trés-grand ser- 
viteur de Dieu, M. le cardinal de Bérulle. À la fin sc 
trouve la. déclaration des Carmelites d'Orléans que ec petit 
écrit est de la propre main de la R. Mère Marie de Jésus, 
fille de Mademoiselle Acarie, nommée en religion Sœur 
Marie de lIncarnation, avec les mêmes attestations que 
ci-dessus. (M. 233.) : Mém, man. de la Mère Marie de Jésus. 


%° Les Mémoires manuscrits de F. Emond (Edmond de Messa), 

"de Sœur Maric de Saint-Jérôme, de la Mère Marie du Saint- 
Sacrement, prieure de Xaintes, de M. Louytre, (M. 233.) 

5° Un manuscrit de quelques pages in-#°, intitulé : Extrait dr 
quelques particularités concernant la vie de Mgr,le car- 
dinal de Bérulle, que le sieur de Béruile, maître des 
requêtes, a cy-devant apris de M. de Bérulle, conseiller 
d'Éstat, son père. (M. 233.) 


6* Les oraisons funèbres de M. de Hérulle, par M. de Cospéan 
et le F. Edme Martin. 


B. J'ai également compulsé tous les cartons concernant les Car- 
mélites : je n'y ai guère trouvé que quelques actes de donation, des 
copies de brefs ct de bulles. — J'en ai donné toujours l'origine en notr. 

Pour {oule cette série de documents, on trouvera ces mots : 
Archives nalionales. 


Cet énoncé général et le soin que j'ai mis de citer au fur et à 
mesure mes sources, permettra au lecteur studieux de me contréler 
aisément. 
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N° III. 


RELLÉ DE FONDATIOX LES CARMELITES (chapitre 1x, p. 289.) 


« Clément, évêque, serviteur des serviteurs de Hieu. 

» Pour perpétuelle mémoire. Établi aur le siége suprême de l'Église 
-inilitante et dans la plénitude de l'autorité apostolique par la très- 
* grande bonté de notre Rédempteur, Nous apportons tous nos soins 
»à ce que les monastères et autres lieux réguliers du dévot sexe 
» féminin puissent, en tout lieu, pour l'accroissement de la religion et 
»* du culte divin, et aussi pour le salut des âmes, se propager, étre 
» pourvus de revenus annuels suffisants au support de leurs charges : 
»“ à ce que confiés aux soins et au gouvernement d'hommes distinçués, 
“ils soient bien dirigés; que des vierges prudentes, que des femmes 
» de bien, méprisant les attraits de ce siècle infortuné, puissent, sous 
* la clôture établie et la discipline de l'obserrance régulière, rendre à 
» notre Rédempteur un perpétuel service, et par là produire des fleurs 
» d'honneur, des fruits d'honnéteté, et mériter l'éternelle béatitude, 
» Aussi favorisons-nous, avec l'affection d'un bon père, les vœux de 
* toutes les personnes, de celles surtout qui brillent par l'éclat de leur 
“ naissance, et qui emploient bénévolement leurs biens pour un tel 
- usage, et Nous interposons favorablement ce qui est de notre charge 
* pastorale, selon qu'après avoir comme il convient examiné les qua- 
» lités des personnes et des lieux, Nous le jugeons expédient et slu- 
* taire dans le Seigneur. 

* 4. Or, dernièrement, au nom de notre chère fille en Jésus-Christ, 
- noble dame Catherine d'Orléans, princesse de Longueville, une 
- requête Nous a été présentée, laquelle nous exposait, qu'étant de la 
« race-des rois de France, el non mariée, poussée d’un pieux zèle de 
» dévotion et désirant échanger, par un heureux commerce, les biens 
+ terresires contre les célestes, et les passagers contre les éternels, à la 
» louange et à la gloire du Dieu tout-puissant, pour l'accroissement de la 
» foi et religion catholique, de l’ordre de la très-glorieuse toujours vierge 
» mère de Dieu, Marie du Mont-Carmel, des œuvres pieuses et du culte 
» divin, principalement pour l'avantage spirituel de norabreuscs et hon- 
» nêtes jeunes filles et venves, qui, méprisant les attraits trompeurs 
» du siècle, en pureté de cœur, en humilité d'esprit, désirent servir le 
* Très-Haut, sousle doux joug de la religion, offrir intact le lis de leur 
r virginité à Celui qni est le roi et l'époux immaculé des saintes vier- 
“ges, et s'unir à lui par un vœu solennel, clle désirerait fonder 
» dans la ville de Paris on dans ses faubourgs, avec les biens et 
- ressources qui lui ont été bénignement départis par le Seigneur, dis- 
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= tributeur de tous les biens, un monastère réformé de religieuses, 
* vivant sous la règle primitive de l'Ordre susdit ct la constitution 
» dernièrement réformée pieusement en mieux par Thérèse de Jésns et 
» approuvée, et lui assigner en dot pour ce commencement et pour la 
* nourriture et entrelien à perpéluité de quinze religieuses, des revenus 
+ annucls ct perpétuels de deux mille quatre cents livres tournais, ce 
» qui fait environ sept cents ducats d'or de la chambre, en propriétés 
+ et biens immeubles, et faire à ses frais toutes les autres dépenses né- 
- cessaires et opportunes pour cette pieuse fondation et institution, pour 
- son progrès et conservation; et afin que cela réussisse plus heureu- 
* sement, par le conseil et soin de nos chers fils Jacques Gallemant et 
»* André du Val, prêtres du diocèse de Rouen, et de Pierre de Bérulle, 
» prêtre du diocèse de Paris, lesquels, à savoir, Jacques ct André, sont 
* docteurs en théologie de ia société du collége de Sorbonne, établi 
- en ladite ville, et ledit André, prédicateur de la parole de Dieu et 
» professeur du Roi en l'université de Paris, et Pierre, aumônier ordi- 
- paire et conseiller de Notre très-cher fils en Jésus-Christ, Henri, roi 
» très-chrétien des Français, et professeur de théologie ; tous remar- 
- quubles pur leur réputation de doctrine, l'intégrité de leur vie, leur 
- connaissance de l'observance régulière, et peuvent, comme ils en 
ont l'infention, si celte charge leur est confiée, faire, établir ct 
» ordonner bien des choses utiles ct profitables à l'établissement et 
» progrès, au gouvernement et administration dudit monastère. Nous 
» ayant été représenté que le prieuré dit de Notre-Dame des Champs, 
- de l'Ordre de Saint-Benoît, sifué au faubourg Saint-Jacques de ladite 
* ville, et dépendant du monastère appelé de Marmoutier, dudit ordre 
+ de Saint-Benoîl, situé proche et hors des murs de Tours, lequel Notre 
» cher ils François Ghoisnin, clerc, par concession apostolique, lient 
- en commende pour sa vie, ct que l'église de ce pricuré, par l'avan- 
- tage de sa situation et des édifices, aussi bien que des jardins et des 
- terres adjacentes ronvenables et propres à la construction, création 
“et usage dudit monastère : que le vollége aussi appelé de Mar- 
r moutier, fondé au quartier de Sorbonne de ladite ville, dans lequel 
r les religieux du monastère de Marmoulier ont accoutumé de se 
= livrer à l'étude surtout des saintes lettres, est assez étendu et 
* spacieux pour que le prieur ou conmendafaire qui vivra alors, et le 
- couvent dudit prieuré, puissent y être commodément fransférés, y 
« être reçus ct yrésider : que si cette translalion se faisait, ct que dans 
r ladite église, et dans l'emplacement, bâtiments, jardins et terrains 
- susdita, le monastère des religieuses susdites était érigé à perpétuité 
“et institué, et ce qui scra dit plus bas concédé ct ordonné, il serait 
» ainsi pourvu avantageusement non-seulement à l'accroissement du 
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culte divin, mais encore à la propagation dudit Ordre de Notre-Dame 
du Mont-Carmel, et la consolation de beanroup de fidèles; c'est 
pourqnmi, au Nom de ladite princesse Catherine, on Nous a irès- 
humblement supplié de vouloir bien, par la bonté apostolique, Nous 
montrer favorable à sa requête et y pourvoir avantageusement, 

* 2° Nous donc, qui depuis longtemps avons voulu entre autres 
choses que ceux qui demandent l'union de bénéfices ecclésiastiques 
à d'autres fussent tenus d'exprimer leur vraie valeur annuelle sclon 
la commune eslimation, celle également du bénéfice auquel an 
demanderait qu'un autre fût uni, et que toujours dans ces unions 
on donnät commission aux parties, appelant les intéressés, et que 
les mêmes règles fussent observées dans toutes les snppressions et 
concessions à perpétuité, démembrements et applications de loutes 
sortes de fruits et biens ecclésiastiques : du consentement exprès 
de notre bien-aimé fls François, du titre de Saint-Pierre aux liens, 
prêtre-cardinal de Joyeuse, lequel tient ou commande ledit mo- 
nastère de Marmoutier, par concession et dispense apostolique, 
et dudit François Choïsnin), par Nos autres lettres, avans frans- 
féré à perpetuilé de ce prieuré au collége de Marmoutier et à sa 
chapelle, sous certaine manière et forme alors exprimées, le nom, 
litre et dénomination du prieur et prieuré susdit, et ledit Fran- 
çois Choisnin, ainsi que le prieur ou commendataire qui sera 
par après, et le couvent dudit prieuré avec le nombre ‘accou- 
tumé de ses religieux et les charges qui leur incombent en quelque 
sorte que ce soit, et Les privilèges, prérogatives, prâces, proprié- 
tés, droits, rentes, décimes, revenus, profils, casuels, émoluments, 
et toutes les autres choses et biens à eux apparlenant, où qu'ils 
soient et de quelque part qu'ils proviennent, avec tous les meubles 
sacrés et profanes, cxcepté seulement les bütiments ecclésiastiques, 
les situations, jardins, terres et choses adjacentes auadites, ainsi 
qu'une certaine maison située vis-à-vis dudit prieuré, de l'autre 
côté de la rue et le jardin d'icelle maison, ainsi qu'il est plus ample- 
ment contenu dans lesdites lettres : absolvant aujourd'hui ladite 
princesse Catherine, à l'effet de ces présentes seulement, et la 
réputant absoute, de toute excommanicatian, suspension, interdit 
et autres sentences ecclésiastiques, censures el peines portées par 
le droit ou par les hommes, pour occasion ou causc que ce soit, au 
cas qu'elle fût liée en quelque façon que ce soit, et tenant pour 
exprimée en ces présentes la vraie valeur annuelle des édifices, 
constructions, terres, maison et jardins suadits, inclinant à ladite 
requête de l’autorité apostolique par la force des présentes, Nous 
supprimons et éteyynons à perpétuité dans ledit prieuré et église 
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d'icelui, l'Ordre de Saint-Benoît et tout son état, nature, essence 
ct dépendances. 

* 3 Et pour la construction, érection et usage dudit monastère de 
religieuses, du consentement desdits Francois, cardinal, et François 
Choisnin, Nous concédons et assignons à perpétuité l'église, édifice, 
emplacement, jardins et terres adjacertes dudit pricuré, avec la 
maison et le jardin susdils, sauvegardant cependant et réservant 
l'habitation de ladite maison el de sondit jardin amlit François 
Ghoïsnin, lequel sa vie durant pourra avoir ladite maison el son 
jardin, la tenir, habiter, louer, en jouir et profiter librement et 
licitement, sans aucun empêchement de la part de ladite abbesse 
au pricure et religieuses susdites ou de quelque personne que ce 
soit, voulant qu'a sa mort l'usufruit soit aussitôt consolidé avec la 
propriété, et que ladite maison et jardin d'icelle, vienne et appar- 
tienne au monastère érigé par les présentes, à la charge de payer 
comme rente annuelle par ladite abhesse ou prieure et couvent 
dudit monastère audit collége de Marimoutier, trois cents livres 
chaque année, aux époques fixées pour ce par les parties, laquelle 
rente pourra être rachetée ct éteinte quand on le voudra pour la 
somme de cinq millequatre cents livres tournois. En sorte touicfois 
que dans l'éventualité du rachat de ladite rente, le prix d'icelle 
soit en même temps réellement el pareftet emplnvé aussitôt aux autres 
biens; immeubles, rentes ou autres revenus annuels et perpétucls, 
pour ledit collège de Marmoutier, ou, si cela ne se peut faire alors, 
qu'il suil déposé à quelque église, changeur où marchand honnête 
et solvable, choisi du consentement des parties, lequel prix n'en 
pourra étre reliré sans l'autorisation de l'Ordinaire du lieu, comme 
tlilégué dn Siège Apostolique, et à l'effet d'être employé ainsi qu'il 
a élé dit ci-dessns, auquel cas le monastère érigé par les présentes 
demeurera entièrement libre et déchargé du payement et versement 
de ladite rente, de toute autre obligatiou, quelle qu'elle soit, 
vis-à-vis dudit monastère ou collépe de Marmoutier, à raison de 
l'église, emplacement, édifices, jardins, errains et choses susdites, 
» 4° Donnons permission et faculté à ladite princesse Catherine, 
de faire construire ou édifier en celte église, dans les éditices, 
jardins et terrains et en leur emplacement, sol et lieux adjacents, 
un monastére de religieuses réformées, avec l'église et chapelle 
actuelles dudit pricuré ou autre, et le cloïtre, dortoir, rétectoire, 
cimetière, cours, jardins, vergers, greniers et antres offices ct pièces 
nécessaires et commodes, 

» 5° Et apres que ledit monastère aura été ainsi construit et muni 
de la clôture due ct convenable, et suffisamment pourvu de 
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meubles sacrés et profanes, et autres choses nécessaires pour le 
culte divin et nsage des religicuses qui doivent y étre introduites, 
et que ladite princesse Catherine ÿ aura donné et assigné à per- 
péluité, réellement et avec effet, un revenu annuel de deux mille 
quatre cents livres, garanti par des propriétés en fonds ct biens 
immeubles, Nous l'érigeans et inatituons semblablement à per- 
pétuité, et sans préjndicier à ancnn, en monastère de religieuses 
dudit Ordre de Notre-Dame du Mont-Garmel, sous la règle primi- 
live, réformée et revue comme il a été dit, sons l'invocation qui 
semblera bonne à ladite princesse Catherine, et qu’elle choisira, et 
sous lesgouyecnement, régime et administration des susdits Jacques, 
André et Pierre, dont le premier devra étre chef ou à la téte, et les 
deux autres comme assistants leur vie durant, et, en cas de retraite 
“ ou de décés, sous le gouvernement de trois autres prêtres connus 
pour leur intégrité de vie et de mœurs, et qui seront élus comme 
on le verra plus bas : pour usage et habitation perpétuelle d’une 
abbcsse ou prieure et de quatorze religieuses seulement pour le 
commencement, mais d'uu plus grand noinbre lorsque le monastère 
aura plus de ressources et de facullés ; lesquelles religieuses devront 
prendre l'habit qu'ont accoutumé de porter les religicuses des 
autres monaslères du mêine Ordre de Notre-Dame du Mont-Carmel, 
sous ladite règle réformée, et après l'an de prrobation expiré, faire la 
profession selon la coutume, et garder autant que faire se pourra la 
clôture perpétuelle, et les rites, mœurs, coutumes ct instilutions 
régulières dudit Ordre de Notre-Dame du Mont-Carmel, ct règle 
réformée d'icelni, et s'acquitter des louanges et offices divins. 

» G* Pareillement, Nous appliquons et approprions à perpétuité, 
dès à présent comme pour lors, et dès lors comme à présents 
audit monastère ainsi érigé et instilué, pour sa dot convenable, 
et pour le cammode entretien de son abbcsse ou de la prieure 
et religienses, et pour supporter les charges qui leur incomhent, 
les revenus annuels de deux mille quatre cents livres, ainsi que 
tous el chacun des autres propriétés, biens, rentes, revenus, 
droits et émoluments qui pourront étre déparlis, donnés, lé- 
gués, et après qu'ils l'auront été en aumônes ou aufrement, en 
quelque façon et quelque manière que ce soit, tant par ladite prin- 
cesse Calherine que par quelques autres personnes que ce soit, à 
perpéluité ou à temps pour l'augmentalion des biens et revenus du 
monastère éiigé par les présentes, et en vue et considération de 
ladite abbesse et religicuses, ou de quelqu'une d'elles ; en sorte 
qu'il soit permis à l'abbesse ou pricure et couvant du monastire 
érigé par les présentes, et aux recteurs et administrateurs alors en 
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- charge, de prendre librement de leur propre autorité possession 
- corporelle, réelle et actuelle de toutes les choses susdites et de 
» leurs droits el appartenances quels qu'ils soient, par eux où par 
quelqu'un où quelques-uns, au nom de ce iuème monastère érigé 
par les présentes, et, l'ayant prise, la retenir à perpéluité ; per- 
cevoir aussi, Cxiger, lever, recouvrer, louer, aflermer les fruils, 
» revenus, récoltes, droits, casucls et éimoluments quelconques en 
+ provenant, et les convertir à l'usage commun de ce monastère érigé 
par les présentes, et de l'abbesse ou pricure et religieuses alors 
existantes, sans qu'il soit aucunement nécessaire d'en demander la 
“ permission a l'Ordinaire ou à quelque autre que ce soit. 

» 7 En outre, nous éfablissons Jedit monastère érigé par les pré- 
* sentes chef de tous les autres monastères du méme Orire et réfor- 
mation qui seront érigés à l'avenir au royaume de France, lesquels 
en devront dépendre comme membres, 
» 8 Nous exemptons et affranchissons complétement au spirituel 
“ ct an temporel, et entièrement à perpétuité, tant le monastère 
* érigé parces présentes que l'abhesse, rouvent, religieuses, recteurs, 
“ officiers, minisires, serviteurs el personnes alors existantes, aussi 
» bien que les propriétés et {ons les biens, meubles et immeubles, 
* présents et fulurs, de quelque qualité, quantité, genre, espèce et 
» nature qu'ils soient, et où qu'ils soient, de toute juridiction, cor- 
- reclion, visite, seigneurie, supériorité, sujétion et puissance de 
» l'évéque de Paris alors existant, ou de son official, ou vicaire général 
» au spirituel, aussi bien que des prutecteurs ou innislres péuéraux 
» où provinciaux, ct autres prélats et supéricurs de l'ordre des frères 
* dits mitigés dudit Ordre de Notre-Dame du Mont-Carmel, et les 
* prenons sons la protection inviolable el conservation de Saint-Pierre, 
« de Notre Siége et du Pontife romain pour lars existant. 

» SEL le soumettons rt assujellissons à Ja visite, correction, 
+ obéissance et totale juridiction, dans lesdites chases spirituelles, du 
“ commissaire général de l'Ordre des Frères dits déchaussés ou rufor- 
* més de Notre-Dame du Mont-Carmel, alors en chaige, et jusqu'à 
» ce que ladite règle réformée soit reçue et introduite au royaume de 
» France, où ne sc trouve encore aucun monastère d'hommes où 
Dieu soit servi sous cette règle, au prieur général de l'Ordre des 
Chartreux, alors existant, Ordre qui, depuis son premier établis- 
* sement, est demeuré plusfermement et constamment dans sa règle, 
et qui, par l'observation du silence et de fa solitude, paraît très- 
“ conforme à la règle primitive dudit Ordre de Notre-Dame du Mont- 
Carmel, avec pouvoir de visiter ledit monastère érigé par les pré- 
* sentes, par lui ou par un autre religieux de son Ordre propre pour 
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celte charge, et spécialement nommé et député par lui, au moins 
une fois dans l'année, et fontes les fais qu'il en sera requis par les 
recleurs el gouverneurs dudit monastère alors en charge, et en se 
tenant attarhé aux décrets des saints canons et des conciles géné- 
raux et aux institutions de Ja susdite règle, le réforiner dans le chef 
etles membres, enlever toul abus, rétablir et réintégrer l'abser- 
vance et discipline régulières, toutes les fois qu'elles seront déchues 
ou énervées, et faire exécuter les autres choses nécessaires que 
d'ordinaire il fait et peut faire dans la visite des monastères de son 
Ordre établis dans les provinces de Picardie, de Flandre ct 
ailleurs, 

“ 10° Et aussi Nous le soumettons et assujettissons aux soins, 
gouvernemeut, régime et adunmistration desdils Jacques, André ct 
Pierre, et, au cas où ils sc retircraient ou décéderuient, des autres 
qui pour cette charge seront élus comme il est dit ci-après, lesquels 
pourront et devront gouverner et administrer ledit monastère ct les 
proprietés et biens, meubles et immeubles, fruits, revenus, rap- 
ports, droits, choses, actions, ofhrandes et aumônes d'icclui, sauf 
toutefois en tout ce qui est dit ci-dessus la juridiction de l'évéque 
de Parisalors existant, dans les cas où Les évêques, comme délésrués 
dudit Saint-Siège, par l'autorité desdits conciles, et surtout de celui 
de Trente, exercent la juridiction sur les inonastères, quelque 
exempts qu'ils soient, surtout relativement à la clôture. 

“ {9 En outre, Nous donnons pleine, libre, entière et absolue 
permission, pouvoir et autorité auxdits Jacques, André et Pierre de 
fire et de publier tous les statuts, ordonnances, chapitres et décrets 
pour le soin, régime, gouvernement, direclion etadministration dudit 
monastère érigé par les présentes, et des personnes, choses et 
biens spirituels et temporels d'icelni; pour la réception des reli- 
gieuses, leur admission, nombre, âge, qualité, nourriture, vétr- 
went, instruction, direction, discipline, manière et forme de la 
récitalion des divins offices, des prières, oraisons, et autres sut- 
frages, ct autres choses utiles et nécessaires, mais permises et 
honnêtes, et non opposées aux saints canons et décrets dudit con- 
cile de Trente, et des autres saints conciles, ét aussi dudit Ordre et 
régle réformée, et aux conititutions apostoliques ; de les changer, 
corriger, modérer et réformer en mieux, et d'en faire tout à fait 
d'autres toutes les fois que, pour la qualité des choses et des temps, 
ou autre raison, il leur paraîtra expédient : les donner à ladite 
prieurc où abbesse, couvent, religieuses et autres personnes alors 
existantes dudit monastère érigé par les présentes, pour les obser- 
ver et les accomplir fermement et inviolablement, et sous les 
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* peines qui seront par clles infligées, en sorte que, sans la per- 
+ mission desdits Jacques, André ct Pierre, elles ne puissent étre 
* augmentées ou diminuées en quoi que ec soit, pourvu toutclois 
« que toutes les choses susdites soient d'abord approuvées et cnnfir- 
» mées par ledit Saint-Siége ou par le général des Frères Carmes 
» déchaussés de Ja susdite réforme de ladite Thérèse, au par l'Or- 
»* dinaire comme délégué du méme Siége Apostolique, et qu'elles ne 
» puissent auparavant avair force ile constitution, 

"49% Et aussi pour l'heureuse direction et l'instruction dans les 
- rites, mœurs, discipline et institution réyulière des religieuses des- 
* tinécs à entrer dans le monastère érigé par les présentes, auto- 
- risons à lirer, pour une fois seulement, de quelque monastère que 
« ce soi, quatre religieuses au plus du méme Ordre de Notre-Dame 
" du Mont-Carmel {s'il se peut commodément, sinon d'un autre 
» Ordre qui se rapproche le plus de ladite règle), professes et renom- 
+ mées pour l'intégrité de leur vie et leur connaissance de la disci- 
* pline réguliére, s'y portant de leur bonne volonté, et avec la per- 
»* mission et l'assenliment de leurs supérieurs, et de les amener audit 
* monastère érigé par les présentes, de telle sorte qu'elles puissent 
«et doivent s'y transporter et y demeurer si bon leur semble, ct si 
» elles sont d'un autre Ordre, se conforiner à l'habit et aux institutions 
« régulières de l'Ordre de Notre-Dame du Mont-Carmel, et de ladite 
« règle réformée de cet Ordre; leur donner les offices et charges 
» d'abbesse ou prieure et autres, et s'il paraît ainsi expédient, les y 
» confirmer et continuer an delà du temps fixé pour l'exercice 
n desdites charges : et si lexilites religieuses tirées d'ailleurs et ame- 
» nées dans Le monastère érigé par les présentes, pour l'instruction 
- et direction des religienses dudit couvent, venant à mourir ou à se 
« retirer, il ne 8e trouvait pas de relinienses ayant l'âge requis pour 
« lesdites charges (comme il est fort possible que cela arrive en ce 
+ comtnencement d'institution), substituer et subroger en la place de 
“ colles qui seront dicälies ou retirées, d'autres religieuses dudit 
" inonastére Crigé par les présentes, bien qu'elles n'aient pas l'age 
“requis par Îles saints canons, le concile de Trente et les autres 
“ conciles susdits, pourvu qu'elles aient fait profession, aient véeu 
n avec loge, et soient âgées de plus de vingt-cinq ans, leur donner 
“les offices et charges d'abbesse ou prieure, et autres du même 
» monastere, et même le temps fixé pour lesdites charges étant fini, 
» les ÿ confirmer sclon les conslitutions dudit Ordre de Notre-Dame 
du Mont-Carmel, jusqu'a ce qu'il s'y trouve d’autres relipicuses 
capables, ou qu'ils jugeut devoir agir autrement. 
- 9° Dépuler et révoquer selon leur libre volonté, et substituer, 


s 
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en a place de ceux qui seront révaqués ou décédés, les économes, 
officiers et ministres du même monastère érigé par les présentes, 
lesquels seront tenus de rendre compte de leur gestion et adminis- 
tration une fois par an, et toutes les fois qu'ils en seront requis, à 
l'abbesse, au couvent et aux adininistrateurs susdis et autres 
personnes députées pour cet objet. 

» 44° Et pourvu qu'ils soient approuvés par l'Ordinaire pour 
entendre les confessions, entendre en confession ladite abbesse 
où prieure et Les religieuses susdites, et les absoudre de tous 
leurs péchés, crimes, excès et délits, quelque graves el énor- 
iues qu'ils soient, dont elles se scront confessées de bouche et 
seront contrites de cœur, leur enjoignant la pénitence salutaire 
selon la gravité de Ja fante (excepté pour les cas contenus dans les 
lettres que l'on a coutume de lire le jeudi saint); leur administrer 
les sacrements de l'Église et leur prêcher la parole de Dieu ; les 
pourvoir de chapelains et confesseurs convenables, méme séculiers, 
mais approuvés par l'ordinaire du lieu, pouvant étre renvoyés et 
révoqués à leur volonté, lesquels pourront célébrer la messe et 
autres divins offices en l’église ou chapelle du monastère érigé par 
les présentes; et servir en toutes choses saintes, entendre pareil- 
lement en confrssion et absoudre lesdites abbesse ou prieure ct 
religieuses, et leur administrer les sacrements : de même les pour- 
voir d'an bon prédieateur de la parole de Dien, qui sera approuvé 
du même Ordinaire, qui les instruira dans la voie du Seigneur, avec 
grand zèle et soin, par des avertissements spirituels, des enseigne- 
inents et conseils salutaires, 

* 15° Entrer au dedans de l'enclos du même monastère érigé par 
lex présentes, avec autres hommes d'intégrité et d'honneur 
reconnus, en tel nombre que besoin sera, dans les cas néces- 
saires seulement et permis par le concile de Trente, par le droit 
où les constitutions de l'Ordre de Notre-Dame du Mant-Carmel 
et la règle d'icelui, et par la permission du Nonce du Saint-Siéfre 
résidant en ces quartiers, ou, en son absence, de l'Ordinaire dudit 
lieu, comme délégué du méme Sidge Apostolique. 

» 16° Dispenser l'abbesse ou prieure et les religieuses qui, par 
faiblesse de santé ou mauvaise habitude de corps, ne pourraient 
supporter le jeûne ou l'abstinence de la chair et des laitages, ou 
l'observance des rites et institutions dudit Ordre de Notre-Dame du 
Mont-Carmel, ou, autrement, selon que l'occasion, la qualité et 
nécessité des choses et la condilion du temps l’exigera; aussi 
relacher lesdites observances et institutions, et pareillement accorder 
la permission à ladite abbcsse ou prieure alors en charge, de 
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. dispenser et relächer, selan l'infirmité, la maladie ou incommmodité 
= desdites religieuses, d'après les formes des constitutions susdites. 
ae Et de faire, gérer, exercer, décerner et procurer toutes et 
+ chacunes des autres choses que les Ordinaires des lieux, comme délé- 
sn gués dudit Siége Apostolique, et les généraux et autres supérieurs 
» de quelque Ordre que er suit, peuvent ct pourront à l'avenir de 
« droit et de coutume, ou par privilége ou autrement, en quelque 
« manière que ce soit, faire, gérer, exercer, décerner et procurer dans 
“ les monastères de religieuses qui leur sont soumis; et particulié- 
“ rement ce que peut le commissaire général des Frères Carmes 
« réformés ou déchanssés, et ce qu'il pourrait s'il était envoyé ou 
* venait en France, et en ladite ville de Paris, pour l'érection et in- 
« stitution de ce monastère au d'un autre semblable de religieuses. 
» 18° Et Loutes fois qu'il arrivera que l'un desdits Jacques, André ct 
n Pierre 8e retive du gouvernement ou décède, élire en sa place un 
- autre personnage de bonne vie, élevé au sacerdoce, lequel sera admis 
-+ du consentement dudit Nonce ou de l'Ordinaive, comme délégué du 
« susdit Siège Apostolique ou du coiminissaire rénéral ou autre supé- 
- rieur des Frères Carmes réformés, appelés déchanssés de la réforme 
- susdite et non autrement, et tiendra le troisième et dernier rang 
» entre eux, jusqu'a ce qu'un autre y soit appelé de nouveau, et aura 
“ pareil pouvoir et faculté qu'eux, en toutes les choses susdites, tant 
- qu'ils vivront et que chacun d'eux vivra seulement; ce qui devra 
- se faire dans le semestre suivant immédiatement le décès ou retraite 
- du susdit; autrement, et ce temps écoulé, l'élection sera dévolue 
* audit Nonce : aussi bien que, étendre, amplifier, attribuer, limiter 
- et restreindre les facultés à eux concédées par ces présentes en tout 
- où partie, entières ou limilées à leur volonté, à perpütuité au a 
» temps, tant à ceux qui se tronveront avoir ledit régime ou gou- 
* vernement au {emps du décès du dernier survivant desdits Jacques, 
“ André et Pierre, qu'à Lons et chacun de ceux qui seront ensuite, 
* et à perpétuité, élus pour le même régime et gouvernement, selon 
“ que, par l'usage et expérience familière, ils connaîtronl étre plus 
« expédient, selon Dieu, pour Iedit monastère érigé par les présentes, 
* et pour les personnes d'icelui ; à l'exception seulement de la faculté d'é- 
» live les recteurs, de laquelle leurs successeurs audit régime ou gouver- 
+ nement, de quelque manière que ce soit, pourront en tout temps, 
» La circonstance l'exigeant ainsi, user pleinement et librement, sans 
»* absolument aucnne lünitation, à condition cependant que ce soit 
toujours dans le semestre, à compter comme il a été dit; faute de 
qnoi l'électiun sera semblablement dévolue audit Nonce, observant 
+ toujours le degré et les qualités requises dans les personnes qui 
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seront élaes, et avec le. consentement pour Îcur admission dudit 
Nonce ou de l’Ordinaire comme délégué dudit Siége Apostoliqne, 
où du commissaire général où d'un autre supérieur desdits Freres 
Carmes réformés. 

» 49 En outre, prrmet{ons à ladite princesse Catherine, qu'étant 
accompagnée d'une dame, femme de bien, avancée en âge, ou 
d'une demoiselle, eu tenue modeste, elle puisse, sans aucun scru- 
pule, entrer dans ledit monastère érigé par Les préseutes, toutes 
les fois qu'il lui plaira, du consentement, cependant, et volante 
des recteurs, abhesse au prieure et religieuses d'icelui, et parler, 
converser avec lesdiles abbesse ou pricure et religieuses, ÿ prendre 
son repos et y coucher tant qu'elle sera dans le célibat seulement. 
+ 20° Accordons parcillement au même monastère érigé par les 
présentes, et à son abbesse ou -prieure, couvent, religicuses et 
personnes alors existantes, église ou chapelle d'icelui, ct aux fidèles 
qui la visitcront, la faculté d'user, jouir, posséder ct tenir librement 
et licitement, en quelque manière que ce soit, à l'avenir, en tout 
et partout, sans absolument aucune différence, parcillement et 
principalement chacun et tous les priviléges, immunités, libertés, 
exemptions, facultés, prérogatives, préférences, prééminences, 
faveurs, concessions, indults, indulgences, et autres graces tant 
spirituelles que temporelles, concédécs et à concéder par après, 
généralement ou particulièrement, même par voie de simple com- ” 
munication ou autrement, de quelque manière que ce soit, aux 
autres monastères, lieux et églises de religieuses de ladite réforme, 
et a leurs abbesses ou prieures, religieuses et personnes ct fidèles 
visitant les mêmes églises, et desquelles lesdite monastères et fidèles 
par droit, usage, coutume, privilége, ou de quelque autre manière, 
usent, jouissent, qu'ils possèdent et tiennent, ou desquels ils 
peuvent, en quelque manière que ce soit, user ou jouir. 

" 21° Nous décrétons que les présentes lettres ne peuvent jamais, 
en aucun temps, pour quelque chef ou quelque cause, ai juridique 
qu'elle soit, étre notées de subreplion, ou abreption, ou vice de 
nullité, ou de quelque défaut de notre intention ou autre quelconque, 
ou élre attaquées, rétractées, annulées, invalidées, mises en juge- 
ment ou controverse ; ou que contre elles on puisse obtenir quelque 
remède de drait, de grace ou de fait, et qu'elles ne’soient com- 
prises ni confondues sous aucune révacalion, suspension, limitation, 
modification, dérogation de semblables où dissemblables präces ou 
autres contraires disposilions même faites et concédées par nous 
et nos successeurs, les Pontifes romains alors vivants, et icdit 
Siége Aposlolique, sous quelques teneurs et formes, et quelques 
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clauses que ce sait, même de proprio motu et de science certaine ; 
et de la plénitude de la puissance apostolique; mais qu'elles en 
soient Loujours execptées, et autant de fois qu'elles seront données, 
aussi souvent elles seront reslituées en leur premier état, et plei- 
nement renouvelées, et de nouveau concédées, même sous dato 
postérieure, choisie en quelque temps que ce soit, par Les recteurs, 
gouverneurs, ef l'abbesse ou prieure el couvent dudit monastère 
érigé par les présentes, et qu'elles soient valables et efficaces. Et 
qu'il soit ainsi jugé et défini par tous juges ordinaires ou délégués, 
el même les auditeurs des causes du palais apostolique, et les car- 
dinaux de la sainte Église Romaine, méme étant légats à latere, 
vice-légats et nonces dudit Siére Apostolique, enlevant à eux et à 
chacun d'eux la faculté et autorité de juger et interpréterantrement, 
déclarant nal et de nul eilet tout ce qui pourra étre sur ce sujet 
aîtenté de contraire, sciemment ou par ignorance, par qui que ce 
soit et de quelque autorité qu'il jouisse ; nonobstant notre volonté 
et aulres choses susdites, les constitutions et ordonnances de ne 
concéder des indulgences ad instar, et le concile de Latran, le 
dernier célébré, défendant de faire des unions perpétuelles, sinon 
dans les cas permis par le droit et les autres conatitutions aposlo- 
liques, spéciales ou générales, et faites dans des conviles pro- 
vinciaux, svuodaux, et conciles généraux, nonobstant aussi la 
fondation dudit prieuré de Notre-Dame, les statuts et coutumes 
de lui et du monastère et collége de Marmouticr, et du iméine 
Ordre, même fortifiés par serment, confirmation apostolique ou 
quelconque autre chose propre à leur donner force, et les privi- 
léges, indults et lettres apostoliques concédécs, approuvées, 
renouvelées à eux et à leurs supérieurs, couvents et personnes, 
sous quelques teneurs et formes, et avec quelques dérogaloires 
de dérogatoires que ce soit, et autres clauses plus cficaces et 
insolites, même irrilantes, et autres décrets, en quelque sorte que 
ce soit, même par plusieurs fois réitérées. A foutes lesquelles choses, 
pour cette fois seulement, nous dérogeons spécialement et expressé- 
ment, et à toutes choses contraires, tenant ce qui y est contenu 
pour suffisamment exprhné par ces présentes, comme si elles ÿ 
élaicut insérécs de mot à mot sans la moindre omission, et en gardant 
la forme portée par elle, bien qu'autrement, pour y déroger sufh- 
samment, il fit besoin d'en faire mention spéciale, spécifique, 
expresse, individuelle, et de mot à mot d'elles et de leur teneur 
entière, el non par clauses générales ayant la même valeur, ou 
quelqne autre expression, où qu'il fallüt garder quelque autre forme 
particulière, ces choses ou autres demeurant en leur force. 








suit GOOglE VERSITY OF © 





= 


+ 


+ 


= 


3 


+ 


3 


V'IÈCES SUSTIFICATIVES. 539 


» 22° Enfin, pour augmenter la dévotion des fidèles, et pour le 
salut des âmes, confiant en Ja miséricorde du Dieu tont-puissant, 
et l'autorité de ses bienheureux apôtres Pierre et Paul, de ladite 
autorité apostolique, Nous accordons, par la tencur des présentes, 
indulgence plénière et rémission de tous leurs péchés à l'abbesse 
ou prieure, aux religieuses et personnes de ce monastère, érigé par 
les présentes, et à tous et chacun les autres fidèles qui, vraiment 
pénitents et confessés et ayant fait la sainte communion, visiteront 
dévotement l'église ou chapelle du monastére érigé par les pré- 
scntes, le jour auquel les religieuses y seront introduites nour la 
première fois et y célébreront l'office divin; et ensuite chaque 
année, à perpétuité, Je jour de l’Annonciation de la bienheureuse 
Vierge Marie, et aux fêtes des saints sous l’invocation desquels sont 
le monastère érigé par les présentes, san église ou chapelle, depuis 
les premières vépres jusqu'au coucher da soleil desdits jours, et là 
prieront pieusement pour l'heureux état de Nous et du Pontite 
romain alors exislant, pour l’exallalion de ladite Église Romaine, 
pour la conservation de Ja paix et concorde entre Les princes 
chrétiens où autrement, selon que le suggcrera la dévotion d'un 
chucun, 

“ 23° Qu'il ne soit douc permis à personne d'enfreindre, ou, par 
unc hardiesse téméraire, de s'opposer à ladite page de notre abso- 
lution, suppression, extinction, concession, assignation, don, crec- 
tion, institution, application, appropriation, constitution, exemption, 
soutnission, assujettissement, attribution, indult, décret, déro- 
gation ct donation. Et si quelqu'un présume de l'entreprendre, 
qu'il sache qu'il encourra l'indignation de Dicu tout-puissant et de 
ses bicnheureux apôtres Picrre el Paul. 

» Douné à Rome, à Saint-Pierre, l'an de l'incarnation de Notre- 
Seigneur mil six cent trois, le treize des Jdes de novembre, de notre 
pontificat l'an douzième, Et au dos : L'an de l'incarnation de Nutre- 
Seigneur mil six cent trois, Le sixième jour de janvier, ledit illustris- 
sime et révérendissime seigneur François, cardinal, par sa cédule, 
et Francois Choisnin, par Jean Boterel, son procureur, ont respec- 
tivement consenti à la concession, assignation.et expédition desdites 
lettres, » 
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N° I. 
LETinE vu PB. c010sx (chap, x, pp. 294; 


Arch. nur M 234. 
liée origine, 


Ega infrascriptus fidem facio omnibus € Sacietate nostra has 
inxpectuvis perillustremn virum DD. Pelrum de Berule cogitantem 
Hispanias ob insigne pictatis opus, eum ense cui non Socielas modo 
nustra, sed Christiana etiam respublica multum omnino debeat in 
Domino. Cumque tantæ vitulis, ingeni, prudentiæ ac nobilitatis 
vire par festimoninm reddi non passit, hoc saltem deuinelissinæ illi 
Socichitis nostræ indicinen hinoini qui nullum facit de nobis ubivis 
geutinn bene merendi fnem dari debuit, eo magis quad non nisi per 
obedientiam {que ejus pietas atqne animi denissio est) illud admittere 
voluil, ul x nostris omuibus pro solita charitale tanquam uuus e 
nustris excipialur, Datum Luteliæ Parisiorum nono fcbruarii 1604. 








Pernvs Coroxvs, Socictalis Jean, 


Je, soussigné, certifie à tous Les membres de uolre Société qui 
verront les présentes, que le scigneur de Bérulle, personnage tres- 
illustre, qui entreprend le voyage d'Espagne pour une œuvre insigne 
de piété, est un homme auquel non-seulement notre Compagnie, 
mais toute la société chrétienne doit infiniment dans le Seigneur, 
Aussi, quoi qu'il né soil pas possible de remlre un témoignage digne 
de Lui à un personnage d'uue si grande vertu, intelligence, prudence 
et noblesse, à un ami qui ne cesse en tout lieu de nous faire du lucn, 
notre Société Jui doit-elle cette preuve de son attachement, qu'il soit 
recu par tous les nôtres comme un des nôtres ; d'autant plus qu'il ne 
s'est résolu à ce voyage que par une obéissance, marque de sa pièté 
et de son abnégation. 


Fait à Paris, le 9 février 160%, 


Bienne Corox, de la Société de Jésus. 
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XV, 


HÉPONSE A MXE ACEUSATION DO MN. P. CAMAYUNX CONTRE M, DE DÉUULLE 


(Chap. X, p. 308). 


«Un des panégyristes du grand Oratorien a fait un volume portant 
r pour titre : Le Cardinal de Bérulle devant la Champagne son 
» paÿs. En tête de cet ouvrage, rempli de bonnes intentions, l'au- 
+ teur a reproduit un portrait digne d'être étudié. Gette gravure nous 
» montre la tête de Bérulle parfaitement conforme au type moral dé- 
" crit par Richelieu. En considérant ceite téte, crtte figure, an croit 
» se rappeler l'avoir rencantrée dans quelque maison de santé. C'est 
»* un de ces visages que les faiseurs de curicatures ne manquent jamais 
» de prêter aux dévots, Notre but n’est pas de justifier Bérulle outre 
* mesure, en le donnant pour une sorte de niais; nous nous bornons 
» à donner le défaut manifeste de son jugement comme allénuation 
» de ses faits et gestes. = 

C'est en ces termes qu'un prêtre, un religieux, le R, P. Carayon, 
de la Compagnie de Jésus, parle d'un prêtre, d’un cardinal, du fon- 
dateur d'une Société approuvée par le Saint-Siège, et cela, l'année 
même où l'Orataire, érigé cananiquement par le Souverain Pontife, 
est rattaché par La suprême autorité de l'Église à la fondation de 
M. de Bérulle. 

Je ne m'arrêterai pas à relever toutes les imputalions contenues 
dans cette notice, ni à examiner Ja valeur, en cette circonslance, du 
témoiynage de Richelieu, J'y viendrai en un autre temps. Ce que je 
dois à mes lecteurs, c'est de réfuter des accusations fausses ayant trait 
à des faits contenus dans le présent volume, Ces accusations les voici : 

*L'absolution motivée de Richelieu revient à dire que la têle de 
» Bérulle n'était pas très-forte, et c’est sa meilleure justification. Cette 
» faiblesse de jugement allait si loin, qu'elle seule peut expliquer cer. 
» tains passages de seslettres. Nous parlons de ses lettres autographes 
» et, jusqu'à ce jour, conservées en imaius sûres. Donnons un spécimen 
» de la simplicité du bonhomme. Bérulle venait de se rendre en Espagne 
* pour obtenir, au profit de la France, quelques Carruélites de la réforme 
» de sainte Thérèse, Le but était excellent, suis le succès difficile. 


1 Histoire des Jésuites de Paris, pendant trois années (1624 à 1626), écrite par 
le P. Franenis Garasse, de la Compagnie de Jésus, et publiée par le 1! Aupusie 
Caruyon, de li méme Compagnie. Paris, Lécureux, libraire, rue des Grands-Au- 
gustins, 8° 3, 1464, p. L4, 
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Pour l'obtenir Bérulle mit tout en œuvre, même l'amitié des Jé- 
suites, dont il sc trouva bien. La népociation fut longue et labo- 
* rieuse. Dans une lettre datée de Valladolid, 20 mai 460%, Bérulle 
« raconte avec une naïveté élourdissante comment il sc joue du gé 
néral des Carmes ct comment il s'y prend pour l'amener à ses fins, 
par un Bref sans valeur, et dont il parvient à lui dérober Ja vne, Ce 
Bref, ajoute Bérulle, je l'avais retiré de chez le Nonce, sous le 
prétexte de le bailler à son abbréviateur : maïs en réalité, de 
peur qu'il (le général) ne glosñt dessus — le bon Père n'en put 
avoir la vue bien que je l'eusse dans ma pochette. Car n'estait 
expédient qu'il vit {a faiblesse de notre Bref, qui ne parle que 
du Portugal... Ce coup est rude pour un général d'Orire, dans 
l'Espayne, sur un différend tel que le nôtre. sans Bref valable, 
et eux en ayant un autre Href és mains. Ce Bref invalidait 
celui que Bérulle tenait caché dans sa pochette. Le 7 août 160%, 
Bérulle écrivait encore de Valladolid à madame Acarie : J'ousse 
bien désiré que mademoiselle de Longuerille eust escrit à M. l’ambas- 
sadeur le priant de conlinuer sa faveur jusqu'au bout avec pas- 
sion, efc... J'en eusse aussi bien désiré une à M. le Nonce, car 
je n'ai pu lui en contrefaire une à cause qu'ilen a eu aupara- 
vant de la main méme de mademoiselle de Longqueville. — Cette 
leltre où Bérulle regrette de n'avoir pu faire un faux en contrefai- 
sant l'écriture de mademoiselle de Longueville, comment la qua- 
lifier et comment la justifier, si ce n'est à l'aide de circonstances 
atténuantes alléguées par Richelieu? » 
Je remarque d'abord que le P, Carayon parle des ettres autogra- 
phes (de M. de Bérulle) et jusqu'à ce jour conservées en mains 
sûres, J'ai dit dans mon livre qu'il existe à ma connaissance cinq 
lettres autographes de M. de Bérulle relatives au voyage d'Espagne. 
Le P. Carayon n'en connaîl que deux, ce qui est trés-permis ; ce qui 
l'est moins, c'est de laisser supposer par ces mots + conserves en 
» mains sûres », qu'elles sont parilées en réserve par des ennemis du 
Cardinal, Or, ces lettres, dont je posséde une copie collationnée pur 
moi sur l'original, sont en mains {rès-sûres en eftet, mais aussi très- 
respectueuses ; celles des filles du cardinal de Rérulle, des RR. MM. 
Garmélites du monastère de l'Incarnation à Paris. Mais passons, 
Le R, P, Caravon formule deux accusations contre M. de Bérulle. La 
première, c'est de s'être joué du général des Carmes par un Bref sans 
valeur, et dont il parvint à lui dérober la vue; la seconde, c'est 
d’avoir exprimé le regret de ne ponvoir contrefaire une letlre de 
mademoiselle de Longucville, 
. À cette double accusation, une réponse générale d'abord. Les let- 
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tres incriminées sont adressées à madame Acarie, qui, après avoir dé- 
terminé M. de Bérulle au voyage d'Espagne, suivait de près toute 
la négociation. Or, madame Acarie a-t-elle, oui ou non, cessé ses 
relations avec M. de Bérulle après avoir reçu ces lettres? A-t-elle, 
oui ou non, en 1608, c'est-à-dire quatre ans après celle correspon- 
dance, déclaré au R. P. Coton, de la Compagnie de Jésus, que M. de 
Bérulle était appelé de Dicu à fonder une Société qui manquait à 
l'Église? A-t-lle continué, oui ou non, de le consulter et de lui écrire 
sur les secrets les plus intimes de son âme, comine en fait foi sa lettre 
de l'année 1815? Le P. Caraÿon ne peut ignorer ce qu'il faut 
répondre. Donc, de deux choses l’une : où madame Acarie man- 
quait de lumière pour discerner ce qui est honnête de ce qui ne l'est 
pas : ou bien, voyant que le procédé de M. de Rérulle élait mal- 
honnête, elle a néanmoins conlinué à chercher nn conseil pour sa 
conscience, un directeur pour les Carmélites, un réformateur pour le 
clergé, en un homme qui, au jugement du P. Garayon, fat un fourbe 
et regretta de n'avoir pu étre uu faussaire. Et alors, comment quali- 
fier la conduite de cette femme admirable que l'Église a élevée sur 
sacs autels ? 

J'arrive au détail, Commençons par la première accusation : celle 
de faurberie. 

1 y a chez le P, Carayon une telle préoccupation d'esprit, que ses 
citalions s'en ressentent. Le lecteur trouvera bon que je l'en rende 
juge par le seul énoncé des textes : 


Texte du manuscrit. 


2 11 n'estoit expédient quil veist 
la foiblesse de notre Bref qui ne 
parle que de Portugal, ny les 
closes de nos Bulles qui contra- 
tient à beaucoup de leurs des- 
. Ce bon Pere demeura 
{rois jours arresté en cette pnsi- 
lion, e nous autant à ne luy rien 
monslrer bien que icusse l’une e 
l'autre piéce dans ma pochette, 
eat javois retiré le Bref du Nonce 
sous prétexte de le bailler à son 
abbiéviateur, mais en elfect à ce 
qu'il ne glosast plus dessus.» 


seins... 


L'exte donné parle P, Carayon. 


«Je l'avais retiré de chez le 
Nonce sous le prétexte de le 
donner à son abbréviateur : mais 
en réalité de peur qu'il (le géné: 
ral) ne glosit dessus. Ce bon Père 
n'en put avoir la vue, bien qne je 
l'eusse dans ina pochette... Car 
n'estoit expédient qu'il vist la 
faiblesse de notre Bref qui ne 
parle que du Portugal. » 


! Bovcaen, Vie de la B. Mère de {'Incarnation, in-#, Appeudice, p. 511. 
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De cette lecture comparée il résulte : 

1° Que le P. Carayon, qui souligne comme s'il citait textuellement, 
n'observe même pas l'orthographe du temps, ce qui a son impor- 
tance, lorsque l'on s'empare de l'écrit d’un homme pour le con- 
damner ; 

2% Que le P, Caravon change arbitrairement l'ardre des phrases, 
el enlève ainsi toute valeur à la pièce qu'il cite ; 

% Que le P. Caravon supprime un membre de phrase qui mod 
fie le sens général de }a proposition. En disant qu'il était expédient 
que le pénéral ne vit pas la faiblesse du Bref, et en ajoulant : « ny 
les closes de nos Bulles qui contrarient à beaucoup de leurs des- 
seins x, M. de Bérulle laisse clairement entendre que si le Bref était 
fable pour les Français, les Bulles, au contraire, leur étaient favo- 
rables ; 

#e Ge n'est pas tuut, Après ces mots qu'il a déplacés : la faiblesse 
de notre Bref qui ne parle que de Portugal, on lit dans la version 
du P. Carayon : « Ce coup est rude pour un Général d'Ordre, dans 
l'Espagne, sur nn différend tel que le nôtre. sans bref valable, et 
cux en ayant nn autre Bref ès mains. Ce Rref invalidait celui que 
M. de Bérulle tenait dans sa pachette,» ajoute le P. Carayon. C'est 
pour arriver à ce lrait final de la pochette, que le P. Carayon non- 
seulement a bauleversé tout l'andre de la première phrase, mais en- 
carr, par une étrange distruclion, a mêlé ensemble deux lettres écrites 
à deux mois et demi de distance ; la phrase « ce coup esi rude » qui 
paraît à l'œil le développement de la phrase précédente, ne se trouve 
pas, en effet, duns la lettre du 20 mai, mais dans celle du 7 août. 
Du reste, dans le P. Carayon, la phrase cilée n'a aucun sens. En 
quoi est-ce un coup si rude pour le général des Carmes, de ne pas 
voir le Bref que M, de Rérulle a dens sa pochette? Au lieu qu'il est 
facile de concevoir que c'en fut un fort rude que d'être excommunié 
et déposé, Voici la phrase de M. de Rérulle, telle qu'elle est con- 
service en mains sûres, comme le dit le P, Crayon, 

#11 (le Nonce) y a apporté le dernier remède, e Q ie vous supplie 
dire a peu de personnes, qui est de luÿ ennwyer par personne exprès, 
#xcommunication maieure e déposition d'office à faute de liurer à 
l'heure mesme au porteur les obédiences. Ce coup est rude à un géné- 
ral d'ordre dans l'Hespagne, sur un différend tel q le nostre (c'eat-à- 
dire dont Le droit e l'importance ne peut paroistre ce quelle est aux 
yeux d'autres q de nous), celui de deliuver plus tost celle-cy que 
celle-là : sans bref vallable, et eux ayant un autre Bref en mains ct 
beauvoup de faucuricy e nous sans appuÿ e faueur q celle qu'il plaist 
à la Sainte Vierge donner à notre cause ». (Letire du 7 août), Quel 
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rapport entre tout ceci et celle pochette où le P. Carayon trouve 
tant de choses? 

Ce qui m'étonne, je J'avoue, c'ext que le P. Carayon ne se soit pas 
aperçu 4° que le Nonce d'Espagne, ayant vu le Bref en question, 
scrait coupable, tont comme M. de Bérulle, d'avoir trompe les Car- 
mes, si M. de Bérulle avait, à l'aide dudit Bref, joué le général, 
comme le raconte le P. Carayon; 2° que si M. de Béralle avait 
fompé grossièrement le P. général, comme le P. Carayon le sup- 
pose, une ruse si méprisable eñt bientôt été découverte : le Nance 
à Paris et la Cour de Rome, bien loin de la sanclionner, l’auraient 
flétrie, et les Carmes, qui, plus tard, n’ont pas ménagé M, de Bérulle, 
n'auraient pas manqué de s'en prévaloir, 

Donc, l'accusation de fourberie est dénuée de tout fondement. 
Gelle de faux est-elle plus sérieuse ? 

Je rappelle le texte de M. 1e Rérulle tel que le cite le P. Carayon: 
« J'eusse bien désiré que mademoiselle de Longueville cust écrit à 
M. l'ambassadeur, le priant de continuer sa faveur jusqu'au bout 
aucc passion, etc... J'en eusse aussi hien désiré une à M, le Nonce, 
rar je n'ai pu lui en contrefaire à cause qu'il en a eu auparavant de 
la man même de mademoiselle de Longueville, » 

C'est à madame Acarie que M. de Bérulle s'adrevse encore pour 
lui confier sa vive contrariété de n'avoir pu faire ce que le P. Ca- 
rayun appelle tn faux. C'est même à mademoiselle de Longueville 
qu'il exprime, à vrai dire, ses doléances. Car il ne pouvait douter que 
tuadame Acarie ne communiquät à la princesse les lettres qu'elle 
recevait d'Espagne, el il seinble l'y avoir encouragée par ces mots 
datés du 3 avril 460% : « l'ay escrit deux fois à mademoiselle de 
Longueville, le vous supplie luy tesmoigner à ce quelle ne pense que 
ic moublie tant de inon deuvir enuers elle e de luy rendre compte de 
cette affaire que Dicu a mis en son cœur si auant.» (Arch. nation., 
M. 216, n° 73, liasse G.) M. de Bérulle croit donc avoir fait une 
action fort innocente. Aussi le P, Carayon trouve-t-il que c'est = une 
» uaïvelé étourdiasunte » de sa part d'en parler si bonnement. 

J'ose croire qu'un lecteur imparlial ne partagera pas l'avis du P, Ca- 
rayon. On n'a pas toujours donné à l'originalité d’une écriture, à 
l'autoyraphe, l'importance qu'on ÿ attache aujourd'hui, Les souve- 
rains, autrefois, avaient souvent auprès d'eux un secrétaire qu'on 
nommait de la main, parce que sa churge ne consistait pas seule- 
ment à écrire sous la dictéc ou sur l'ordre du prince, mais à imiter, 
a contrefuire en un mot, les caractères mêmes de son écriture. Cet 
usage éfait habituel. Henri 1V avait delégué son écriture à Dupin ; 
Louis XHI et Louis XIV, dont le secrétaire de la main se nommait 
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lose, déléguèrent même leur signature ; Louis XVII, enfin, remit 
celte coutume en vigueur, et confia la charge de secrétaire de la 
main à un nommé Hecsson. Les grantls scigneurs avaient la méme 
habitude. Le possesseur d'un des plus beaux cabinels d'autographes 
de notre temps, M. Feuillet de Conches, consulté par moi à ce sujel, 
apres m'avoir cité ces faits et plusieurs autres, m'écrit qu'il ne finirait 
pas, s'il recherchait tous les exemples qui pourraient m'être donnés; 
ét il conclat qu'une personne un peu experte en maliere d'écriture 
n'aurait jmuais porlé contre M. de Bérulle l'accusalion que lui intente 
le P. Carayon. 

Tout se réduit done à ceci. Mademoiselle de Longucville songeant 
aux difficultés de la néyociation et à celles de la correspondance, 
avait douné à M. de Hérulle soit des bluncs-seinys, soit méme l'aulo- 
risation d'écrire ct dle signer en son nain : confiance qui pe pent éton- 
ner, quand on songe à la réputation dont jouissait le jeune aumônier 
du Roi, et dont fail foi la lettre que le P, Coton, de la Comparnie de 
Jésus, écrivait à ses confrères d'Espagne : Etrn esse cui non Societæs 
modo nostra, sed Christiana etiam res publiea multum debeut à 
Damino ; et le reste du méme fon : auturisalion dont M. de Ré- 
rulle pouvait user sans jue sa conscience y füt intéressée, puisque 
c'élait une coutume acceptée de son lemps, surtout dis Le monde 
de la Cour et des a'faires. Le Nonce ayant déja recu des lettres de 
l'écriture inême de madeinviselle de Lansueville, et M. de Bérulle 
ne sachant pas limiter, l& contrefaire, il ne pul user de la per- 
mission qu'il avait reçue, et eu expriua son regret à madame 
Acarie. 

Furt de la double accusalion qu'il a intentée à M. de Pérulle, le 
P, Carayon se croit en droit de conclure que sa eurrespondauce au- 
tographe « offre des textes comme Paseal n'a pu en avoir sans lex fa- 
* briquer à plaisir, pour sa comédie des Provinciales +, Le P. Ca- 
rayon, mieux informé, reviendra certainement sur son jugement. Il 
regretiera alors d'avoir comparé a eelui que Chateanbriant appelle 
un calomninteur de génie, un homme que les Papes ont honoré 
de la pourpre, que saint François de Sales a en pour ami, saint Vin 
cent de Paul pour directeur, la bienheureuse Marie de l'incarnation 
et la Mère Madeleine de Saint-Joseph pour confident st pour con- 
seil, ct qui, après avoir trouvé pendant sa vie, dans le P, Coton, 
un zélé défenseur, devait avoir pour adinirateur aprés sa mort, un 
des plus grands liommes qu'ait produits la Compagnie de Jésus : le 
R. P. Surin, 
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N° VI. 
UREF DC PAPE PAUL va 


Arch, nac, M 216, ne 1. 
Traduction. 


Paul pape V. Vénérable frère, salut et notre bénédiction apostoli- 
que. Notre prédécesseur d'heureuse mémoire lu Pape Clément VIII 
ayanl jadis exempté de {a juridiction et de l'autorité de l'Ordinaire du 
lien, eL soumis immédiatement au Siége Apostoliqne, et à la visite et 
correction du commissaire général de l'Ordre des Frères Carines dé- 
chaussés, Je monastère des religienses de l'Ordre des Carmilites dé- 
chaussées, qui venait de s'élever dans la cité de Paris, ses abbesse 
ou prieure et communanté; comme à celte époque ledit Ordre des 
Frères Carines déchaussés n'avait point encore été institué au royaume 
de France(et a ce qu'on rapporte il ne l'est point encore aujourd'hui), 
ledit Clément Notre prédécesseur voulut que jusques à ce que ledit 
Ordre fut introduit dans ledil royaume, le susdit munaslère fût sou- 
mis a la visite et correction da général de l'Ordre des Chartruux ct 
adiwinistré par les trais personnes dénominées dans les letires apo- 
stoliques expédiées sur l'érection da susdit monastère, ainsi qu'il est 
plus a plein contenu dans crs lettres. Et ayant appris que le susdit 
général de l'Ordre des Chartreux, en verlu d'un déeret renlu dans le 
chapitre général dudit Onilre, avait récusé loute charge de ce genre : 
Nous, voul 








pourvoir selon nos devoirs de pasteur a ce que Je sus- 
dit monnslete ne xoutfre aucun tort spirituel, et ayand pleine confiance 
dans Le Seigneur en votre prudence, bonne foi et intégrité, Nous vous or- 
donnons de chuisir Lous Les trois ans, jusqu'au jour où autre mance- 
ment vous sera donné par Nous et le Siege Apostohique, mûme au cas où 
lesuite Frères Carmes déchaussés établiraient aujourd'hui ou a l'uve- 
nir d'autres convents soit à Paris, sait dans les autres cités où lieux 
dû royaume de France, de choisir, disons nous, un prétre séculier, 
d'un âge mûr, recommantlüble par sa vie et sa probité, sur deux qui 
seront présentés à volre choix par les ausdils adauinislrateurs pour 
visiter ledit monastère cl les autres monastères de Cariméliles dé- 
chaussées érigés ou à ériger dans ledit royaume de France, et ee 
prétre une fois nominé, de le révoquer à votre gré dans les trois ans, ct 
ces trois ans finis de le confirmer pour trois autres annécs, mais non 
outre, et vous en donnons pouvoir par notre autorité apostolique, et por 
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la même autorité nous vous en accordons faculté ct puissance. Et audit 
visiteur par vous député comme ci-dessus, nous donnons pouvoir de 
visiter ledit monastère et tous ceux de l'Ordre des Carmélitcs déchaus- 
sées qui s'élévent aujourd'hui et s'éléveront à l'avenir dans tout le 
royaume de France, leurs supérieures, abbesses, pricures, religieu- 
scs et aulres persannes ÿ vivant, de les corriger tant pour l'esprit 
que pour le corps, de es réforiner, de rechercher la vie de chacune, 
ses rites, mœurs et discipline ; de changer, réformer, corriger, amender, 
révoquer et constituer à nouveau, en s'en tenant à la dartrine évan- 
gélique et apostolique, aux décrets des sacrés canons et des conciles 
généraux, à la tradition des saints Pères et à l'institut régulier dudit 
Ordre, tout ce qu'il saura avoir besoin de changement, correction, 
réformation, amendement, révocalion, rénovalion où méme de nou- 
velle et entière promulgalion; de coufimmer Les établissements non 
contraires anx sacrés canons, aux décrets du concile de Trente et a 
l'institut régulier dudit Ordre, d'extirper taus Les abus ; de restifuer 
par Les moyens convenables partout où elles tomberuient en désué 
tude les bonnes ct luuables institutions, et avant tout le culte divin, 
la discipline monastique et l'observance régulière ; de ramener les- 
dites rehgicuses el les autres personnes susdiles à la forine d'une 
clôture régulière, à une manière de vivre due ct honnéte ; de punir 
et châtier conformément aux sanctions canoniques et à l'institut régqu- 
lier dudit Ordre celles qu'il aurait trouvées en faute; tous les faits 
plus graves qu'il aurait con:tutés, de les coucher par écrit et de nous 
les faire parvenir avec diligence; et toutes les rebelles ct désobéis- 
santes aux susdités choses, de les réduire par les censures et par les 
peines ceclésiastiques et par les autres remèdes convenables de droit 
et de fait, sans adiuettre d'appel, ct mime en observant les formes 
gites d'aggraver par plusieurs fois les censures et les peines ; 
d'appl.quer l'interdit ecclésiastique, et même, si besoin est, d'invoquer 
le secours du bras sérulier; et même de faire et exécuter toutes les 
choses qui concernent la visite ct la réforme, nécessaires et convena- 
bles pour maintenir la prospérité desdits monasteres et de leurs reli- 
gieuses, Nous lui en donnons pouvoir ct puissance par l'autorilé sus- 
dite et la teneur des présentes ct Nous Jui accordans semblable 
faculté. Nonobslant les susdites constitutions, les constitutions des 
Apôtres, les consttutions générales et spéciales promnlyuées dans 
les conciles synodaux, provinciaux ct généraux, les ordonnances, les 
statuts et coutumes desdits monastéres et dudit Ordre, même confir- 
mées par le serment, la contirmalion apostolique on toute autre 
force, les priviléges accordés, et les lettres apostoliqnes données aux 
dits Ordres et monastères, à leurs supéricurs, abbesses, prieures 
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et religieuses et à lous autres, sous quelque forme et icneur, même 
avec les dérogatoires des dérogatoires et autres clauses plus efficaces 
et insolites et d'annulation, el aux autres décrels concédés, confirmés 
et approuvés d'une facon quelconque à l'encontre des présentes, Aux- 
quelles et a chacune d'elles par la teneur des présentes les ayant pour 
exprimé et inséré textuellement, leur laissant d'ailleurs toule leur 
force, Nous dérogeons spécialement et expressément pour cette fois 
seulement, et à toutes autres choses contraires, Donné à Rome, à Saint- 
Marc, sous l'anneau du Pécheur, Île 9° septembre, l'an £° de Notre 
pontificat 4606. Ainsi signé Scipio Cobellutius. Et la suscription est 
telle : A notre vénérable frère Maphei, archevéque de Nazareth, Nonce 
du Siége Apostolique auprès de notre trés-cher fils en Dieu Henri, 
roi de France très-chrélien, et à ceux qui lui succéderont à l'avenir, 
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Xe VII 


LETTRES UK LA V. MÈRE ANNE LE 9É 





$S ET UE LA MÉRÉ DEATRIX 
UE L'INGARNATIOS !, 


15 
- Ihs, M. 


N.®8.r dé ä V. m. tan cumplida salud como le supplicamos, q.* nos 
liene con harto cuydado su indisposicion, y estando la hoyÿ en la misa, 
sinliendo reparé en el Door, y me parecio tan bueno como V. m. dice, 
y q.* podrä bien hacer lo q.' se me ordena en este papel, annq.* es ya 
venido el S." Dotor Qrlman, ser bueno q.* coinience él mañana sabado, 
pory.® algunax vezes ayude à V.m., pus como se han de recebir mas 
novicias, habrä mas pecados, Dios nos libre dellor, y g.° à V. m., q.* 
para olrus cosas q.° importan dusco verle presto en esla su casa; y 
ahora ho me atrevo à cansar mas ni à escribir de mi mala letra. 

De Y. im. 
Sudita 


Axa DE JEsvs, 
Jésus, Maria, 


Notre-Scigneur vous donne une auasi complète santé qne noua 
l'en supplions. Votre indisposition nous pwéoccupe beaucoup; et tan- 
dis que vous éfiez ce malin à la messe, je remarqnai qne le clncteur 3 
ext en bonne santé comme Voire Scigneurie me le dit; et il paurra 
faire fort bien ce qui est ordonné dans la leilre, quoique le docteur 
Gallemant soit déja veou. 1] sera bon qu'il coumence# demain samedi, 
de la sorte il pourra venir en aide a Votre Seigneurie. Car, comme il 
ya un plus grand nombre le novices à recevoir, il y aura plus de 
péchés®. Dieu nous en délivre et garde Votre Sciyneune, dont j'ai 
besoin pour des choses importantes. Je désire vous voir le plus tôt 
possible en cette votre maison, Maintenant, je n'ose pas vous im- 
portuner davantage en vous écrivant de ma méchante écriture. 








Votre servante, 
Asa pe JEsus. 


1 Les originaus de ces cinq lettres se tronveut dns les papiers de M. de Bé- 
rulle consersés aux Archives natiuuales (carton M. 216). 

# Sans suseriptivu, miss es idenvment à M. de Durulle, fn de 1604. 

3 M, du Val. 

4 Sans doute à confesser. 

5 A entendre. 
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I1'. 
Ihs, M.+ 


N,r0 S.", que es verdadera salud, se la dé à V. m. tan cumplida 
como se lo suplicamos, q.* me ha dado pena saber ticne Y. m, mayor 
calentura, Lo mismo le ha sucedido 4 la M. supriora despues de ha- 
Lerla fallado, y coje la tan Baca esta recayda, q.* me hace lastima ÿ 
ver q.* ayer no se pida Jevantar,'siendo tan gran dia el del San- 
tisimo Sacramento. Deseo saber si quiere V. m. se celcbre como lo 
{enemos en n "*orden de coslmubre. q.° es tiniendole todos ocho dias 
desculierta desde las seys de la mana hasta las siele a las oho de 
la tarde, baciendo en estas horas todo el oficio diurua cantado y 
recado publicanente q.f le goce el pucblo; digu que Qu. encierran à 
Su May. à la lurde, ya estan dichos los maylines, y en toda la octava, 
no se atlmite visita ni entre nosotras ay hora de recrcacion por asis- 
tir en cl coro, y cada dia procuramos tencr serimon. El 14. ayer nok 
hizo el P.° Coton fue admirable; ça contentamos aquella 8. q.* traya 
consife : dice desca ver n."* regla ÿ conslitucioncs : ÿo la respondi q.* 
V. m. se las mostraria, que ya que vco acierlo {an jioco en cuanto 
hago, pienso en lo q.* se ofreciere remitirme à los prelados, Sea la 
V.m. muchos años ÿ g." nos le Dios como deseo. 


De V. m. 





Suidita 
ANA DK Jusus, 


Jésas, Maria, 
Notre-Scigneur, qui est la vérilable santé, veuille la donner à Votre 
Seigneurie, aussi cmuplète que nous l'en supplions. J'ai été fort peinéc 
de vous savoir repris par une plus forte fievre. La même chose est 








awrivée à la Mére sons-pricure apres l'avoir quittée, et cette rechute l'a 
trouvés si faible que cela me fait pitié à voir. Hier, elle ne put même 
pas se lever, quoi que ce füt une si grande fête, le jour du Trés-Saint- 
Sacrunent, Je voudrais savoir si vous voulez que ectte fête se célèbre 
suivant la coutume que nous avons dans notre Ordre, laquelle est de 
tenirle Saint-Sacrement exposé pendant les huit jours, depuis sixheures 
du inatin jusqu'a sept ou huil heures du soir, faisant pendant ce 


MUetre letire fut écrite en 1605, lx mère Anne de Jésus n'ayant passé à Varix 
ue certe seur fete du Sainl-Sueremuut, Eu 1604, elle était eucure eu Espagne, et 
en 1666 elle écit prienre de Djun. 
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temps l'office du jour, avec chants et prières publiques, afin que le 
peuple en puisse jouir. Je dis que lorsque l'on rentrera le Trës-Saint- 
Sacrement Le soir, les matines sont déjà dites; et que pendant toute 
l'actave il n'y a pas non plus, chez nous, de récréations, afin que 
l'on puisse étre au chœur ct dire l'office, et nous tächons d'avoir 
tous les jours un sermon. Celui d'hier, préché par le P. Coton, fut 
admirable, et nous avons contenté la dame qu'il amena avec lui. 
Elle désirait voir notre règle et nos constitutions. Je lui ai répondu 
que Votre Scigneurie les lui montrerait ; car, m'apercevant que je ne 
fais pas bien les choses comme il faut, je pense devoir renvoyer aux 
supérieurs tout ce quis'oitrira. Je désire que Votre Scigneuric le soit 
pour bien des années, el que Dieu vous garde comme je le désire. 


De Votre Seigneurie, 
La servante, 


Axa DE JEsus, 


IIE. 
Ihs. Me. 


El Espiritu $." dé à V. m, todos sus dones y la salud y fortaleza 
q." puede con su gracia, yo deseo tencrla para acertar en lo que desco. 

No sé si à de querer Su Mag. sea en Francia, puces V. m. y el 
S." Dotor du Vale me hallan tan inutil pura ella, y asi pienso me 
corre obligacion de hacer lo q.° X.P9 N.9 $.° mana q.* donde nos reci- 
vieren eslemnos, y donde na, no, q.* bien sabia Su divina Mar. se nas 
habian de ofrecer scmejantes cosas, y decir yo se diese cuenta al 
Sutno Pontifice desla novedad q.* era mencsler se hicicse en Francia ; 
no era falta de o.4 y.° sou mucha : à desde el principio de marco, lo 
tengo cscrito à Koma, ÿ me han respondido de allé q° con picdad 
miraran el caso, y le rexolverän, supuesto q.'" cstamos en cstos 
reynos; y si el Papa no se huviera muerlo, esluvicra declarado : mas 
con brevedad lu declarara el q." hoy cs; y la M. Ana de San Barto- 
lomé no ha tenido ocasinn hasta abora para saber lo q.* monta cl 
hacer o deshacer una regla o conslitucion, porque qualro 0 cinco 
años q.* n."* santa Madre antes q.* muricse Ja trajo consigo, no era 
para q.* hiciese los negocios, sino para que la vistiese ÿ desnulase y 
ayucase à escribir algunas cartas, porq.* lenia su R.*un braço que- 
brado ; y las q.* eran del coro no podian asistir tanto, y la M.° su- 
priora aunq.*se crié con prelada muy 8.4, no es estuvo jarnas obligada 
a résolver ningun caso : yo por mis pecadus he lo estado desde 
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q.* entré en la Orden, aun antes q.* profesase, y dexpues no ha sido 
posible escusarme por haber mas de treinta años q.° han querido sea 
prelada en diferentes fundacioncs; en estas no debe convenir haga mas 
de haber sido causa de q.* se comiencen. Dios las perfeccione y g.° à 
V. m. como todas se ]o suplicamos. 

Axa pe Jesvs. 


À Monsieur 


Monsieur de Berulle. 


Jésus, Marie. 


L'Esprit-Saint veuille donner à Votre Seigneurie tous ses dons, la 
santé et Ja force, comme il le peut faire par sa grâce. Je désire la 
posséder, pour atleindre à ce que je dois faire. 

Je ne sais si la Divine Majesté veut que je sois cn France, puisque 
Votre Seigneurie et M. du Val me trouvent si inulile pour elle : je 
pense donc être dans l'obligation de faire ce que commande Jésus-Christ 
Notre-Scigneur, à savoir : que la où l'on nous reçoit nous demcurions, 
cet où non, non, La Divine Majesté savait Lien qu'on devait nous faire 
bien des difficultés, et pour moi, je dis qu'on devait rendre evmnpte au 
Souverain Poutife de celle innovalion, qu'il élait nécessaire de faire 
en France, Ce n'était pas faute d'autorisation que l'on eût, Dès Je 
corumencement de mars, j'en ai écrit à Rome, ct on m'a répondu de 
là qu'on voyait avec pitié notre affaire, et qu'on la résoudrait, 
supposé que nous demeurions en ce royaume, Si le Pape n'élail pas 
inort, il en eût ait la déclaration ; mais celui qui y est anjonrd'hui le 
déclarera bientôt', La Mére Anne de Saint-Rarthélemy n'a pas eu 
occasion de savoir jusqu'ici ce qu'il faut de peine pour faire on défaire 
une rèple ou des constitutions ; car, durant les quatre ou cinq ans que 
notre sainte Mère, avant sa mort, l'a gardée près d'elle, ce n'était 
point pour faire les affaires, mais seulement pour l'habiller et la 
déshabiller et l'aider à écrire quelques lettres, parce que Sa Révérence 
avait un bras cassé, et celles qui étaicnt du chœur ne pouvaient l'as- 
sister autant, et la Mère supérieure* quoique formée par une prieure 
si sainte, ne se trouva jamais dans l'obligation de résoudre aucune 
difficulté. Moi, pour mes péchés, j'y ai été obligée dès que j'entrai 


Clément VII était mort le 3 mars. I esc difficile de savoir si par le Pape 
actuellement présent, la Mere Anne enteud Lévn X1, qui ne régna que vinpt-sept 
jours, où Paul V, élu le 15 mai 1605, Néanmoins le lou de la letire me semble 
indiquer plutôt lu bn de E605. 

* Aune de S, Baribélemÿ était alurs prieure. 
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dans l'Ordre, et méme avant que je fisse profession ; et depuis, il 
n'a pas été possible de m'excuser, car il y a plus de trente ans qu'on 
a voulu que je luxse pricure en diverses fondations. Dans celles-ci, je 
duis convenir que jen'ai rien fait de plus que de les commencer. Dieu 
les perfcctionne et accorde à Votre Seigneurie loutes les grâces que 
nous lui souhaitons. 
Asa DE Jésus. 
A monsieur de Berulle. 


1Y. 
Jhs. M. Joscph 


Esten en su compañia de V.m., y el Expiritn Si anmente la cari- 
cad, para q° à mi uncla haga tan cumplida como viene en este panel. 
l'or amvur de N.® 8," suplico à V.in. no me le mande quemur, sino 
&uardar para memoria de las misericordias q * Dios me hace en Fran- 
cia, puces en ella he hallado la hospitalidad q.° toda mi vida he deseado, 
Rendilo sea Dios q.* no ba:e cosa en balde, ÿ siempre cumple los 
descos q.°dà à las ulmas. La iwia ama entrañablemente à V. m., yahora 
ven claro q.* se la drho, purs tiniendo esa infor 





rmacion de ini general 
ie trajo aca; difrrente es In 4. cuila dia el me escribe, y lo q.° yo 
sabia alli de mi Grden; esta es del cielo, q.° en ba Gierra no hay cos 
q*" la mercsca ; y lo q.* ja eseribi al capitulo de la Cartuja fne muy en 
servicio de V. m., y confarmauda con el desco 4.° me mostro de q.* 
clos aceplasen la visita; y si di lu carla, fué porgt me dijo q." escribia 
cl aquel dia, + aqui dejé capia de Lo q.' en ella decia de manv de la 
que escribe esta, y asi me huelgo q.# la haya visto V. m. Por amor 
de Dios, procure su salnd ÿ poder venir ädonde deveras me enseñe 
Ÿ haga acurlar Lo q.* debo hacer, q.* hien sabe Dios lo desco. Su Ma- 
sestad nos g.° à V, im. con la santidad q.f le suplica esta su indigua 
“ubdita. 


Axa DK Jdesrs, 


Jésns, Marie, deseph 


Soient en la compagnie de Vatre Seigneurie, et que l'Esprit-Saint 
augmente en vous la charité el me l'accorde aussi complete que je Le 
demande dans cette lettre, Je supplie Votre Seigneurie pour l'amonr 
de Notre-Scigneur de ne point exiger que je la brûle, mais de me per- 
inettre de h conserver en souvenir des miséricurdes que Dieu me fat en 
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France, puisque j'y ai trouvé l'hospitalité que j'ai désirée toute ma vie, 
Dieu soit béni! 11 ne fait rien inutilement ef remplit toujours les désirs 
qu'il donne aux âmes. La mienne aime sincèrement Votre Seigneurie; 
el maintenant je vois clairement que je vous le dois, puisque ayant 
reçu infurmalion de mon général qui m'a fait venir ici!, ce qu'il 
m'écril chaque jour diffère de ce que je savais la-bas de mon Ordre. 
Cela vient du ciel ; sur la terre je n'ai rien qui le mérite. Ce que 
j'écrivis au chapitre des Chartreux fut pour le service de Votre 
Seigneurie, me conformant au désir que vous m'aviez manifesté qu'ils 
acceplassent de faire la visite? ; et si je donnai la lettre, c'est parce 
qu'il me di qu'il écrivait lui-méme ce jour-la, et je laissai copie ici 
de ce que je lui disais, écrit de la méme main que celle-ci, Je me 
réjouis lort que Volre Scigneurie l'ait vue. Pour l'amour de Dieu, 
soignez votre santé, afin de pourvoir venir ji m'enseiner ce que je 
dois faire. Dieu sait si je le désire, Que Sa Majrsté accorde à Votre 
Seigueurie la sainteté que cemande pour vous volre incigne servante. 


ANA BE dEsrs. 


%. 
Jhs. M.' 


La gracia y amor de N."* 8." Jesuchristo sc aumente en el alma de 
Van. pwlre y 8° myo. y de todos los bienes que yo ileseo y pido à 
Su Mag.f que siempre tengo & V. m. muy presente en mys probres 
uraciones, pidiendole dé à V. m. el premio de la caridad que hace 
ala n," peregrina, y por decir inejor perégrina de Jesuehrislo, pres 
vor su amor lo es; coufio en su misericorilia le à de ayudar, pues su 
deseo es de buscar en todo La imayor honra y gloria de Dias, que 
aunq.* como hermana siento su ausencia, dame gran consuelo ver el 
buen animo que Dios le ha dado para perseverar en lo que abrace por 
su amor, Coino Y. un. ha visto, sentido estos dias al verla ale;ar tanto 
de V.m, que es aquien tiene por tan verdadero padre, ÿ elir sin la 
compañia de la Madre Maria de la Trinidad, hecho de ver, Padre y 
señor mio, que la trala Dios como 4 fucrte, quitandola los consuclos 
de la lierra; confio en Su Mag.d que la ha de premiar los que por su 
amor ha dejado, y que à de ser una verdadera imiladura de n.4* 3.1 Mu 


11696. comme l'indique la noic ci-dessous. 

SH s'agit évidemment du chapüre des Chartreux qui n'accepta pas Ja charge dle 
la visite des Carméliies. Cette leure eut douc anrerieure au 9 septembre 1606, 
date de bref de Paul V modifiant la bulle de Clément VIIL 
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dre ‘Feresa de Jlis. Que si no fuera h., pudiera dlecir à V. m. hartas 
cusas bien partirulares suvas. Déla Dius su divina gracia, para que 
con ella persevere hasta la fin, pues todo lo que es bueno es de Su 
Mag, que de n.44 paute nin! 
es que aunque se hava alejaun de V.in. no se aparte pars que V.m. 
deje de hacerla la caridad que siempre, v de cunsolarta y animarla 
con sus sanlos conscjus, coms quien esta en lag 
biéndola algunas veces, que aunque V, mi. esté tan ocupado por 
esta obra de caridad, dura N.° S." buen sucesu en los demnus neyocios. 
Yo me he consolada de que sea cosa de V. au. tan cervana la funda- 
dora de Burdus que sabe Dios muy bien premiar lo que por él se 
hace, que à V, am, en esta vida dä olevente! por V, m. que Su Mad 
promele. YŸ asi eso ya a de dar à V, m., payando lo que en esta 
habrä trahajarlo y Lrabaja. No tengo que ofrecer me de auevo por hija 
ÿ sierva de V. m. que sabe que Lo soy muy de veras, solo snpli- 
carle me haga V. mm de wandar responider 4 esta, avisandome de 
su salud ÿ de lo que hubierc sabido de ini h4 ÿ 4 quien Ilevo en 
lugar ile la M. Maria de la Trinidad, que cstoÿ con cuidalo que 
escribieron las Madres de Flandes habia estado mi hermana muy 
imala, y hasta ener aviso de V.m, y suyo queda con inucha pena, 
ÿ por euténder la in,4 que V. m, ne hace, me atrevu à pedir eslo. Ya 
habra dicho 4 V.m. el señor Don Juan cotuo las Madres de Flandes 
se quicren venir à España; ordene Dios Lo que mas convienc paru sn 
mayor boura y gloria. Yo crco que la n." hermana entretanto que 
Ne Señor se quisiere servir della, no dejara de (rabajar en lo comen- 
zado von lo que }a pucdo açudar que es con mis probr 
lo hugo sieinpre en las de V.m., y en sus santus sacrificios pido por 
amor de Dios que V, m. se acucrde de mi. Su Mag.4 guarde à V, m, 
con mucho aumento de su divina gracia, como sc lo suplico. En este 
convento de San Joseph de descalzas Carmelitas de Salamanca, y de 
diciembre 44 de 1610. 


Hija y sierva de V. m. 





a cosa tenemes, Lo que pido à V. m. 








de Dios, rseri- 





$ QrACIONRS , 





Béarmz DE LA Exuxanxaciox, 


À Don Pedro de Berute, Guarde el Señor muchos años. En 
Paris. 


Ainsi à l'original. 
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Jésus, Marie !. 


La grâce ct l'amour de Notre-Scigneur Jésus-Christ s'augmentcul en 
votre âme, mon père et mon seigneur; qu'il vous comble de {ous Les 
biens que je vous souhaite et demande à Sa Majestédivine. Vous êtes sans 
cesse présent dans mes pauvres prières ; je demande à Dieu de vous 
récompenser de Ja charité que vous fites à notre pélerine, ou pour 
imicux dire pèlerine de Jésus-Christ, puisqu'elle l'est devenue pour son 
amour. J'ai toute confiancc en la miséricorde de Notre-Seiçneur qu'il lui 
acra en aide, puisque son désir est de chercher en tout la plus grande 
gloire et l'honneur de Dieu. Bien que, en tant que ma sœur, je 
souffre de son absence, j'éprouve une grande consolation à voir le 
bon courage que Dieu lui a donné pour persévérer duns la voie où 
elle s'est engagée pour l'amour de lui, Comme vons l'avez vu, j'ai 
souftert pendant ces premnicrs jours en la voyant s'éloigacr tant de 
vous, qu'elle regarde comme son véritable père, et partir sans la 
compaguie de la Mère Marie de la Trinité. Gela m'ablige à recon- 
naître, non pére et mon seigneur, que Dieu la traite comme nne âme 
forte, la sevrant des consolatians de la terre, J'ai confiance que 
Sa Majesté divine la récompensera d’avoir tout abandonné pour son 
amour et fera d'elle une vraie imitatrice de notre sainte Mère Thérèse 
de Jésus. Si elle ne m'était sœur, je pourrais dire à Votre Seigneurie 
bion des choses paiticuliéres la concernant. Que Dieu lui donne sa 
divine grâce pour qu'elle persévère jusqu'a la in, puisque tout re 
qu'il ÿ a de bon en nons vient de $a Maje lé, et que par nous-mêmes 
nous ne possédons rien. Ce que je vous demande, mon pére, c'est 
que, bien qu'éluignée de vous, cile n'en soit pas séparée, et que 
vous ne laissicz de lui faire Ja charité que vous lui faisicz toujours, 
c'est-a-dire de Ja consoler et de l'encouraj;er par vos saints conseils, 
comme lui tenantla place de Dieu, et lui écrivant quelquelois, Quoique 
vous soyez trés-occupé, je ne doute pas qu'en échange de cette œuvre 
decharité, Notre-Seigneur vous donue bou succes en les autres affaires. 

Je suis consulée de savoir que c'est une afhaire vôtre ct proche de 
la fonuatrice de Bordeaux. Dieu sait bien récompenser ce qui se fait 
pour lui, et dés cette vie, comme le promet Sa Maje.té divine à ceux 
qui travaillent pour elle, et c'est ainsi qu'elle vous payera de ce que 
vous avez fait el de ce que vous ferez encore. 

Il nest pus nécessaire que je vous dise de nouveau, mon pére, 


1 Te Mère Beatrix de l'Incarnation, qui écrivit cette lettre, étoit la sœur de Ja 
Mére Isabelle des Anges, On peur jager des sentiments de certe dernière pour 
M. de Berulle par ceux qu'exprimce sa sœur. 
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combien je suis votre fille et votre servante, car vous sivez si je le 
suis de cœur; seulement je veux vous supplier de me faire la charité 
de inc répondre à celle fcttre, me donnant des nouvelles de votre 
santé, et me mandant ce que vous aurez su de ma sœur, et qui a 
remplacé la Mère Marie de Ia Trinité. Je suis en souri, car les Mères 
de Flandre ont écrit que ma sœur avait été fort malade, et jusqu'à ce 
que par vous et par elle j'en aie des nouvelles, je serai fort en peine. 
Aussi, afin d'obtenir la gräce que vous me fassies cclte charité, me 
suis-je enhardie à vous écrire pour vous faire eelte demande. Yous 
aurez déja su par Je sieur Elan Juan que les Mères de Flandre 
désirent revenir en Espagne, Que Dieu en décide suivant ce qui 
devra lui procurer plus de gloire et d'hanneur. Je.crois que notre sœur, 
pendant que Notre-Seigneur désirera 8e servir d'elle, ne laissera pas 
de travailler à ce qu'elle à commencé. Je l'aiderai par le senl moyen 
qui soit en mon pouvoir, par mes pauvres pricres. Je demande pour 
l'amour de Dion à Yotre Se de moi en ses 
prières rt saints saciifives, Que Divu vous garde, mon père, et ang- 
mente en vous sa divine grace, comme je l'en supplie en ce couvent 
de Saint-lusephi des Garméliles déchaussées de Salamanque, le 
1% décembre de 1610, 





eurie de su #OIve 





Fille ct scrvante de Votre Scigneurie, 


Déaimix ne L'IXCARSATIOX. 


À don Pedro de Bérulle, que Dieu garde longues années. Puris. 


1 cuit difficile de rétahlr Le tente de ces cinq lettres, dont l'écriture eat DETTE 
vaise et surehurgée d'ibresintions elle Futes d'or hograghes il ont plux diicile 
encore de les faire passer dns putre Bngne, Le tri ducteur, dpt l'amitié a si 
souvent aidé daus mon trassil, me permettra de ni cxpimer iei taie mu gratis 
tude, 
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